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CERVIDÉS & CHEVAUX 


planche I 
par 
Waldemar‘ DEONN A: 


Trois tombes des nécropoles aléfièries du VI siècle 
après J.-C. exhumées sur le territoire dé la ville dé Bâle (1), 
renfermaient. chacune un squelette de cheväl (2). Les sepul- 
tures avec chevaux sont hombreuses, de l'extrême Orient. 
à l'extrême Occident, et des temps préhistoriques aux temps 

_ romains et ultérieurs (3); cet Usage n'était cependant pas 
usuel Chez les Alémans de Suisse (4), comme il l'était chez 
les Francs et dans de Nord, et il pourrait dénoter chez-eux 


= 


(1) Laur-Belart, 38 Rapport Soc. Suisse de préhistoite, 
1947, p. 67 Sq. Trois nécropoles, « am Alten Gotterbarmweg 
near ee an der NET Anlage, am Bér: 
nerring ». y 


2) Ce sont ed barbare a). à Kleinhüningen;t vod 
fouillée en 1946. avec cheval regardant a l’est, qui devait 
être celui d’un guerrier ens2veli à une distance d'13 m. 
38 Rapport,-loc. cit, p. 69-70, fig: 15 : « K'einhüningen. 
Reitergrab mit‘ Pferdebestattung ». « Dass das Pferdegtah 
zum benachbarten Krieger 212 gehört, dürfte keinem Zweifel 
unterliegen ». — b) au même lieu tomba., exhumée en 1947. 
qui devait être en relation avec la tombe numéro 110 d’ün 
guerrier exhumée en 1934, ibid., p. 70, — c) au Bernerring: 
tombe numéro 40, d’un cheval enseveli avec Soin: regardant 
à l’est, ibid. p. 71, pl. XVIII, 1 ; 43 Rartport: 1953, p. 113. 


(3) F. Benoît, L’heroisation équestre, Gap.1954, p. 34, 
ref, ) 

(4 38 Rapport, Soaiété suisse de prendre! pP. 70; 
« Die Pferdebestattung war also keine durchgehende Sitte... 
‚Wär schon der Fund eines” Pfe&legrabes nicht nur für Basel, 
“sondern für” das ganze "Alamannengebiet. der Schweiz. etwas 
Neues »; p. 72 : « Zur nun auf beiden Seiten des Rheines kons- 
-tatierte Pferdebestattung ist zu sagen, das sie für des Be 
‚nische ‚Gebiet \der Schweiz neue ist ». ’ 
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une influence franque (4). Détail insolite une tambe de ces 
nécropoles (tombe numéro 44, Bernerring), renfermait le sque 
lette d’un cerf femelle (Hirschkuhe), qui avait été ensevel} 
avec soin, étendu du N. au &, alors que les tombes humaines 
sont orientées de l'Est à l'Ouest (6): La tombe d'un guerrier 
(numéro 46) en était é'oignée de 4 mètres, comme aussi de 
celle d'un cheyal (numéro 40), sa monture (7). Mais le cer- 
vidé a-t-il quelque relation avec ce guerrier ? (8). 


M. Laur-Belart rappelle que les ensevelissements d'a 
nimaux ne sont pas rares dans les nécropoles germaniques: 
en particulier ceux des chevaux favoris du maitre, et des 
chiens des femmes (9). Mais il évoque aussi avec raison le 


rôle magique -et psychopompe du cerf dans les croyances © 


germaniques, le culte du cervidé chez les peuples cavaliers 
de l'Est, à l'âge. du bronze et du fer, et il suplpose que la 
tombe de Bâle en impliquerait la survivance (10)..Le sym- 
bolisme. funéraire du cheval (11 et du cervidé (12), protec 


(5) 38 Rapport, D. 72-73. 

(6) 43: Rapport Société suisse de préhistoire, 1953, p. 
113, pl.-XIX, 1.;-« Etwas. einzigartiges stellt aber das neu 
‚gefundene Grab 44 dar : denn es enthielt das Skelett einer 
Hirschkuh, die mit angezogenen Beinen ‘und zurückgeboge- 
nem Hals in eine 35 cm. breite und 190 cm. lange Grube 
gelegt worden war. Die Lage der Knochen beweist, das das 
‘Tier war nicht verlockt, sondern mit Sorgfalt bestattet wor- 
den ist ». . rh tal : BE 


we . (7) 43°. Rapport, p. 113 : « Das nächste Grab ist n 
-AG,.. vier Meter westlich des Hirschgrabes. Es -enthigelt einen 
Krieger, mit Spatha-Sipeer und Topf... Aush. das Plerd war 
von dem zugehörigen, Reiter um 4 m. entfernt worden » 
Cette tombe de cheval, numéro 40, ci-dessus. n. 2, ©) 


© © (8) Ibid. « Ob zwischen Hirsch und Krieger eine Be- 
ziehung bestand, kann mit Sicherheit nicht erschlossen 
werden ». | 

() Ihid., p. 113. 

(10), Ibid, - 
tr. Bornons-nous à mentionner. dans labondante bi- 
-bliographie sur le rdle funéraire du cheval, l'étude de F. 
Benoit. L’héroisation équestre, 1954. | 


42 Cf. mon arficlé, ‘Taiismans en bois de cerf! in 
Ogam, VITI/1, 1956, numéro 43, p. 4, n. 15-17, référence ; dès 
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teurs et conducteurs du mort dans l'Au-Delà, est connu, ab 
c'est ce rôle qu'il convient assurément de donner aux ani 
maux de ces tombes bâloises, rn en 
Ces deux qualdrulpédes, apparentés par leur symbolis- 
me, y paraissent ensemble, comme on les voit associés ant® 
rieurement déjà, sur des reliefs funéraires galloromains, 
Sur celui de Lulune (ou de Santosse), au musée de Beaune: 
je dieu et la déesse assis présentent chacun un gobelet à un 
equide ; à leurs Ipleds,-deux cerfs s’avancent, de droite et de 
gauche, vers une vasque centrale (18). Sur un relief du Puy: 
un serviteur (présente un panier de victuailles à un cerf, qui 
participe au repas funèbre (14), comme sur une stèle dis‘ 
coïdale de Lara de los Infantes, à Burgos (15); « mais, en 
légère incision, sur las deux stèles ont été gralvés deux qua* 
‘drupédes, sans doute des chevaux. qui renforcent l'idée sym- 
bolique de "immortalit€ promise au défunt » (16. Cette union 


l'époque néolithique tombes avec restes de cerfs, ossements: 
bois ou figurines de cerfs, etc. En Extréne-Orient, rôle fu- 
néraire du cerf, Salmony, Antler and Tongue, An Essay on 
ancient chinese symbolism and its implications, 1954, passim. 
— Mme D. Bretz-Mah:er, attachée de Recherchles au Centre 
National de la Recherche. Scientifique. Paris, veut bien me 
signaler la découverte récente, au village de: Villeneuve-Ren- 
neville. dans un cimetière de la Tène I, d’une tombe de cerf: . 
que son inventeur, M. Brisson, publiera prochainement : l’a- 
nimal avait. été sacrifié. et placé dans une tombe, tête re- 
tournée et pattes repliées, près d’une riche tombe féminine, 
analogue à celle. des humains, mais orientée différemment ; 

il portait un mors de bronze, et. détail curieux, on A 
la trace du sciage des andouillers. 


(13) Espérandieu, Recueil, t. III, numéro 2043 : F. Be 
noit, L’heroisation équestre, p. 127, pl. XXIV) 3. « Le repas 
rituel des chevaux et des cerfs; entre les têtes des divinites- 
sur une étagère. trois vases en forme de gobelets, d’un type 
des III-IV: siècles. ‘ 


= (14) Espérandieu, t. IL, numéro 1666 ; Benoît, op. cit. 
p. 119, pl. XXVII, 1; selon Espérandieu, « cerf afpprivoise ». 
mais en réalité « animal aïlégorique, comme le cheval sur 
les scènes de banquets helléniques », Benoît; op. cit. | 


(15) Garcia y Bellido, Esculturas romanas de España y 
Portugal, 1949, fig. 353; Blenoit ; op. cit. p. 119, 124.. 


(16) F. Benoit, op. cit. p. 81, 119-120, « pour bien mon- 
trer le symbolisme de cette apparition ont été ip gate sur 
la Ahle en graffite, deux Vi d’equides ». 
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cerf. et ‘du cheval est, attestée tardivement : ‚selon Îles 
une ouvrage composé au X* siècle d'après. d'anciens 
traités d'agriculture, ‘les bœufs et les chevaux ne souffriront 
d'aucune maladie, si an attache à teur cgu un morceau de 
corne de. eerf (17), i 


Bien plus, cheval et cerf beuvent se fusionner en. un 
seu! étre symbolique. Les tombes des kourganes fouillées & 
Pazyrik, dans 1’Altai. des V* et IV: stèc'es avant J.-C. (18 
‘en donnent de curieux ‚exemples. Las squelettes de certains 
chevaux sacrifiés étaient affublés de tétières ou de masques 
animaux, traités dans le ‚style animatier des steppes asiati- 
ques,.et, Pour certains détails, dans le style perse achémé- 
nide: (19), L'un portait. dressées sur sa tête, des ramures de 
cervidé.. renne ou élan, et sur ses joues des cornes de bé- 
ters (20) 3 ; un autre les mêmes ramures et cornes, et de ‘plus: 
sur -le front. une petite téte de lion-griffon & cornes bouletées: 
et des protemes de coq sur la _nuque (21). Ces « chevaux- 


. A7). Geaponica, XVI, 3:6 ; .c£.. KVL, 1:17 ; Revue Archéo- 
logique. de, ‚PEst “VI, 1955, p . 255. 


(18 Griaznov. Le kourgane de Pazyryk. Moscou, 1937 ; 
Id., The Pazyrik Burinl of Altai, in Amkrican Journal of 
‘Archeaogy. t. XXXWII, 1933; Rudenko, Le ‘cinquième kour- 
gane de Pazyryk, 1951 (en russe) : Id., Kultura, etc. Lénin- 
grad 1953: Id., Der zweite kurgan von Pazyryk, Berlin 1951. 
ef. Revue ‘des Etudes Grecques, t. LXVII. 1954. p. 268 ; Inan- 
Le deuxieme kourgane de Pazyryk, in Bel eten Türk Tarib 
Kuruma, {. XVI. 1952, p. 137 (en turc); Vitt, Les chevaux 
des kourganes de Pazyryk in Sev, Archaeol., VI: 1952, p: 163: 
Hantchar; The Eurasian animal Style and the Altai com- 
p'exe, in’ Artibts Asie, t. XV. 1952. p. 171: Cf. Repertoire 


d’art et d’arcoéologie, t. LVI..1952/1956/, numéro 4351, 4364, 


4376-4378: -Alf6'di, Der iranisdhe Weltriese auf archaeologi- 
schen Denkmälern ; ; 40° Rapport .Svc. suisse de Préhistoire, 
MAP} 850, t.. 28; Salmony- Antler and Tongue, 20. 


nt) Alféldi. loc, eit., p. 28-29, 


… (20) Griaznov, loc. cit, Amer. Journ. of arch., x 
XXXVII, 1933, fig, 18; Salmony, loc. cit. p. 21, fig. 25; 
kourgane, V* siècle avant J.-C. « the antlers of kurgan | u 
imitate those of a moose or reindeer ». 


(21). Artöldi, loc. eit,, p. 28, pl. VI,.1. — Sur les cornes . 


bouletées. et leurs eymntilieme cosmique, cf. W. Deonna; 


Dodésaèdres gallovomains ajourés et bouletés, in Bulletin 
de “’Assecfation Pro  Aventico: t: XVI, 1954, 0. 44 sq. Les. 
boules des sommets (animaux à cornes bouletees, ‚p. 56, tau- . 


reaux, chevaux, :p. 60). 


” 
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cerfs » (22) unissent. les deux, quadrupédes. protecteurs et 
porteurs du défunt dans l'Autre Monde (23), Ils s'apparentent: 
à diverses combinaisons symboliques du monde oriental, ira 
nien, soythique, qu'Alfôldi a récemment étudiées et dont il 
a déterminé le sens (24), où le cheval, en particulier, s'unit à 
d'autres animaux, buffle (25), taureau (26), gazelle (27), coq 
(28 ; combinaisons dont quelques-unes ont Péneiré en Orci 
dent à diverses époques em. 


Dans ces notes rapides, nous n'avons voulu que signifier, 
à prdpos des tombes alémanes de Bale, l'association symbolis 
que et funéraire du cheval et du cervidé, qui, ici tardive. 
remonte toutefois à de lointains prototypes (30) orientaux, et 


(22) Alföldi, loc, cit, p. 28, « Hirschpferde »-: mention: 
ne les « Hirschpferde » d’une boucle de ceinturon de lage du 
bronze caucasien, .p. 28, n° 98; Hankar, IPEK, 1935, p. 51. 

(23) Affôldi, loc. cit. p. 28-sq. : «- Vehikel der Reise 
eines vornehmen Herrn ins Jenseits »; Salmony; loc. cit, 
p. 22 : « the excavation of Pazyryk believed them to:be a 
reindeer, in remembrance of the latter’s primordial domés- 
tication (Griaznov, The Pazyrik burihl, loc. cit. p. 38): 
According to another, and more plausible. theory, the antler, 
crown converted the horse temporarily into the sun animal. 
of the nomadic creation myth. and thus transformed: it, 
into a steed which was fit ite carry the den chieftain in 
his last journey ». 


(24) Alfdldi, loc. cit. I PEST | ees rg AT 
(25). Ceinturon de bronze caucasien, Hoernes, Urges- — 
chichte der bildenden : Kunst. in Europa, p. 632, fig. 189-190, - 


__. (26) Cheval cornu, Jansé, Le cheval . cornu et la boule 

magfque: Réflexions sur l'origine asiatique de quelques motifs 

décoratifs nrovres au style animalier vieux-gerinanique, in 

IPEK, 1935/1936/ ; ‘Deonna, Les dodégaèdres, loc. cit, p. se 

Chevaux à cornes bouletées. . 
(27) Cruche de Sialk, Alföldi, loc. cit., p. 25, fig. 4; 28 
(28) Le cheval: coq, « Pferd-Hahn ». Ibid., p. 24 sd: 


(29) Exemple en Grèce, l’hippalektryon, le cheval-coq; . 


_ les gryiles romaines, Alföldi, loc, cit., p. 27; etc. cf. L'hippé- 


laphe, mentionné par Aristote, Kühnel, Une image de l’hip- 
pélaiplhe d’Aristate, in Aesaulape., 1950, p. 24, etc. 


(30) Sur le ‘culte du cerf dans les temps anciens, entre 
autres. Wiener, Zum Hirsch in der Vorzeit, Piscuculi. ‘Doelger 
dargeboten, 1939, p. 316; Przeworski, Notes d’archéologie sy- 
rienne et anatalienne, IV; Le Norte du cerf en Anpto ie, in 
Revue Archéotogique. 1941/1, p. 83; Dussaud, Les religions 


des Hittites et des Hourrites. 1945, p. 339 ; Salmony Antler 
and ur op. cit., 1954, passim ; etc. 
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qui est analogue, à celle, non moins ancienne et non moins 
berpétuée, du cerf et du taureau (31). du cerf et du serpent 
(32), du cerf et de l'aigle (39, etc. “OL a 


(31) Przeworski, foc. cit, cultes simultanés du cerf et 
du taureau, en Asie Mineure, depuis le XIII: siècle avant 
J.-C. ; Haucar, Le cuite de la Gründe Mère à l’âge du cuivre 
en Asie Mineure, in Archiv für Orjentilorsch., t. XIII, 1946, 
p. 289; Krüger, Stier und Hirsch aus einem frühromischen 
Brandgrad von Kreuznach, in Germania, t- 23, 1939, p. 251 ; 
Deonna, in Genava, t. XIX, 1941, p. 156, Le taureau et le 
cerf — exemple : autel de Reims, le dieu accroupi à ramures 
de cerf, entre Apollon et Mercure, et, au bas, le cerf et le 
taureau, Esperandieu. Recueil, t. V, numéro 3653 ; F. Benoit, 
L’heroisation équestre, 1954, pl. XXVII, 2. — A. Roes, in 
Revue Archéalogique de (Est, t. VII, 1956, rouelle de cerf, 
époque romaine, talismanique avec en relief, une tête de 
taureau en face, encadrée par deux phallus entrecroisés ; 
cf, sur ces amulettes, mon article, Talismans en bois de cerf 
in Ogam, VIII/1, 1956, p. 3 sqq. — tompe de Sutton Hoo, XII: 
siècle après J.-C.; Martin Clarke, Significant objects at Sut- 
ton Hoo, Early culture of North West Europe, in Chadwick 
Memorial Studies, 1952, p. 109 sqq- ; sorte de bannière en fer: 
décorée d’une statuette de cerf et de tétes de taureaux; 
Aljustrated London News, 1952, I. p. 148, fig.; etc. 


(32) F. Benoit, L’héroisation équestre, op. cit p. 119, 
Le cerf et le serment; Puech, Le cerf et le serpent. note sur 
le symbolisme de la mosaïque découverte au bhptistère de 
l’Henchir Mesgaouda, in Cahiers Archöologiques, t. IV, 1949, 
p. 17; Ettinghausen, The Snake-eating Stag in the East, 
Miathies Friend, Princeton 1955; etc. 


' (33) Przeworski, loc. cit. tp. 63 sq. ; P. Merlat, Répertoire 
des inscriptions et monuments figures du cute de Jupiter 
in Late dlassical and Mediaeval] Studies in Honor of A‘ bert 
Dolichenus, Rennes 1951, p. 220; ete. = |. ve 
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Le “ DIEU ACCROUPI” de Mayence 


planche If 


par 
Fernand BENOIT 


Dés travaux de terrassement d’une tuilerie ont ré- 
cemment mis au jour & Hechtsheim, sur une colline des 
environs de Mayence, occupée au moyen âge par une cha- 
pelle de la Sainte-Croix, deux fragments de statues en grès ! 
un « dieu accroupi », entièrement nu, dépourvu de tête et 
d’avant-bras et un « Cavalier à l’anguipede », réduit au 
tronc du cheval et au cavalier. PRE 


Cette hauteur, sur l’une des voies romaines-de Mayen: 
ce, avait déjà fourni, avec des autels funéraires, une inscrip- 
tion de dédicace d’un templ.e de Mercure (CIL, XIII, 7243), 
qui en Rhénanie est le protecteur des sanctuaires et des 
nécropoles, d'où lproviennent nombre de « Cavaliers à l’an- 
guipède » (Donon, Heiligenberg, Bierbach, etc). Pour la pre- 
mière fois est signalée dans cette région une statue d'homme 
accroupi; rous devons savoir gré à Mlle Waltraud von Pfef 
fer, de l’Altertumsmugeum de Mayence, ide l’avoir publiée en 
faisant le rapprochement avec les statues d’Entremont et 
de Roquäpertuse (1). 


La stätue, acéphale, mesurant 0-60 de haut et 0,40 dans 
‚sa plus grande largeur, est malheureusement très corrodée ; 
les deux ‘bras sont col.és au corps jusqu’au coude, les avant 
bras projetés en avant, seion le type d’Entremont, l'épaule 
gauche légèrement plus haute que la droite; la poitrine; 
entièrement nue, est taillée « en gradins », le pectoral faisant 
saïllie sur le ventre : sur les flancs se distinguent les sec- 
tions aponévrotiques des côtes. La brisure en sifflet du cou 
et du haut du buste ne permet pas de distinguer de façon 
certaine si la statue portait le torques. 


. (1). Zwei römische Steinplastiken am Hechtsheim bei 
Mainz, in Mainzer Zeitschrift, t. 48/49, 1953/54 [1955], p. 39, 


i —_— : a 
a | = 
| 


19 Fernand BENG? 


La date de dédicace Me l'aute! de Mercure, qui n est 
(pas antérieure au milieu du II: siécie de notre ère, et le 
style des deux statues permettent de les faire remonter sans 
dgute au début du III siècle, _ 


La conjonction de Vaccroupi et du Cavalier à l’anı 
guipède dans un sanctuaire rhénan dédié à Mercure cst d'un 
très grand intérêt pour la gonnaissance de cette « religion 
des sariciuaines », qui est toute entière orientée vers la vie 
d’Outre-Tombe (2). Si le « Cavalier à l’anguipede » représente 
une allégorie d'origine essentiellement:rhénane symbolisant 
la lutte de la Lumière et des Ténèbres. — la Victoire sur la 
Mort, — la représentation du défunt héroïsé dans la pose 
adcroupie est due à une influence venue du Sud de la, Gaule, 
L’attitude-sera adabtée ‘par: les ;Gallo-romains ala figure du 
Pluton cetique, parfois doté des cornes et de- la corne. d’a- 
bondance ou He la: bourse (autels: de Reims, Saintes, etc.) : 
mais la nudité rituelle de la statue de Mayence: sculptée en 
ronde bosse à la manière des statues du: Sud de la Gaule, 
la rapproche des statues d’Entremont, de Roquepertuse, de 
G'anum, de Russan, vêtues de la ‚cuirasse ou du scapulaire. 
qui sont des statues de chefs héroisés et non de dieux. dont 
les cendres étaient conservées dans le sanctuaire de la tribu, 
selon la religion primitive de la Gaule. 


(2) Voir F. Benoît, Mars et Mercure, (à paraître), 


LE 


Les rapports des poésies 
Scaldique et Gaëlique 


par 
Jan de VRHS 


La poésie des scaldes scandinaves présente des traits tellement 
Caractéristiques, si on la compare à celle des peuples germaniques 
‘en général, qu'en a tenté depuis longtemps d'attribuer ces traits 
à un2 influence étrangère ; la seule qui pouvait être prise en con- 
sidération était la poésie hautement artif cielle de l’ancienne Irlande, 
Aussi, dès 1878 lé savant allemand Edzardi signalait lmportance 
de la poésie gaél'que pour expliquer les phénomènes singuliers de 
la technique des scaldes norvégiens et islandais (1). Plus.eurs :’ont 
su:vi en avançant de nouvelles indications tendant à prouver une 
relat'on étroite entre ces deux formes de poésie (2) ; ils n’ont toute- 
fois pas emporté la conviction de la plupart des savants ; ces der- 
nières -annees, On n'en à miême guère parlé, Tout récemment lé 
philolegue anglais M. Turville Petre a repris l'examen du Deanne 
entier dans une attitude de critique si saine et si rigoureuse, qu’ll 
faut préter toute son attention aux résultats acquis, lesquels appor- 
tent la certitude presque complète que la poésie scaldique dot 
être expliquée par une influence très prononcée de la poésie irlan: 
“daise, Son article lucide et pénétrant a été publié dans un pi: 
ricdique islandais, qui est peu connu hors d'Islande (3) ; c’est 


(1) Dans. Paul et Braunes Beiträge zur Geschichte der 
deutscnen Sprache und Literätur 5 (1878), p. 570 sq. 


a Gudbrand Vigfusson dans son livre Corpus Poeticwni 
Boredie À (1883); p. 466 sad. ; Sophus Bugge dans son Bidrag tii 
den ‘œldste Nkaldedigtninds Historie (1894) et Andreas Heusler dans 
kon Deutsche Versgeschichte I (1925), p. 299 sua: 


(8) G: Furvilé-Petré, Um Dréttkvaedhi og Irskan Kvedhs: 
Kap, in Skirnir; t, OXXVEIE (4936) p. 84-55. 
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ourquoi je veux y répondre dans « Qgam D convaincu que ce 
problème ne dot pas être seulement traité par les scandinavistes 
et germanistes, mais aussi nécessairement par les celtisants pour 
qui il présente autant d'intérêt ; j'espère que ces derniers, de leur 
côté, voudront bien être attentifs aux différents aspects de la 


controverse. 


_La forme de la poésie scaldique, qui nous occupera, s’appelle 
drottkvætt, c’est-à-dire la poésie destinée à la’ suite des rois et 
roitelets, donc une poésie à la fois « courtoise » et foncièrement 
guerrière. Elle se caractérise non seulement par sa forme métrique, 
mais aussi par l'allüre artificielle de ses métaphores. Il faut consi- 
dérer ces deux éléments séparément et je me trouve dans la ne- 
cessité de donner des détails techniques qui pourront effrayer un 
lecteur désireux d'arriver aux. résultats de cette investigation. 


La forme métrique est assurément la question la plus im- 
portante, La poésie germanique commune est bâtie selon un schéma 
bien simple et en même temps très variable. Un vers se compose 
de deux parties égales, dont chacune comporte deux syllabes accen= 
tuées accompagnées d’un nombre variable de syllabes inaceentuées ; 
celles-ci peuvent être librement mises avant ou après les syllabes por: 
tant l'accent et elles peuvent aussi bien se trouver omises, Le nombre 
des syllabes de chaque vers est donc libre et peut même se mouvo:r 
entre des linaites assez larges. La poésie épique des peupies scan- 
dinaves utilise cette forme métrique, qui a l'avantage de laisser 
une latitude favorable à l'expression de la pensée et surtout des 
sentiments. Tandis que la poésie continentale s’achemine de plus 
en plus vers une forme plus ou moins prolixe par l'emploi d'une 
quantité excessive de syllabes inaccentuées, la poésie eddique scan- 
dinave montre tout au contraire une prédilection pour une diction 
dense et, à l'opposé de la poésie continentale, préfère lusage de la 
strophe, , al a 4 


BE PR RE = i ML = S 


La poésie scaldique, compärde avec delle des Hddas, se distin- 
Bue par une régularité presque outrée, Chaque vers comporte six 
syllabes, dont trois sont accentuées ; la variabilité est donc réduite 
au minimum bien qu’un schéma rigoureux A la manière du vers 
lambique ou trochaique soit loin d'être imposé. La fin de chaque 
vers est toujours de la forme — u»; c'est pourquoi on a eru que 
le mètre scaldique était une évolution du vers eddique, lequel 
aurait été normalisé par l’addition de ce « pied » final, Mais eette 
hypothèse n’est prouvée par aucune donnée positive. La drapa, 
poème glorifiant. les chefs scandinaves, se compose de strophes de 
hu't ‘vers ; il faut pourtant noter que chacun de ces vers corres* 
pond à la moitié d'un vers épique normal, La Strophe de la drapa 
se divise en deux parties, chacune de quatre vers, et une ine'sion 
Syntaxique marque clairement l'indépendance de chaque demi-strophe. 
Ceci constitue un point de comparaison avec l’ancienne strophe eddi- 
‚Que nous permettant de penser à un développement graduel du typ 
ancien au type acaldique, ARS iR u : a 


Ve VE 


ad dd, 
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La poésie germanique emplqge comme procédé l’allitération, 
ou « consonance des mots ». A vrai dire on ne peut pas parier 
d’un procédé parce qu'il s’agit d’un élément constitutif du vers : 
les deux moities de chaque vers sont indissoiublement liées l’une à 
l’autre au moyen de cette consonance, de sorte que les deux syllabes 
accentuées du premier verset et la première du second commencent 
par la mêma consonne ou le même groupe de consonnes (4). Un 
exemple suffira : hverfa af himni haidhar stüörnor (5). Cette allite- 
ration se trouve également dans la poésie scaldique avec la même 
fonction de lier deux D ann ; sur ce point il n’ya ni rupture 
ni innovation, 


\ 


Mais la poésie scaldique a un autre procédé rendant le vers 
singulièrement sonore : un système complexe de rimes internes 
s'ajoute à l’allitération ; il y a tantôt assonance, notamment dans 
les vers impairs, tantôt rime complete dans les vers pairs, Ainsi 
un vers impair de seulement six syllabes contient deux syllabes 
accentuées avec allitération et deux autres pourvues d’une rime 
interne. Quand on se rend compte de la richesse de cette parure 
‘verbale dans un vers si court, on comprendra aisément que 1a 
Btrophe scaldique soit un vrai petit chef d'œuvre, J’en donne 
pour specimen les deux vers su'vants du poète islandais Egill à 


Valk 6 s tlim hlodhk © e s tari 


ÿ à n g fyr merkisst an gir (6) 


Une telle strophe montré Une maitfise de forme étonnante él 
ôn ne comprend guère comment les poètes aient pu disposer d’une 
langue si riche et ‘varié®, qu'elle pit fournir à tout moment les 
éyllabes indispensables à une technique aussi compliquée. Nous 
àllons voir de quelle manière les poètes y ont remédié : par une 


richesse abondante de métaphores élaborées, Mais avant d'y prêter 


EE a u a ee en 
Mn 


(4) Au lieu de consonnes, les voyelles peuvent aussi faifé 
éonsonance. En outre il est à relever que dans la poésie eddique ~ 
la première moitié d’un vers n’a souvent qu'une seule syllabe alt= 
térante: : NS CN 


(5) Les étoiles brilläntés disparaissent du ciel. C’est tin 
vers de la description du cataclysme final du monde dans le célèbre 
poème de la Voluspa, : , | ei ee 


(6) Cela veut diré : Sur le champ er l'Ouest (en Arigleterte) 


pat éhtassé des cadavres devant les étendards, , 


= 


~~ 
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‚attention, finissons nos remarques sur la technique métrique des 


dräpası à 


Il y a une d'fférence très marquée entre la poésie des scaldes 
et celics des Eddas. La premiere se caractérise par une régularité 
extrême, tandis que la poésie eddique profite d’une assez grande 
liberté, Toute la poés e germanique étant construite su:vant le sys- 
tème des Eddas, il s’ensut que la poésie scaldique fait exception. 
Une telle technique à la fois rig.de et excessivement ornée ne sé 
trouvant nulle part ailleurs, comment l'expliquer par un développe- 
ment naturel au sein de la tradition scandinaive ? Ne vaut-il pas 
meux supposer une influence extérieure, qui aurait conduit ia 


poésie courtoise sur une route entièrement nouvelle ? 


C'est à ce point qu’on fait intervenir la poésie gaél:que, Elle 


aussi est richement parée, elle aussi s'assujettit à des règles 


sévères. Elle peut être congidérée comme plus ancienne que celle 
des scaldes ; voilà donc l'exemple fécond qui a mis en branle toute 
ceite technique scaldique, Le nombre des syllabes est aussi stricte- 
ment réglé ; il y a également tout un système d’assonances. En 


premier lieu, on a pensé au mètre irlandais appeié debide, 


Prenons comme exemple une straphe du récit « Oided mac nUisnig » 
(7), cité également par M. Turville Petre : 


Inmain tir ari tir üt thoit 
Alba conahingantaib i 

nocha ticfuitin eisdi ille, 
mana tisainn le No'se-(8) 


__ Assurément, il existe quelques analogiés remaärduüablés entre 
le debide et la strophe scaldique, mais il y a aussi une grande diffé: 
rence, La strophe gaélique est aussi sokidement régiée que 
celle des scaldes, mais le nombrte des syllabes est de sept et non 
Pas de six, La fin des vers n'est pas la même : dans l’exmple 
donné les lignes impaires ge terminent par une syllabe accentuée, 


ÿ ne) Comparez Stokes-Windisch, irische Texte, Ii, 2 (1887); 
i. B Dr | à wi : 


{ 
Sy 


(8) Cela veut dire : Un pays aimable est celut2à aidé vist, 
ba avec ses meryalles; » 


Je ne serais sotti de là et Veni 161. 
À moins que je ne er | 


rentes à la vieille poésie scandinave, 
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tandis que les lignes paires montrent une forme trochéique ou 
dactyl que, L’alliteration ne fait pas défaut, mais elle a un carac- 
tere accidentsl. Du systeme des rimes internes ne subsistent que de 
rares traces (tir: : thoir et tisainn : Noise). On pourrait c.ter des 
strophes plus proches de la poésie scaidique, néanmo-ns la distance 
reste très marquée. Le mètre rannaig«ht mor, dont M. Turville 
Petre fait état dans son argumentation, est peu apte à nous 
rassurer sur ce point. Le caractère de l’assonance est inégal : chez 
les scaldes elle se termine par la même consonne ou groupe de 
consonnes, chez les Irlandais par des consonnes appartenant à une 
même classe. En outre, cette assonance se trouve a la fin du vers 
et constitue ainsi la r.me au sens moderne du mot ; l’assonance 
scaldique,-elle, lie des syllabes de la méme ligne. M, Turville Petre 
n’escamote nullement les differences ; au coniraire il rend toute 
justice au caractère de la technique sca!dique, ne prétendänt pas, 
a-nsi, donner une preuve definitive, mais parle seulement d'une pos- 
Sibilité de l’intluence gaélique, considérée par lui comme hautement 


probable. Autrement, la forme scaldique reste une énigme dans 


ensemble de la poés e germanique, 


Il me semble pourtant que les andldgies paéliques n'oft pas 
une telle valeur, qu’.l faudra les con‘idérer comme les exempies 
d-rects de la technique des scaldes. Compare à celle-ci; la vers gaëli: 
que ne semble qu'une première ébauche alors que la strophe scal- 
dique est arrivée à un schéma défin tif d'une très haute perfection 
formelle, Or; il faut, avouer qu’.l y a un moyen d'expliquer cette 
différence : on remarque souvent qu'une forme encore peu déve“ 
loppé2, transposée dans une autre culture acquiert un épanou.sse: 
ment rare et aboutit à une forme beau:oup p-us rafinée que ı’ofl- 
ginal. Ii ne serait donc pas exclu que le; s:ades aient utilise 
toutes les poss bilités, restées latentes dans la poésie gaéiique ; 

elle-ci aurait déc'enché des tendances jusque ta inconnues dans 1a 
poésie scandinave, Calui qui consdère la forme scaldique comme 
une sorte d’ancma.ie dans le cadre du vers germanique, accep.era 


“volontiers l’exemp-2 irianda s pour se tirer d’embarras, Mais il vaut 
toujours la pane dvxammer eicore si la forme du drôttkvætt ne se 


laisse pas suff.samment ccmprendre par des tendances inne 


Considérons d'abord Yautre é'émenb daracteristigüe de 1a 
boése scaldique : l'abus des métaphores, appelées en scandinave 
kenningar. Tandis qu'elle est modérément employé: dans la poés:e 
épique germanique, la métaphore a envahi la drapa si démesure- 


-ment, que la sirophe risque de dovenir une série d’en’gmes diffiéi 


les-à -expliquer. La métaphore germanique est de nature simple ; 


-pwéqu’un roi est le distributeur de richesses et puisque celleg:e! 
‘sont représentées par des anheaux en or, qu’on peut au beso.n 


briser en morceaux, l’épithéte hringbroti « briseur d’anneaux »: 
ou bien gullbroti. « briscur d'or » ne présente aucune difficulté, 


- Quand en sublitue au mot gull une nouvelle périphrase, comm 
~unnar.éldr « feu de la. vague | ».æ.qu'on arrive.à la « kenning À 


unnar eldar broti « briseur du feu de la vague ud il faut “être 
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bien avisé pour en comprendre la signification. Pourquoi l’or s’ap- 
pelle-t-il « feu de la vague » ? Il y avait ancennement des 
fleuves (comme le RWn) qui charriaient une quantité considérable 
de poussière d’or au point qu'on pouvait voir briller l'or sur le lit 
de la rivière. Mais peut-être faut-il plutôt penser à l'antique histoire 
des N'helungs, selon laquelle l'or de Segfried aurait été jeté par 
Hagen dans le Rhin, où l’on voit entre temps luire au fond des 
vagues ce trésor ? Le poème eddique Atlakvidha, racontant cette 
scène, dit expressément : à veltandi vatni Iysaz walbaugar, ce qui 
veut dire : dans l’eau ondoyante les anneaux gaulois lu’sent. En 
tout cas une kenning comme unnar eldar broti ‘présuppose aussi 
bien chez le poète que chez son ‘auditoire une connaissance exacte 
des données imaginaires ou légendaires en formant la base, 


7" Ti va sans d're Que là métaphore ‘se trouve aussi dans là 
‘Poésie irlandaise, M. TurWlle Petre en donne des exemples tels que 
gabra Lir « les chevaux du d'eu de la mer » pour « les vagues » 
ou crich Mananndin maic Dir « région du dieu Manannan » pour 
« la mer ». Celies£i sont b-en simples, se composant de deux 
termes, comparables à ÄBgis grund « le sol du dieu AEgir » pour 
« la mer », Dans les deux cas la mer est définie par le nom 
du dieu de la mer; de telles métaphores simples ont pu être ima- 
Kindes indépendamment en Irlande et en Scandinavie, L'exemple 
illustre pourtant bien la métaphore scandinave, qui aime à se 
référer à des données mytholog'ques. Un homme s’appelle par exemp'e 
hringa Baldr « le dieu Baldr des anneaux » ; c’est encore la 
générosité du roi qu, a suggéré une telle périphrase : l’homme est 
rehaussé à la dignité d’un dieu, mais seulement en qualité de dis- 
tributeur de richesses, On peut compliquer ce modèle à l'infini ; 
par exemple un poète islandais emploie environ ‘1030 fois la mé- 
taphore stafna jardhar leiptra Baldr, c'est-a-dire « le Baldr des 
éclairs de la terre des pröues » ; or « la terre des proues » c'est 
la mer, et « l’éclyr de la mer » est encore « l'or ». Les métaphores 
mythologiques se trouvent aussi d'autre part : dans les périphrases 
pour « femme », pour « combat », pour « or », pour « la poésie », 
ete, Voila un problème intéressant à résoudre, La po6s'e épique 
Bermanique ne connait pas ce genre de métaphore, t'est donc une 
trouvaille des scaldes scandinaves, Evidemment les quelques exema 
ples irlañdais, Que nous venons de citer, ne sont pas de nature 
& faire éclore une telle profusion d'images, En outre, ce type 
mythologique se trouve également hors de la drépa, et même dans 
des poèmes de la plus haute antiquité, comme l'Ynglingatai du 
boète norvégien Thjodolf ou le Chant de Harald de Thorbjorn 
hornklofl. Le poète Thodolf a composé un poème, où il décrit un 
bouclier, sur’ lequel figuraent des scènes mythologiques : le 
Haustlöng qu'on peut dater environ de l'an 900 est un vrai réper- 
toire de métaphores très compliquées, quelquefois à double sens, 
Cette technique est donc d'un2 haute antiquité et foncièrement 
scaldique ; M, Turville Petre ly:même est très sceptique quant 
& une influence gaélique sur ce point ; sa remardüe selon laquelle 
iR pourais or trouver des tnétaphores compliquées dans les 
_rhetorics » ir n'est qu'une hypothèse, deman ifis 
fation précise, i ee : Ye patie ve 


’ i 


«et 
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D'où vient donc l’exubérance de la métaphore dans la poésie 
scaldique ? Il y a d’abord une cause toute naturelle : la‘difficutte 
de la strcphe, avec sss allitérations et assonances, mettait la langue 
à la torture, et malgré sa richesse inouie de vieilles gloses poétiques 
elle ne pouvait pas suffire aux besa'ns d’une telle technique. La 
métaphore pouvait y supp'éer, en mettant à sa disposition des 
mots autres que ceux qui étaient exigés par le sens de la phrase, 
Mais on pourrait se demander si la technique se sprat tellement 
compliquée, dans le cas où la langue n’aurait pas facilité le choix 
de tant de mots ailitérants ou rimés ? La cause primaire dot ainsi 
être cherchée ailieurs. C'est surtout la profusion de périphrases 
mytholog'ques qui nous étonne. Elle serait plus concevable dans 
une poésie rituelle, aimant à employer des. pér phrases grandilo- 
quentes pour rehausser le pouvoir des dieux. A côté de celle-ci il 
existait tout un répertoire de formules mag ques, tendant à éviter 
les mots devenus tabous et, par conséquent, à y substituer des 
métaphores. Dans l'inscription runique d’Eggjum en Norvège, da- 
tant d'environ 700, se trouvent des périphrases comme lant gotna 
pour « la terre des hommes », ou naseu (forme du datif) « mer des 
cadavres » pour « le sang »; le nom Ormarr, au datif Ormari: 
peut âtre compris comme la combinaison de orm et ari, c'est-às 
dire « serpent » et « aigle » ; C’est ainsi qu'on lit dans l'inscription 
« poisson nageant dans le fleuve des cadavres » et « oiseau erlant 
en déchirant les cadavres ». On voit que cette technique s'était 
déja développée au commencement du VII siècle d’une manière 
vraiment inquiétante, Se 


, 4 


fille révèle üne lotigue tradition ménarit très loifi dans le passe: 
La pierre d'Eggjum n’est certainement pas la première man festä- 
tion d'une langue si maniérée ; celle ci s’est préparée dahs .e3 
formules magiques dès le VII: ou même le VI siec!e. Hnsii'te or 
peut supposer que le même procédé métaphorique s’eit manifesté 
dans la poésie cultuelle, dans les hymnes, les ‘nvocations aux 
dieux et surtout dans les poèmes mythcogiques accompaghaht les 
actes du ctilte, Or, il semble juste d'admettre que les prêtres, dépost: 
taires des “via'lles traditions aussi bien relig’eusss qu’historiques 
et littéraires, n'avaient pas seulement pris soin d’embell’r la phrase 
en forgeant des métaphores laudatives ou en la rendant pius sonore 
par des allitérations et des assonances, mais avaient auss! bien pris 
koin d'enrichir et de raffiner la forme métrique. La drépa, poème qui 
glorifie les faits et gestes des chefs guerners et des rois magna* 
nimes, doit être considérée comme l’héritière de toute cette tradi 
tion sacerdotale, En appliquant cette langue richement ornée à 
une poésie purement laïque, elle en retenat comme élément indis- 
pensakle le trésor d’une langue métaphorique, créée pour des lotians 
ges dignes des dieux. Il va sans dire qu'après la victoire du Chris- 
tianisme toute cette littérature religieuse a sombré dans lé naufragé 


‘du culte paien ; nous n'en possédons lie quelques lambeaux, Ma's 
la poésie scaldique pouvait continuer librement et elle semble 


même avoir pris son essor datis la Periode turblleñte des Vikings, 
64 aprés l'institution des Monarchies nationales du Moyen Age. 
Cette vue d'ensemble n'est pas directement attestée par des docu- 
ménts et reste done à l'état d’hypothése plus ou moins solidement 


20 d Jan de VRIES 


fondée selon les conééptions que chaque savant se fait de cette 
littérature, Mais elle a l'avantage de donner à la poésie sca-dique 
une préh'sto re p.us longue que celle que les tex-es transmis nous 
font voir. | ns 


Car dès que la tradition écr te commence, la dräpa entre en 
scène avec toute sa bizarre complex té. Le miracle est si étounant 
“que pusieurs savants ont cru que le premier poète connu était 
luj-méme le créateur de toute cette littérature scaldque, M. Tur- 
ville Petre se rallie à cette thèse qu'il faut considérer attent:ve- 
ment. Ce premier poète, dont heureusement des fragments consi- 
‘dérables ont été consorvés, est Bragi Boddason, un norvégien de 
naissance, qui a vécu au IX: siècle, Il est devenu pour ainsi dire 
le pivot. autour duquel tourne le probème de l’influence gaélique. 
Car c’est seulement au cours du même siècle que les relations des 
V:kings scandinaves avec la population de l'Iriande sont devenues 
assez ‘intimes pour rendre possibles des contacts culturels étraits, 
permettant d’assimiler des formes littéraires d’une structure d fficile 
ét artific'elle, Pour une expos tion des faits histcriques je pourrais 
renvoyer le lecteur à l’article de M. Turviile Petre, s’il n’était pas 
inaccessible à un public continental. Bornons nous à rappeler que! 
ques faits fondamentaux : les invasons des V Kings en Irlande 
‘ont commencé vers 795 environ et elles sont devenues rapidement 
gi fréquentes que les pirates ont pu prendre .possession de p:usieurs 
peints fortifiés le long de la côte. En 832 un chef norvégien, que les 
Annn!es r.anda ses appellent Turges, s’est établi dans la partie sep- 
tentrichale de lite, Un peu plus tard, en 853, un autre chef, con- 
sidéré comme le fils d'un roi norvégien, nommé Amia bh, c'est-à- 
dire Olaf, s’est empar6 de Dublin, Il fut regardé comme le cher 
de tous les étrangers, des Vikings norvég'ens et danois. Au cours 
des années les relat.ons entre les en’vah'sseurs et le peuple irlandais 
Se normalisèrent, ce qui les rendirent moins hostiles, surtout quand 
un chef Viking savait user de sa puissance avec modératicn. L?s 
Vikings avaient la coutume d'enlever des f2mmes; il se forma 
äinsi un groupe intermédiaire, demi-scandinave demi-irlandais, nom- 
mé dans les textes Gall-Ga2l. Ceuxc', parlant probah'ement les 
deux langues assez couramment, const'tuaient un élément de con- 
tacts oulturels, dont l'importance a été quelquefois exagérée mais 
qu'on ne peut négliger. A. quel moment le alimat a-t-il pu être assed 
favorable à une transm'ssion de fermes culturelles et surtout litte- 
raires pour que la poésie scald'que ait pu en tirer profit ? Assure- 
mat, en 850, le moment propice n'était pas encore venu ;’on 
arrive dans la seconde partie du IX: siècle, plutôt vers la fin qu'au 
eommincement. On voit comment le poète Bragi, qui vivat au 
éme siècle, pouvait deven'r la pierr2 d’achoppement. La méthode 
la plus radicale était de nier son ex stence et d'attribuer les stro: 
bhias transm’ses sous son nom & une date sensiblement postérieure ; 
Gest ee que le savant norvégien Sophus Bugge s'est efforcé de 
mener & ‘bien. Mais il n'y a aucune ra'son de discréditer la tradı- 
‚han, les ströphes étant certainement authentiques, 


Bi s'agit done dé scruter aussi éxactehienit due possible da 
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ve de Bragi, Mais Ja, les difficultés. surgissent ! La tradition est - 
maigre, et ce qui est hire, contradicto're, Un inyanta‘re des 
scaldes, le §kaldata}, nous dit que Bragi aurait fait une drapa 
pour un roi suédois Björn at Haugi, et uns autre pour un certa'n 
Ragñarr, qu'on a voulu identifier avec le célèbre Viking Ragnar? 
Lodbrok, Celui-ci a accompli ses exploits au mil eu du IX: g’ägle, 
mais sa tradition est en grande partie légendaire, Le roi Björn a 
été ident'f é avec un roi Bernus, qui vivait au temps de la mission 
d’Ansgar en 830, mais cela nous mènerait bien avant dans ce siècle, 
Aussi M. Turville Petre rojette-t-il cette identification, LA où ce roi 
est nommé, dans le Vvre de la colon‘sation de l'Is'ande, le Landna:- 
mabok, il est tour à tour un roi suédois ou norvégien : une 
tradition nous dit même que le co'on Thord knappr, qui aurait été 
un îls dudit Björn at Haugi, éta't orginaire de Sogn, un district 
de la Norvège occidentale (9). Il ne me paraît pas exclu que ces, 
mystérieux roi Björn ait résidé quelque part en Norvège, et. non 
pas en Suede, Son identité avec le roi Bsrnus de la vie d’Ansgar 
n’est qu’une hypothèse gratuite. M. Turvilie Petre, en écartant 
ar Bernus, peut arriver à une date considérablement plus tardive : 
la dernière moitié du IX sièc'e. IL en tire des conclusions impor- 
tantes : l’influencé de la poésie gaél'que peut avar été assez grande 
pour que le fait que Bragi ait été le poétl: introducteur de 14 
nouvelle technique du drôttkvætt soit à envisager. Il appuie cette 
thèse par un autre fait : les strophes de Bragi se prrmettent des 
lhertés à l'égard de la forme fixe du dréttkvett, cette technique 
était donc alors encore en pleine évolution, er 


I me samble peu vraisemblable que la technique scaldique 
ait été l'œuvre d’un seul poète dont l'autorité aurait été si grande 
qu'il aurait influencé toute la poése courtoise des scaldes. La 
Ragnars-drapa est l'éloge d’un bouclier que Ragnarr lui:a donné 
(on se rappellera le Haustléng, dont nous avons parlé plus haut) ; 
il décrit assez pomp'>usement les scènes qui y étaient figurées. Nous 
pouvons induire des strcphes conservées, qu'on y voyait la mort 
du roi goth’que Ermanar!c, ensuite le combat cé:èbre des Hjadnin- 
gar, le thème mythologique du labourage de la déesse G>fjon et 
celui de la pêche du serpent cosmique par Thor, I! faut done rc- 
marquer que la matière de ce poème est de nature mythologique: et 
héroïque ; les métaphores formées avec des ncms de divinités don- 


ns 


nent un éclat singulier à la descript‘on du boucler. Pourquoi 


Let alors faire du poète Bragi le créateur de toute cette poésie scaldi- 


que maniérée, inspirée sur un modèle irjandais qui ne lui est pas 
conforme, quand il n’a été selon toute probabilité qu’un oun 
dans la longue chaîne de la tradition littéra‘re ? 


(9) Au lieu du mot senskr « suédois » on lit dans ar 
textes sygnskr « de Sogn ». 
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2 Or, la liste des Sealdes, le Skaldatal, nous nomme encore un 
autre poète de ces premiers temps : Hrpr lutandi, considéré comme 
le beau-père de Bragi. Cet Erpr nous reste totalement inconnu ; 
aucun fragment de sa poésie n'a été conservé, Evidemment, on “i 
peut pas en tirer la conclusion qu'il est une pure fiction ; les 
arguments ex-silent'o sont tout-à-fait déplacés. Mais le beau-père 
a nécessairement la chance d'appartenir à une génération plus an 
eienne que c2lle de son beau-fils ; avec Erpr nous remontons dons 
de nouveau jusque dans la première moitié du IX s’&ole, Le temps 
imparti aux influences gaéliques pour fa're sentir leur action 86 
rétrécit done jusqu'à une dizaine d'années, limitées d'une part par 
ja coexistence des Vikings et des Irlandais, — coexistence assez 
intime pour que des emprunts culturels s'en soient trouvés faci- 
lités — d’autre part par les poèmes inconnus d'un poète chimérique. 
Les incertitudes sont tellement grandes qu'on en peut tirer ‘oute 
conelusion qu'on voudra ; néanmoins à mon avis la thèse de M. 
Turville Petre se heurte à des objections difficiles à surmonter, — 


La question est encore singulièrement compliquée par le fait 
qu'il existe aussi un dieu nommé Bragi. La règle veut en effet qu’un 
nom divin ne puisse pas être porté par un homme mortel ; on voit 
la d'fficulté. Notons d’abord que la règle souffre des exceptions 
quand il s'agit de noms portés par des divinités inférieures ou de 
surnoms divins : ainsi Zdhunn est un nom de femme, bien qu'il y 
ait aussi une déesse Idhunn ; les noms Bölverkr et Gautr appliques 
à Oddhin sont également en commun usage, A l'égard du nom 
Bragi, M. Turville Petre reprend une vieille hypothèse : le d'eu 
Brag! ne serait que le produit d’une déification du poète. Il souligne 
que le dieu Bragi n’a lbénéfiaé d'aucun culte ; ce qui peut se dire 
également de Loki, qui reste néanmoins un dieu. Le culte du dieu 
Baldr ne semble avoir été guère développé. On en pourrait citer 
d’autres exemples encore. La solution proposée par M. Turville 
Petre me paraît trdp s mple. Bragi a sa place bien fixés dans le 
cadre du panthéon scandinave ; on lui attribue comme femme 
Idhunn, la déesse aux pommes d'immortalité et on raconte un my- 
the, dans lequel il aurait tué le frère de cette déesse. On aurait 
done sérieusement élaboré la personnalité de ce dieu secondaire. 
Dans quelques poèmes scaldiques, appartenant au commencement 
du X: siècle, il joue le rôle d’un compars2 d’Odhin ; il a la fonc- 
tion d’un conseiller et d’un poète et, après leur mort, il introduit 
les héros célèbres tués sur le champ de bataille en Walhalla. 


A côté des dieux suprêmes, en apparaissaient d'autres 
qui représentaient des fonctions spéciales et qui, bien naturelle- 
ment, n'étaient guère honorés d’un culte, La pénurie de données 
relatives au culte des dieux scandinaves nous oblige à n’émettre 
que des jugements empreints d'une grande circonspection. Odhin 
étant le dieu suprême de la poés'e, il n’est pas étonnant de le voir 
secondé par un dieu spécialiste de la poésie, Mais il y a plus. Le 
mot Bragi n'est pas isolé dans le-vocabulaire religieux. Il est dérivé 
d'un autre mot bragr, signifiant « art. poétique > ; on le rapproche 


u 
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du mot sanscrit brahma et. de Virlandais bricht « incantation, 
formule magique ». Peut-être faut.il y rattacher aussi le mot 
bragafull, le nom de la coupe, dont on buvait en faisant un vœu 
très solennel. Par cette voie, on peut arriver à la conception d’un 
dieu des hymnes, du culte et des formules magiques. Je ne vois 
aucune raison de réduire la figure du d'eu Bragi à une simple hy: 
postage d'un poète célèbre, | 


j 


On a même le droit d'admettre que les noms du dieu et du 
poate ne sont pas ident'ques, mais homonymes, Ai côté du mot bragr, 
que nous venons de citer, en apparaît un autre, signifiant « le pre: 
mier, le plus important »; il ne s’emploie que dans la langue 
poétique : la célèbre Brynhild est appelée bragr kvinna « la plus 
illustre des femmes ». La langue anglo-saxonne nous offre le mot brego 
« prince ». Il est permis de déduire de ce mot le nom propre Bragi, 
qui se trouve aussi bjen en Norvège qu'en Suède ; il doit signifier 
« éminent, princeps >. En ce qui concerne l’&tymologie du mot, 
nous restons dans le domaine des conjectures (10), mais je serais 
enclin à voir là un sig'ne de la haute antrquité du terme, Quoi de 
plus naturel qu’un nom propre, exaltant la haute destinée espérés 
pour l'enfant nouveau-né ? 


C’est une coinc'dence bien curieuse, qu'il y ait eu deux mots, 
criginairement différents, dont l’un aura't désigné un poète célèbre: 
l’autre le dieu de la poésie, mais la haute renommée du poète nor- 
végien pourra s’expliquer par le fait qu’il éta‘t l’homonyme du dieu 
de la poés'e ; il était vraiment prédestiné à survivre dans à tradition 
pontérieure, ; 


Le lecteur aura l'impression que le probleme de la poésie 
scaldique est si compliqué, qu’on n’arrivera jamais à des conclusions 
définitives. Pour des temps si lo'ntains où les renseignements font 
défaut, on succombe aisément à la tentat‘on de trancher une ques- 
tion, qu'on n’a pas les moyens de résoudre, Bragi est le nom du 


premier poète connu ; il n’a donc pas eu de devanciers, il a créé 


de toutes pièces la technique du dröttkveett. La poés'e hautement 
artificielle des scaldes montrant quelques traits comparables à celle 
des poètes irlandais, la poése scandinave doit donc être tributaire 


-€10) Pour les mots bragr et bragi je me permets de renvoyer 
le lecteur à mon Etymologisches Wörterbuch der altnordischen 
Sprache, qui vient de paraître à Leyde. 
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de colle-el, Une telle influence n’a pu s'exercer qu'à partir de la 


moitié du TX siècle ; en foi de quoi Bragi doit être postérieur à 


cette date, Et l’homme, même le savant à l'esprit le plus pénétrant, - 


est si aisément la proie d= ses conwetions qu'il mésestime tout ce 
au'“leur est contraire : Erpr lutandi perd son droit d'existence 
et le dieu Bragi s'évapore en fantôme mythologique, 


M. Turville Petre, en m'écrivant sur ce thème littéraire, fait 
la remarque suivante : « Pourtant il semble bien étrange que les 
poés'es gaéliques et scand'naves, en partant d'origines tellement 
différentes alent convergé si étroitement ». Tout le ‘problème tient dans 
cette phrase. Décidément, ce serait bien étrange, sinon un m'racle. 
Je ne veux pas nier les miracles, ma‘s dans les discuss‘ons philo- 
logiques il vaut mieux s'en abstenir et le problème se pose Er 
manière inquiètante ; au fur et à mesure que les années passent + 
est même devenu de plus en plus crucial. L/Irlande et la re 
se’ trouvent dans le même co'n de l’Europe occidentale ; durant 
une bonne partie d? leur histoire ces deux pays ont eu des relations 
tantôt hostiles tantôt pao'fiques, toujours assez fréquentes 
et intimes. Il s’est développé de part et d'autre une poésie remar- 
quablement artificielle, présentant des tendances communes. Com- 
ment échapper à l'impression qu’il doit y avoir eu une 
influence directe exercée par la culture irlandaise, dont les sources 
sont sensiblement plus anc'ennes qus celles des peuples scan- 
dinaves ? Nier ‘e problème, comme l'a fait Finnur Jonsson, ne 
mène pas au but. Mais il n'est pas permis non plus d'invalider des 
données assez solidement établies. 


En considérant de nouveau les divers côtés du problème, je 
suis arrivé à la conviction que le développement de la techn'que 
scaldique ne peut pas être conyprimé dans un laps de temps d'une 
dizaine d'années, ni attribué à l’initiat've d’un poète qui, en tant 
que premier en ayant fait usage, ne nous est connu que par le 
hasard d'une tradition lacunaire. Comme je l’ai déjà indiqué, il y a 
eu une technique plus ou moins artificielle appartenant aux cercles 
des prêtres et des mag'ciens. Le moment est venu où les formes 
servant à louer les dieux ont été transférées à la poésie laudative 
des chefs humains. Il n’y a pas lieu de s’en étonner. Nous savon: 
depuis les études de M. Otto Hôfler (11), que le comitatus germa- 
nique, déjà connu à l'époque romaine, a eu un caractère sacral : 
le dieu central de cette institution sociale a été Odh'n, précisé- 


t 


(11) Voir ses livres Kultische Geheimbiinde der Germanen 
(1984) et Germanisches Sakralkönigtum I, der See von ROK 
‘und die germanische Individualweihe (1952). : 
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ment le dieu des scaldes et des magiciens, L'élogé du chef, repré: 
sentant le dieu lui-même, était jeté au moule des hymnes diyins, 


. Mas je ne su's nullement convaincu du fait que la technique 
scaldique se serait développée dans un monde hermétiquement isolé ; 
un trait caractéristique d2s peuples germaniques est leur penchant 
à accueillir les cultures étrangères, avec lesquelles ils sont entrés 
en relation. Etant donné la poss'h'lité, sinon la probabilité d'une 
influence gaéiique sur cette poésie scaldique, il faut se demander, 
si elle ne peut pas s'être exercée dans une période antérieure, avant 
les incursions fatalas des Vik'ngs qui n’ont jamais fait que troubler 
les relations entre les deux peuples, Peut-être une telle opinion 
n'est-elle pas si extravagante qu'elle pu'sse paraître au Premier abord, 
Les recherches archéologiques menées à bien dans les îles Shetland 
et les Orcades ont mis en lum'ère une colonisation norvégienne 
commencée bien avant 800 ; dans les Hébrides elle remonte jusqu’a 
750 (12) et a eu un caractère pacifique ; il n’est nullement question 
d’une extermination des Celtes indigènes et il devait résulter par là 
même une cohabtation des deux peuples sur toutes les îles adja- 
centes de la côte de l’Ecosse, — îles qui, de mémoire d'homme, ont 
toujcurs entretenu des relations continues avec l'Irlande. Les chefs 
des groupes de colons rassemblaient autour d’eux une suite de 
guerriers, un « comitatus », où les poètes trouvaient un auditoire 
pour leurs poèmes à la gloire des se‘gneurs et de leurs exploits, 


En conclusion, le problème de la poésie scaldique pourrait se 
poser d’une autre manière, Ne se serait-il pas créé un climat favorable 
à son développement dans ‘ces colonies, provenant de la côte occi- 
dentale de la Norvège ? Est-ce que là des poètes gaéliques et scan- 
dinaves n’auraient pas pu prendre contact les uns avec les autres ? 
Tout porte à le croire. Les origines de la poésie scaldique se trou- 
vent alors reportées à une période plus ancienne qui nous est mal 
connue. Et c’est ici que doit s’inserer l’œuvre des celtisants, les 
seuls qui pourront fournir uns base solide à ces suppositions. Il 
faudra d’abord voir clair dans les or g'nes de la poésie gaélique 
elle-même ; dans quelle période a-t-elle donné naissance à des formes 
artistiques, comparables au debide ? Quelles ont été les influences 
de cette évolution ? Doit-on supposer des influences classiques tar- 
dives ou des influences émanant de la poésie chrétienne rimée ? 
Quel a été le rôle du file et du barde dans la propagation hors 
de l'île verte de leur art particulier ? Voilà des questions, que les 
scand'navistes posent, parce qu'ils sont arrivés dans leurs recherches 


(12) Voir A. W. Brogger, Den Norske Bosetningen paq 
Shetland Orknoyene (Oslo 1930), 
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sur la poésie scaldique au point où il leur faut une connaissance 
plus solide et plus nuancée de l’histoire de la poésie irlandaise. 
Espérons que cet appel éveillera chez les celtisants le désir d’étudier 
de plus près les siècles assez obscurs du passé irlandais. En ce qui 
me concerne je serais heureux de pouvoir me rallier à la thèse, 
défendue si brillamment par M. Turville Petre, en n'y apportaat 
que quelques rectifications dans l'unique dessein de la rendre Ler 
convaincante, | 


Utrecht 1957, 
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Les sacrifices humains 
et la DEUOTIO à Rome 


par i 
Paul ARNOLD 
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Dion Cassius rapporte qu’en l’an 296 avant notre ere 
l'oracie prédit aux Romains l’occupation de la Ville par les 
Gaulois et les Grecs. Afin d'éviter cette calamite, les Ro- 
mains décidèrent d’accomplir eux-mêmes la prophétie aux 
moindres frais. Pour ce faire, ils ensevelirent vivants sur le 
marché aux bœufs, dans un enclos bordé de pierres. un 
couple de Gaulois et un couple de Grecs. C’est de cette mar 
nière, estimaient-ils, que les Barbares s’emparaient de Rome 
sans dommage pour la Ville. Les dieux étaient satisfaits par 
ce stratagème, l’oracle avait eu raison. 


Pline prétend avoir assisté à ce genre d'exécution. Il 
précise pour sa part que les victimes n'étaient pas nécessai- 
rement des Grecs ou des Gaulois, mais qu’on les choisissait 
de préférence parmi les ressortissants du pays avec lequel 
Rome se trouvait justement en guerre. Et il ajoute qu’une 
prière était dite par le magister XV virum spécialisé, on 
le sait, dans la surveillance des cultes non indigènes, 


Certaines traditions assurent, il est vrai, que des sa- 
crifices en tout point semblables se pratiquaient lorsqu'une 
grave impiété avait été commise par les Romains. C'est ainsi 
que pour expier le crime d’une Vestale impure, on ne se 
contenta pas d’infliger à la coupable le châtiment suprême ; 
en même temps qu'elle, on ensevelit vif un étranger. Aussi 
les Anciens apercevaient-ils Es cette coutume barbare un 
sacrifice expiatoire. 


L’explication est suspecte. Oublieuse du sens magique 
des rites, l'antiquité tendait de plus en plus à ne voir dans 
toute lustration, dans tout sacrifice qu’un mode expiatoire, 
Si l’on doit tenir pour vraisemblable qu'un étranger püt être 
le bouc émissaire des Romains, on ne voit ni pourquoi on 
choisissait de préférence pour une telle lustration, l’époque 


ht I Dei OO TE 
- "ee 2 


23 | Paul ARNOLD 


où la nation était en guerre, ni surtout pourquoi c'était 
précisément un homme et une femme du peuple ennemi qu'on 
devait consacrer aux dieux, 


L'endroit du sacrifice était bordé de pierres. C’est le 
propre des enclos sacrés. L'objet qu'il devait enfermer 4 
donc dû être à quelque degré sacralisé. Mais puisque les X 
mains se refusaient à tuer la victime rituellement, qu'ils 
l'enterraient vive et laissaient aux dieux Je soin de l’achever: 
le « courant sacré » n'a pu s'établir de la victime au sacri- 
fiant ; le sacrifice n'a pu avoir un sens prop'tiatoire, L'in- 
tervention du magister XV virum fait présumer d'autre part 
la présence de dieux étrangers à la cité, et fort vraisembla- 
blement de dieux de la victime. Celle-ci, doit-on penser, était 
donc sacrifiée aux divinités chtoniennes ou autres de son 
propre temple autant et plus qu’aux divinités de Rome. La 
manière enfin dont elle est choïsie — un homme et une 
fcmme du peuple en guerre avec les Romains — montre le 
symbolisme de l’action sacrificielle. La magie utilise fréquem- 
ment la partie pour le tout. Ainsi le couple représentait la 
totalité des citoyens ennemis. 


Dès Icrs, l'explication du rite est aisée. Le sacrifice vise 
à consacrer 11 nation ennemie aux divinités infernales. Sa- 
cralisé, voué aux dieux, remis en leur pouvoir matériellement 
et symboliquement, ce peuple est effacé du monde des vi- 
vants ; les dieux sont invités, contraints à prendre ce qui 
leur a été remis en Gon. Les dieux étrangers eux-mêmes vont 
par cette habileté tra-ailler à la ruine de leur peuple. 


Ainsi tout est bénéfice dans ce sacrifice barbare. La 
victoire est acquise non var la force des armes mais par 
la force mystique d’une contrainte exercée sur le ciel. Et 
seule une inexactitude du rituel ou quelque souillure grave 
des officiants ou de leur peuple pourrait empêcher le sort 
de favoriser Rome, 


Si néanmoins la bataille demeurait indécise, ou tour- 
nait au désavantage des Romains, il restait un dernier moyen 
de forcer le destin : la deuotio. 


Dans la tradition, la famille + des Decii avait 
la spécialité de la deuotio. 


Le premier Decius, éponyme de cette famille célèbre, 
s'étant sacriflé pour le salut de l’armée, tous ses descendants 
suivirent ou cherchèrent à suivre son exemple. Tite-Live 
(VIIL 6 et 9) narre en détail l'évènement. C'était au cours 
d'une bataille décisive entre Latins et Romains- Décius et 
Manlius, alors consuls, tenai:nt le commandement militaire, 
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Tout le jour, le sort des armes était resté indécis, et l’on 
devait redouter la défaite des Romains. « Durant leur som: 
meil, les deux consuls eurent une méme vision. Un homme 
leur apparut, d’une taille et d’une majesté plus qu’humaine, 
leur disant : Un généra] d’un côté, de l’autre une armée sont 
dus aux dieux Manes et à la Terre Mère: et celui des 
généraux de l’une ou de l’autre armée qui aura dévoué les 
légions ennemies et lui-même avec elles donnera à son peuple, 
à son parti la victoire ». Le lendemain l'ennemi pressa les 
Romains ; et l’on put croire que tout était perdu. « Dans ce 
trouble, le consul Décius appelle à haute voix Mucius Valc- 
rius : II nous faut ici l’aide des dieux, Valerıus, dit-il, Allons, 
pontife suprême du peuple romain, dicte-moi les paroles dont 
je dois me servir en me dévouant pour les légions. Le pontife 
lui ordonna de prendre la toge prétexte, et, la tête couverte, 
une main ramenée sous la toge jusqu’au mentan, debout 
et les pieds sur un javelot de dire : Janus, Jupiter, Mars 
père, Quirinus, Bellone, Lares, dieux novensiles, dieux indigètes, 
dieux qui avez pouvoir sur nous et l’ennemi, dieux Mânes, je vous 
prie, vous suppiie, vous demande engrâce, et j'y compte, d’accor- 
der heureusement au peup'e romain des Quirites force et victoirs 
et de frapper les ennemis du peuple romain des Quirites de 
. terreur, d’épouvante et de mort, Ainsi que je le déclare paf 
ces paroles, oui, pour la république des Quirites, pour l’ar: 
mee, les légions, les auxiliaires du peuple romain des Quirites; 
je me dévoue et avec moi les légions et les auxiliaires de 
l'ennemi, aux dieux Manes et à la Terre — Après cette prières 
il donna l'ordre à ses licteurs de se retirer près de T. Man- 
lius, et de lui annoncer sans délai que son collègue s'est 
dévoué pour l'armée, Lui, ceint comme un Gabien, il sauté 
tout armé sur son cheval, et se jette au milieu des enneniis. 
‚Il apparut un instant aux deux armées revêtu d’une majesté 
plus qu’humaine, comme un envoyé du eiel pour expier tout 
le courroux des dieux, pour détourner de sa patrie les re: 
vers et les reporter sur l’ennemi. Aussi la crainte et l’épous 
vante passant avec lui dans l'armée latine troub èrent d’aburd 
les: enseignes, puis pénétrèrent dans tous les rings. On put 
aisément remarquer que partout où l’entrainait son cheval: 
l'ennemi, comime atteint par un astre malfaisant, était saisi 
d'effroi. Enfin quand accablé de traits, il tomba mort, les 
eohortes latines évidemment consternées ‘prirent la fuite et 
disparurent au loin dans la plaine. En même temps les Ro: 
mains, affranchis de leurs terreurs religieuses, s’élancérent 
comme au premier signal du combat »: 


Oh ne saurait mieux décrire, phase par phases l'opé: 
ration magique qu'est en son fond la deuotio; En revétant 
la toge prétexte, puis en se couvrant la tête comme il était 
d'usage dans les sacrifices proprement romains; Deeius se 
_ séparait du monde profane, En se couvrant la main, il s’assi- 
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milait aux flamines majeurs procédant aux rites les p‘us 
élevés, ceux où l’influx sacré était le plus puissant et aussi 
le plus dangereux pour les morte,s. Aussitôt la formule prc- 
noncée, le consul, désormais sacer, ordonne à tous ceux qui 
sont autour de lui, même à ses licteurs qui ne le quittaient 
jamais, de s'éloigner sur-le-champ afin d'échapper à la mort. 
Porteur d'un germe malfaisant — pestiferus, dit le texte — 
non point dans un but expiatoire, comme ]’assure Tite-Live- 
mais dans un but proprement chamanique, il se jette sur 
l’ennemi. Il ne s’agit pas pour lui de faire le vide dans les 
rangs adverses, mais de communiquer le poison divin, la 
magie divine, chtonienne, de « détourner de sa patrie Ics 
revers et les reporter sur l’ennemi », C'est pourquoi il ne 
choisit pas ses adversaires ; il frappe « partout où l’entrai- 
nait son cheval ». C’est pourquoi, « i’ennemi, comme atteint, 
par un astre malfaisant, était saisi d’effroi », la terreur para- 
lysante, 


Ce germe qu'il cherche à propager, la formule du pon- 
tife nous en montre ciairement la nature. Quels sont les 
dieux qu’il invoquait ? Janus, dieu de tous les commencements 
ne pouvait manquer en tête d’un rituel aussi important ; il 
ne l’oriente pas. La vieille triade Jupiter-Mars-Quirinus, ce 
que le panthéon romain avait de plus vénérable, ne pouvait 
davantage faire défaut en une circonstance où la vie du peu- 
p.e romain était en jeu; elle n’oriente pas non plus le rite: 
pas plus que Bellone, doublet de Mars, et que les indigétes, 
novensiles et lares, symboles de la patrie. Eux tous sont Jes 
simples témoins de l’operation. C'est un instant plus tard 
seulement qu'est vraiment prononcée la formule magique : 
« Je me devoue... aux Manes et à la Terre », ces mêmes di- 
vinités auxquelles avait fait allusion l’&missaire des dieux 
au cours de son apparition nocturne. 


Et c’est au point quelà formule quelque peu altérée qui, au 
dite de Macrobe, dévoue Carthage et l'armée carthaginoise, 
ne mentionne plus que Dis pater, Véjovie, les Mânes et la 
Terre Mère, un groupe qui présente um Caractère nettement 
archaique, ‘ 


_ . Les Manes sont au premier éhef dés divinités éhtohientieg 
et infernales plus redoutables qu’aucune autre, qui ne doivent 
être invoquées que pour donner pouvoir souverain à la mort: 
Quant @ Tellus, la Terre, sa fonction ehtcnienne pour être 
Secondaire, quoique inscrite dans sa nature: n'en est pas 
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moins certaine ; car. maintes fois les inscriptions funéraires 
l’associent aux Manes. Ainsi ce sont les divinités de la mort 
qui prêteht à l’invocation sa tonalité propre. 


D'autres divinités encore orientent le rite. Lorsque dans 
une formule comprehensive il se recommande à tous ies 
dieux, Décius désigine spécialement ceux du peuple ennemi : 
« dieux qui avez pouvoir sur nous et sur l’ennemi »; et cela 
juste avant d'en appeler aux dieux Mânes. C’est en langage 
clair le rituel de l’ensevelissement des « Gaulois ». 


Ainsi le but du général « dévoué » est, comme le but 
du fétial, d'offrir aux dieux romains et étrangers régnant sur 
l'empire des morts, l’armée ennemie tout entière, Ruse du 
fidèle ou du chamane, le general en s’exposant délibérément 
aux coups de l'adversaire contraint par cet holocauste les 
dieux à saisir eux-mêmes, à exterminer d'un seul coup 1’en- 
nemi, l’autre part du sacrifice. Mais le rapport magique di- 
rect n’existe d’abord qu'entre le général dévoué et les dieux 
qu’il invoque ; il faut donc, suivant les lois de la magie, pour 
que la contrainte exercée sur le ciel soit efficace, qu'un con- 
tact matériel s’etablisse entre l’homme « consacré », sacra- 
lisé, voué aux dieux et le surplus des victimes promises aux 
enfers. De même que dans le sacrifice ordinaire ce contact 
est obtenu par l'imposition des mains du sacrifiant à la 
victime sacrificielle, puis par le meurtre rituel de celle-ci une 
fois chargée des péchés des fidèles, de même Décius assure 
la relation én se jetant au hasard dans les rangs de l’enne- 
mi et en touchant de ses armes le plus grand nombre pcssi- 
ble de soldats. Ainsi le sacré, et, par là méme, la mort que 
doit entraîner cette sacralisation, se propagent dans le camp 
comme un virus, 


L 


-Il eh résulte que toute l'action militaire n'est, aux temps 


‘Archaiques, qu'une grande opération magique, qui prépare 


et consomme la destruction de l'ennemi. Sans l'action des 
puissances infernales invoquées par le fetial, le magister 
XV virum ou-le général dévoué, la meilleure tactique ne ser: 
virait de rien, vaine agitation de l'homme pppuiasent à chan: 
ger la résolution des dieux, 


.  Aväné d'en finir avec là deuotio, oué allohs voir com: 


ent le « triomphe », dénoûment de l'action militaire, pa’ 


prose l'opération mystique: 


ger» 
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Le général victorieux pouvait faire plusieurs sorts au 
butin, spéciaiement aux armes prises à l’etınemi. Il pouvait 
sous certaines conditions les consacrer à Jupiter Férétrien. 
en les suspendant au Chêne sacré : cétaient les dépouilles 
cpimes. Il pouvait aussi les brûler, soit en l'honneur de Mars 
et de Nério, sa parèdre, soit en l'honneur de Vu:cain ou de 
Lua Mater. Safin c'est « à Vulcain ou à tout autre dieu » 
-- mais Vulcain seul est mis en évidence — que le général 
cévoué sorti indemne de la bataille pouvait consacrer son 

arnlure. 


Le triomphateur figurait dn tête du cortège dans les 
vêtements mêmes de Jupiter Capitolin, le visage peint en 
rouge comme la statue du dieu suprême, auquel dès lors il 
s'identifie, Abstraction faite de la pompe, le cortège avait 
pour but de conduire à travers la ville, derrière le char du 
triomphateur, les prisonniers les plus illustres, c'est-à-dire 
les plus représentatifs de l’armée ennemie, et les objets les 
plus précieux du butin dont le surplus figurait au moins en 
effigie. On tuait les prisonniers les plus marquants, on par- 
tait les dépouilles les plus riches au temple de Jupiter Ca- 
pitolin — tous rites qui équivalaient à une consécration aux 
dieux —, et l’on vendait le reste ou on l’abalıdonnaıt aux 
soldats, à moins qu'on ne le consacrât à quelque divinité ou 
qu'un ne versät au temple une part du produit. Autrement 
dit, le peuple vaincu tout entier était symboliquement livré 
aux dieux. 


Tous ces rites et crémations sont donc l’exact accom- 
plissement de la promesse impuicite que contenait le geste 
du fetial lançant le trait magique sur le territoire de l’enne* 
mi et vouant par là aux dieux tout ce peuple et tout ce pays (1): 
La sacralisation de l’ennemi qu’entraine ce rite traditionnel: 
l'épanchement du premier sang désignant comme victime su: 
crificielle la nation hostiie chargée de malédiction avaient souils 
lé tout ce qui appartenait à cette tribu, au sort de laquelle est 
également lié le général « dévoué ». Le rite les a tous su+ 
cralisés, et avec eux tout ce qui pouvait passer pour ‘ieurs 
« appartenances » ; il les avait rendus sacer, c’est-à-dire énii- 
nemment dangereux pour le profane, comme tout ce qui est 
en rapport direct avec le divin. Il fallait les retirer du com- 
merce des Romains en tuant, detruisant ou consacrant, et, 
par ce moyen, délier ce qui avait été lié magiquement par 


(1) Rite de la déctaration de guerre du indivo beiluin 
accompli par des prêtres spécialisés: les fetiales, sur les 
‘frontières du pays -ennemi (plus tard en un lieu réservé 4 
Rome) en présence d'au moins trois jeunes Romains. | 
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le maitre-magicien Jupiter terrible, remplecé dans le rite tar- 


dif par Mars bellator à un moment où le seas de l'opération 
chamanique n'était plus exactement senti, et où Mars avait 
recueilii les fonctions teclMiques de Jupiter. 


Or, i! est remarquable qu'on ne trouve, nomm&ämenit 
désigné aux côtés de Jupiter (Mars) et de Lua Mater, que 
le seul Vulcain qui entre dès lors dans le même cercle d’ac- 
tivité magique. 


Dans ses rapports avec la fonction guerrière, Vu:cain: 
dieu de ia forge, apparaît ainsi comme un aspect de l’avtivité 
jovinienne, comme le créateur de l'outil, grace auquei se noue 
le lien magique fatal. Et inversement Vu cain — et Lua, la 
« délieuse » ? — peut metre fin au sortilège, parachever 
le cycle, supprimer ce qui par son entremise a été chargé 


de sacré, butin et armée ennemie, détruire pour le compte 


de Jupiter ou de Mars ce qui leur avait été consacré. 


Nous entrevoyons de la sorte une ambiance où B’äcdcü: 
plent Mars (Jupiter) et Vulcain, guerrier et forgeron, non 
seulemetit en raison d'une indispensable coopération des mé: 
tiers, mais en raison d'une origine à quelque degré commune. 
d'un comp.ément indispensable dans la fonction magique. 
Cela exp'ique pourquoi, à l’époque historique où s'affirme 
l'aspect technique des dieux, Vulca:n fut promu dieu de la 
guerre concurremment avec Mars beïlator. ; 


Revenons à présent à la deud io. Tite-Live conclut son 
récit de la mort de Décius par quelques considérations sur 
le sort du soldat dévoué, quand d’aventu:e il ne succombe 
pas au cours de la bataiile. « Le consul, dit“l; le “ictateur 
ou le préteur qui dévoue les :égions canemies n'est pas tenu 
pour autant de se dévouer lui-même ; il peut désigner tout 
citoyen de son choix pris dans une légion romane regu 


 lièrement levée, Si cet homme ainsi dévoué meurt, le sacri 


fice est bien et dûment accompli; s’il survit, on enfouit dans 
la terre son effigie haute de sept pieds ou p-us, et on imma 
le une victime expiatoire. Sur la place cü cette eff: ge est 
enterree, aucun magistrat romain ne peut passer sans com: 


-mettre un erime. Mais s’il a voulu se dévouer lui-même, ans 


que fit Décius, et s’il ne meurt pas, jamais par lui sacritice 


_privé ou publie ne sera puremant offert, 1] peut, g’ii veut. 


consacrer ses armes à Vulca’n ou à tout Autre dieu, avec Uliè 
victime ou toute autre offrande. Le javelot que le consul! a 
tenu sous ses pieds en preinongant sa prière ne doit jamais 


‘tomber aux mains de l'ennemi; s'non on offre à Mars un 


suouetaurie expiatoire ». 
A‘nsi la deuotio peut être va äblement pratiquée pat 


tout soldat pourvu qu'il soit romaïn et qu'il appartienne à 
l'armée régulière. Mais jamais ensuite l'honime qui s'est de 
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voué ne peut reprendre d’emblee sa place dans la société, 
Ici, le rituel marque entre le chef et le soldat une difference 
de traitement aussi surprenante qu’instructive. 


L’enseve.issement de l'effigie, simulacre de mort, équi- 
vaut à la mort même. C'est pourquoi défense est faite aux 
magistrats de passer sur la fausse tombe. De même le fla- 
mine de Jupiter ne peut sans souillure s'approcher d'un 
mort ou d'un sepulchre, Mais en simulant une mort, en re 
jetant de la sorte, rituellement du moins, de la communauté 
sociale l’homme chargé de puissance sacrée, forcément dan- 
gereuse, l’ensevelissement de l'effigie ferme le circuit ma- 
gique qu’avait ouvert ta sacralisation consécutive au pro- 
noncé du voeu de deuotio, Les divinités chtoniennes, frustrées 
du corps du dévoué, sont pleinement satisfaites par ce simu- 
lacre. En magie, la substitution est compléte, l'opération 
est parfaite, 


Les interdits imposés au Chef dévoué qui survit Atteis 
gneht plus imparfaitement — et sans doute ne visaient pas — 
un tel résultat. Certes, en consacrant ses armes à Vulcain: 
l'émule de Décius fait aux dieux une part que l'offrande 
accroit, et il se dégagé de la Sorte partiellement du lien sa« 
eré; car, vrai rite de desacralisation, la consécration à Vül- 
Gain ou à Lua. des armes du dévoué et d’une partie du butin. 
& pour seul but de livrer symboliquement aux dieux l’armée 
ennemie et ce qui chez le général dévoué, ést censé le plus 
chargé de puissance sacrée. Mais tout cela n’équivaut pas 
à la mort simulée qu’implique l’ensevelissement de l'effigie, 
et il ne saurait s'en suivre une désacralisation totale du 
chef. C'est pourquoi des interdits définitifs s’attacheront dé- 
Sormais à sa personne, 


Mais ces interdits sont d’une nature étrange. Eloignant 
l'homme des sacrifices publics et domestiques, ils dénon» 
tent ‚une souillure grave. Et puisque toute expiation lui est 
à jamais interdite, 1a volonté de Rome est ¢lairément d'isolér 
le dévoué, de ie retrancher de la nation, de le placer défini: 
tivement en marge de la commutiauté. 


Seulement, si 1a deuotio écarte le ühef de la vie #eli- 
Bieuse et, par l'interdiction des sacrifices privés, l'empêche 
de mener une existence normale, {1 n’en va päs de même 
pour sa carrière militaire, 


La tradition est fort hésitante sur les conditions dans 
desquelles sont morts, Décius, ses descendants ou ses ému- 
Jes. Cassius Dio écrit que l’éponyme des Decii, après qu'il 
eut achevé son carnage, fut tué à l'ennemi : mais li ajoute 
Aue, suivant d'autres, « il fut tué par un coficitoyen et 
tompagnon d'armes », Moins avare de détails, Plutaraule 
pssure due Décius, « ayant fait élever iin bücher au milieu 


bah A 
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de ses troupes, s’y dévoua lui-même pour que Rome eût la 
souveraineté ». A ces incertitudes assez troublantes, la lé- 
gende en ajoute d’autres, se rapportant aux émuiles — ou 
doublets ? — de Décius. Ainsi pour Quintus Decius Mus, fils 
du précédent. Ayant survécu à la batail.e de Sentinum contre 
les Celtes où il s'était dévoué pour les légions, il fut envoyé 
au secours des Volsiniens opprimés par les affranchis. Quant 
au troisième Décius, P, Décius Mus, nous apprenons qu en 
279, il résoiut de se dévouer au moment où s’engageait la 
bataille d’Asculum contre Pyrrhus. Pyrrhus fit avertir le hé- 
ros qu’il ne réussirait pas à se faire tuer, mais qu'on le pren- 
drait vivant, et qu’on le châtierait comme un vulgaire auteur 
de maléfices. A quoi les consu.s romains répondirent qu'ils 
n'avaient nul besoin de recourir à la deuotio pour assurer 
le succès de leurs armes. 


Ces hésitations des sources sont d'autant plus curieuses 
que les Romains, à la fin de la Répub'ique, se formaient une 
opinion fort $ranchante de ce sacrifice suprême, Cicéroit 
n’hesitait pas, simplifiant la légende, à citer au même titre 
l’exemple des trois Decii, 


Aussi doit-on penser que les träd'tions mordles étaielit 
incertaines, et que l'idéal nouveau (si rigoureux qu’au dire 
de Suétone, un empereur contraignit au suicide son courtisan 
trop zélé qui s'était dévoué pour sa guérison) ne coïnéidait 
guère avec les conceptions archaïques. Il n’est pas sûr qu’en 
des temps reculés, l'usage ait exigé la mort effective ou simur 
lée du chef ou du soldat dévoué. Il n’est pas sûr que le surs 
vivant n’ait pu participer à de nouve:les campagnes ou même 
se devouer une seconde fois. Il n’est pas sûr que la deuotio 
ait été réservée aux chefs (sauf substitution). Tout porte à 
croire, au contraire, qu’elle avait pour effet, et peut-être 
pour but, de créer une catégorie spéciale de guerriers, vi‘ 
vant en marge de la société, frappés d’interdits qui les em- 
péchaient de mener une vie réguiière, entretenant aver ies 
divinités chtoniennes et guerriéres des rapports particulière: 
ment étroits, en un mot, ayant en quelque sorte pour foiic: 
tion sociale, d’être charges d’une sacralité rendant leur con: 
taet dangereux à l’ennemi comme à leurs propres goncitoyens. 
Car il est rationnel de penger que le rituel imposé au sit“ 
ble soldat qui, dévoué, est sorti indemne de la bataille, est 
ou moins archaïque ou moins comp!et que celui qui a fraphé 


le @häf: Les traditions religieuses et les coutumes sociales 


sont d’autant plus stables qu’elles concernent un mains 
grand hombre d'individus et un groupe plus élevé dans la 
hiérarchie, Et l'on doit penser que la sévérité des interdits 
qui sont ici imposés au chef est la survivance d'une sorté 
de séparation morale où vivait le guerrier archaïque 


Ainsi les traditions rituelles permettent d'entrevoir a9€4 
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exactement une époque où le combattant romain ne se 
bornait pas à invoquer les divinités, comme cn fit aux temps 
historiques, attendant d'elles une intervention miraculeuse, 
une époque où le guerrier pratiquait lui-même une magie di- 
recte et active, agissant sur l'adversaire par la force terri- 
fiante, paralysante d'énergies spirituelles secrètes où imagi- 
naires d'ordre chamanique. 


Le rituel des fetiales, comme celui de la deuotio nous 
ont montré le guerrier agissant en un geste d'apparence 
technique mais doublé d'une action sacrée ou magique laquelle 
prête seule au geste humain l’efficacite qu'on en attend et 
qui charge l’exécutant d’une sacralité le plaçant dans une si- 
tuation à part dans la vie sociale, Or, c’est précisément ce 
genre de vie et de combat que les annales attribuent aux 
guerr.ers par excellence de la Rome primitive, aux compa: 
gnons de Romulus : les celeres (2): | 


Extrait de Mauors, Mars et les sociétés de guerriers 
à Rome (à paraître). 


(2) Dans notre ouvrage (résumé in Les Cahiers du Sud, 
n° 280 et n° 292) nous avons tenté de démontrer que dans la 
Rome protohisiorique les guerriers étaient groupés en une 
société exclusive pourvue de rites d'initiation magico-reli- 
gieux, comme il advient encore dans certaines peuplades 
demi-civilisées, Les celeres ou « rap'des » (allusion peut-être 
à un pouvoir magique) compagnons légendaires de Romulus 
semblent être les derniers représentants de ces sociétés de 
guerriers dont les Marut indiens, compagnons d'Indra, dieu 
de la guerre, para'ssent être les homologues (voir notre dé- 
monstration de l'identité de Mauors-Mars et de Marut, ibid). 
Nous renvoyons au demeurant aux ouvrages de M, Georges 
Cumézil (notamment Horace et les Curikces Tarpeia, Fla: 
men-Brahman; Mitra-Varuna), NES 12-117 
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A propos des “Mars Celtiques” 


par 
Emile THEVENOT 


M, F. Benoit vient d'ouvrir une discussion fort utile 
au sujet de la terminologie qu'il conviendrait d’adcpter pour 
traiter des dieux de la Gaule (1). Il a bien voulu se référer 
à :’une de nos études, et certaines appréciations de sa part 
font ressortir un relatif accord dont nous nous réjouissons, 
D'autres phrases, il est vrai, nous attribuent des points de 
vue qui ne sont point nôtres, et qui sont même à i’opposé 
des nôtres, Sans doute, une telle méprise est-élle due à l’in- 
suffisance de nos explications. Nous remercions M. F. Benoit 
de désigner ainsi à notre attention les questions qui devront 
être précisées dans des travaux uitérieurs. Sur trois points 
cependant, nous voudrions apporter dès aujourd'hui, à J’in- 
tention des lecteurs d’Ogam, des rectifications. 


1°, — L'évolution onomastique, représentée par les qua 
tre types de dedicaces : 1) Lehlerenno ; 2) Leherenno Marti ; 3) 
Marti Leherenno ; 4) Marti; 


ne correspond nullement, dans notre pensee, & des 
étapes chronologiques rigoureusement défin‘es, Il s’agit d'un 
schéma théorique, et essentiellement de quatre attitudes ou 
mentalités, qui traduisent tantôt l'absence de tout rappro- 
chement entre le dieu indigène et le dieu romain, tantôt 
le caractère superficiel ou accusé de l'interprétation gauloise. 
Ii est entendu que les quatre mentalités peuvent être obser- 
vées simultanément dans telle ou telle station et 
qu'il serait vain de tirer de la forme des dédica- 


(1) Epithétes indigènes des dieux gallo-romains : nom 
ou surnom ? in Ogam, t. VIIL/5-6, n° 47-48, 1956, p. 351-356 
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ces un indice de datation (2). A Notre avis, geules 
les inscriptions du type 3 donnent le vocable indigène comme 
un surnom. Dans ceïle, du type 2, C'est au contraire le vocable 
romain qui apparaît comme surnom. Une telle particularité 
ne nous sembie pas le fait du hasard, et, dans le cas des 
dieux indigènes assimilés à Mars, il n'est pas indifférent de 
constater que l'ordre du type 2 : Cuidam Marti est notable: 
ment fréquent, au point de justifier un relevé. 


2, — L'expression « Les Mars Caltiques » ne parait pas 
avoir été comprise par notre confrère dans le sens où nous 
l'entendons. et il est vrai que, dépouillée de son contexte, elle 
prête à équivoque, Elle est pourtant classique (3) et constitue 
une manière de parler abrégée, à défaut de laquelle il fau» 
drait avoir recours à une périphrase fort longue : les « Mars 
celtiques » sont « les dieux indigènes offrant ce trait commun 
d'avoir été, ultérieurement à la conquête, interprétés el 
Mars », 


Faut-il préciser que ces divinités ne sont nullement 
considérées par nous comme « protéiformes » ! Multiples dans 
jeurs désignations locales, elles sont variables dans leurs 
survivances gallo-romaines, telles que l'ana.yse impartia!e et 
stricte nous les révèle. Mais en opérant la somme de ces survi- 
vances: dont le hasard seul fait la diversité, nous ‘pouvons 
reconstituer une personnalité divine assez constante et d’ail- 
leurs différente du Mars romain. Nous pensions avoir 
exprimé clairement notre répugnance à chercher des « équi- 
valents » entre les deux panthéons ou des « antécédents » 
celtiques aux dieux gréco-romains ou gallo-romains. I1 n’existe 
manifestement pas de divinités indigènes qui préfigurent le 
Mars ou le Mercure romains, parce que la non-correspondance 
est radicale entre les deux religions. De là viennent à la fois 
Vhésitation et la perpétuelle imprécision de ce que l'on a 
appelé assez improprement l'interprétation romaine, La tra- 
duction par Mars ou Mercure ne rend compte que de ressem- 
blances partielles, appréciées subjectivement. par les Gaulois 
le plus souvent, aussi bien que par les Romains. Dans ce 
sens, il n’y a donc ni Mars ni Mercure celtiques. Il n’y a 
que des dieux indigènes qui, en fait, ont été affub.es des noms 
et costumes des dieux gréco-romains, tout en conservant, 


(2) Ce que nous avions du reste formellement souligné 
(Mars Ceitiques, p. 14, n. 1; on voudra bien nous excuser 
de nous citer) afin d'éviter toute équivoque. 


_ (8) Cf. Heichelheim. dans la Real-Encyclopädie, s.v. 
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dans la teiiglon populaire, l'essentiel de leur signification 
primitive. L'expression « Mars celtiques » ne y:se qu'à expri- 
mer cette continuité de la tradition préromaine, opposée À 
l'éphémère introduction des cultes officiels. 


3°, — Le « simulachrum » de Mars et Mercure près Brioude, 
Ce curieux monument est familier aux lecteurs d’Ogam: 
puisqu'il a fait l’objet d'un commentaire de la part de Mlie 
F Le Roux (4), On se rappelle qu'aux dires de Grégoire de 
Tours, il aurait existé, dans la région de Brioude, une colonne 
antique portant à son sommet une double représentation de 
Mars et de Mercure, Le texte autrefois signalé par Jullian, 
avait été analysé il y a quelques années par M. P. Lambrechts 
(5) : ce savant, n’ayant pas rencontré dans l’iconographie 
gallo-romaine, d'exemple connu d’un monument qui exhibit 
à la fois Mars et Mercure, avait envisagé, à propos de cette 
colonne, l'hypothèse d’un monument janiforme, é:evé en 
l'honneur d'une divinité solaire. Tout en retenant ce dernier 
caractère, nous avons pensé qu'il était possible de trouver 
un paralléie au monument de Brioude : on connaît dans 
l'Ardèche un monument formant diptyque et qui offre sur 
une face une image de Mars, sur l’autre face une image 
de Mercure ; les divinités sont au surplus désignées par :’épi- 
graphie (6). La faible distance qui sépare Brioude de la région 
de Saint-Just rend assez pertinent le rapprochement envi- 
sage. Au reste, Mars et Mercure sont également rapprochés 
et associés dans plusieurs autres monuments. épigraphiques 
ou figurés, dont nous avons dressé une liste sommaire. C’est 
dans ces conditions que nous avons proposé d'entendre au 
sens littéral le texte de Grégoire de Tours : cela veut dire 
que nous croyons vraisemblable que la colonne de Brioude ait 


(4) Cf. Fr. Le Roux, Nolles d'histoire des religions. I, 
4, in Ogam, t. VII/4, n° 40, 1955, 260-266. 


(5) P. Lambrechts, Note sur un passage de Grégoire 
de Tours, relatif à la religion gauloise, in Latomus, 1954, p. 
207-217 ; auparavant, C. Jullian, Histoire de la Gaule, t. VI, 


jp. 33. 


(6) A Saint-Just, près de Bourg-Saint-Andéol ; Cf. Espe- 
randieu, Recueil, t. I, n° 419 : sur une face, Mars debout; 
dans la pose traditionnelle. ; sur l’autre face. Mercure... 
dedicaces au CIL XII 2711. 
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effectivement porté non un Janus, mais une image deub!e 
présentant sur une face Mars et sur l’autre Mercure, 


Il ne suit pas de JA que nous interprétons au sens litte- 
ral les figures divines supposées. comme nous le fait dire 
notre confrère, en donnant à penser que nous reconnais: 
sons en elles les dieux de la guerre et du commerce, Cette 
façon de présenter les choses à pour effet de dénaturer tota- 
dement le sens d'une étude où, de la première à la derniére 
Page, nous avons, bien au contraire, essayé de démontre” 
que les dieux indigènes intenpretes en Mars présentaient une 
signification commune, autrement compiexe que celle d'un 
Simple dieu de la guerre humaine. ; 


L’énorme intérêt du monument de Brioude, et de ceux 
que l’on peut mettre en parallèle avec lui, est de rendre 
sensible la vitalité, maintenue par de’ä les figures conven- 
tionnelles de Mars et de Mercure, de la vieille conception 
d’une divinité aux aptitudes universelles. Cette constatation 


s'impose avec tellement d’évidence au’elle suggère. Ja 


pensée d’une foi quasi monothéiste, au sein de laqueile 
les dieux appelés à se muer en Mars ou en Mercure se rejoi- 
grent dans une définition commune, qui pourrait se résumer 
dans la quatification de « Puissant Protecteur :», 


Neulily, 1957. 


4 


La Religion des Sanctuaires 


et 


les ” Mars Celtiques ' 


par 
Fernand BENOIT 


{ 


M. Fernand Benoit nous a aimablement adressé l’arti- 
cle qui va suivre. C’est pour la Rédaction d'Ogam un agréable 
devoir de le remercier, ainsi que M. Emile Thevenot. Nos 
lecteurs apprécieront comme nous ce très intéressant échange 
d'idées ; il aidera grandement à la résolution d’un probleme 
religieux dont jusqu'à présent seules les grandes lignes ont 
été esquissées, ; ; 


MM. P. Lambrechts et E, Thevenot ont eu le grand 
mérite, par leur étude analytique, de montrer que la divinité 
indigène exprimée à l’époque romaine par Mars, Mercure: 
Vulcain ou Minerve, ne répond en rien aux divinités du Pan- 
théon romain. Ces constatations amènent à la conclusion que 
le nom, l’attribut, l'habillement même du dieu n’est qu’un 
travesti sous lequel se dérobe sa personnalité, parce que les 
deux reiigions, témoins d'un état social et intellectuel sans 
commune mesure, ne sont pas superposables. 


Ce n'est point, en effet, à la nomenclature de César 
qu’il faut demander ce que croyait sur les dieux le petit peu- 
pe des Gaules, mais aux sanctuaires même : leur culte. loın 


de nous confirmer le caractère universel, immuable et spé: 


cialisé des dieux de César, nous révèle les attaches naturistes. 
physiques, chtoniennes du numen topique qui règne en sou- 
verain dans son sanctuaire. Il y a opposition entre la no- 
menclature hiérarchisée et quasi-militaire de César, et la 
multiplicité des cultes locaux, entre une religion officielle et 
métaphysique et les superstitions des paysans. Une telle 
opposition entre deux sources de documents n’est pas parti- 


rés, me 
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culiére à la Gaule ; elle a été pour la religion de la Grèce. à 
l'époque de la conquête Acheenne, très finement marquee 
par M, Fernand Robert (1), entre les « dieux de l’Olympe 
homérique », image de l’organisation sociale et politique de 
l'empire mycénien, et les « dieux des sanctuaires », qu'a 
décrits sans idée prégoncue Paysanias ay second siècle de 
notre ère, — la religion de Pausanias étant le témoin dun 
stade plus ancien que celle d’Home£re. 


Cette religion terrienne, essentiellement agraire et 
funéraire, est étroitement localisée autour du sanctuaire où 
règne une divinité, dont l'efficacité universelle ne s'exerce 
que dans les limites étroites de son enclos sacré. Religion 
de rustres, de pagani, c'est-à-dire de paysans, qui s'enfonce 
au plus profond de l'âme humaine. bien au delà de 1ère 
celtique et que trouveront en face d’eux les évêques et les 
Pères de l'Eglise, sous le travesti et le nom des dieux ro- 
mains : c’est la raison pour laquelle ont tant d'intérêt les 
documents hagiographiques des évêques et des Pères de 
l'Eglise, qui ont été la source des scolies de Lucain et qui 
nous décrivent les idoles et les fêtes « paiennes », non seu- 
lement à Brioude et à Chälon-sur-Saöne, ainsi que l'a jus 
tement noté M. Thevenot, mais à Rodez, à Dol. dans le 
Comminges, à Tournai, à Upsal, etc... 


Ce préambule nest pas inutile, avant d'analyser les 
trois commentaires par lesquels M. Thevenot précise sa 
thèse des « Mars Celtiques » : 


1°. — La chronologie de l’évolution onomastique (Lehe- 
rennus, Leherennus Mars, Mars Leherennus, Mars seu]) suops- 
se la préexistence d’un dieu indigène équivalent, c'est-à-dire» 
fonctionnel, prédominant en Narbonnaise et en Aquitaine. 
auquel correspondraient ou s’opposeraient les « Mercure 
celtiques » dans le Nord-Est de la Gaule et en Auvergne. 
Cette chronologie sans stratigraphie est toute relative, a obser- 
ve l’auteur ; mais elle est nettement affirmée (« à l'origine 
un culte était rendu à un dieu dénommé Lehlerennus.. l'in- 
fluence romaine s’amplifie et le dieu indigène est rapproché 
du Mars romain ») (2), à tel point qu'elle a ainsi été inter- 


(1) Homère, Paris 1950, p. 65 et sq. 


(2) Sur les traces des Mars Celtiques (entre Loire et 
Mont-Blanc). Brugge 1955, Dissertationes Archacologicae Gan- 
denses, vol. III. p. 13 et cf, p. 115. 
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prétée avec certaines réserves dans les comptesrendug des 
Mars Celtiques (3), 


2°. — La discussion ouverte par Ogam a le grand mé 
rite de sortir des chemins battus, — en vue de préciser leg 
formes mouvantes d'une reiigion qui n’a accédé à l'expression 
plastique et onomastique qu’à l’époque romaine. La question 
est de savoir si les épithétes du dieu sont des noms ou des 
surnoms, ces derniers ayant une signification topique oy 
mystique: 


Si les « Mars celtiques » sont « les dieux indigènes 
offrant ce trait commun d'avoir été, ultérieurement à la con» 
quête, interprétés en Mars », comment expliquera-t-on que 
le même processus ait identifié le dieu indigène à Mercure 
ou à Apollon en d’autres régions ? 


Le dieu Mars peut-il être classifié selon qu'il est en 
rapport avec les eaux, les sommets, les chevaux, qu'il est 
guérisseur, protecteur des groupes sociaux, garant de la vig 
éternelle (Mars celtiques, op, cit., p. 159-162), etc. ; ou n'est-il 
pas tout celà à la fois parce qu'il recouvre un numen imper- 
sonnel, anonyme, d’une efficacité universelle ? Je suis heureux 
de voir que M. Thevenot adopte aujourd’hui ce point de vue 
en concluant que les figures conventionnelles de Mars et 
de Mercure suggèrent la pensée « d'une foi quasi-monothé- 
iste » — en quoi il est d'accord avec les conclusions que 
jexprimai en 1950 (4). 


3°, — Le simulacre de Brioude, sous le nom de Mars et 
Mercure, qui sont selon la définition de César les dieux de 
la guerre et du commerce, doit-il être interprété au « sens 
littéral », c'est-à-dire en appiiquant à une description du 
V-VI: siècle, dans une campagne reculée de la Gaule où 
prédomine le culte de Mercure, la typologie habituelle de 
Mars et Mercure, telle que nous la donne l’autel de Bourg- 
Saint-Andéol, dans l'Ardèche (Espérandieu, Recueil, t. I, 419), 
que cite M. Thevenot à titre comparatif ? Qu’il veuille bien 
me relire : je le loue. au contraire, d'avoir montré « que la 
fonction du dieu gallo-romain ne peut être déterminée ni par 
son type plastique, ni par son appellation » (Ogam, VIII/5r6: 


(3) P.-M. Duval. dans la Revue des Etudes Anciennes, 
1956, p. 296; H. Rolland, dans Latomus, XV, 1956, p. 674 


(4) Les Mythes de l’Outre-Tombe, p. 93. 
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n° 48, p, 859-354) ; mais nous n'avons, à propos de cet autel 
aucun élément qui nous permette de connaître le sens reli- 
gieux du double vœu du dédicant à Mars et à Mercure. re 
présentés sous le type romain conventionnel. 


Par contre, l'élévation au sommet d'une très haute 
colonne du simulacre de Brioude rend peu vraisempiab.c 
l'hypothèse d'y placer un Janus bicéphale ou un autel à 
double face de Mars et Mercure. Si le petit peuple de Gaule 
n'attribuait pas à ces dieux de sanctuaires, malgré leur nom: 
les vertus des dieux de César, avait-il une connaissance vlus 
précise de leur typologie ? 


L'inexactitude de l'assimilation à « Mars équestre » à. 
Chälon-sur-Saöne, dans la Vie de Saint Marce , d'une statue 
représentant sans doute « Jupiter cuirassé à l’anguipede »: 
également juché sur une haute colonne (Mars celtiques, op. 
cit., p: 133 et 151), non moins que la consécration à Mercure 
des hermès tricéphales de Reims ou de Soissons, doit nous 
faire accepter avec prudence la dénomination donnée par 
les paysans de Brioude à un groupe de Mars et Mercure, qu: 
s'élevait au milieu du sanctuaire local, comme le « fétiche » 
protecteur de la cité. 


L'une et l’autre description du V:-VI: siècle, ne peuvent 
être interprétées qu'en tenant compte du confusionisme des 
dieux gallo-romains ; il n’est pas invraisemblable d'admettre 
que l’une et l’autre colonne supportaient un « Cavalier cui- 
rassé à l’anguipéde » (5), figure allégorique par laquelle s’ex- 
primait la victoire de la Vie sur la Mort. 


(5) Cf. Gnomon, 1957, p. 151. 


ds dt De. AE 


45 


Sources Médiévales 
pour 
l'étude de l'Antiquité Celtique 


par 
Arzel EVEN 


Les sourcés indirectes provenant de la littérature celt que du 
Moyen-Age sont à ranger sous quatre chefs : 


1°, — A/ Littérature épique irlandaise ; 
B/ Littérature ép cc-romanesque galloise ; 
C/ Hagiographie, 


2°. — Sources Folkloriques, 


A, — La littérature épique irlandaise, ri 

La littérature irianda’se du Moyen-Age est la plus ancienne 
de l’Europ2 occidentale, certains de ses textes remontant dans leur 
forme écrite jusqu'au VIII siècle de l'ère chrétienne, mas étant 
évidemment des transcriptions ou des adaptat ons de traditions ora- 
les bien plus anciennes. L’étro tess2 d’une certaine éducation conduit. 
la plupart des gens cultivés à ignorer. que durant le Haut Moyen: 
Age, alors que l'Itale et la Gaule, déchirées par les guerres, re- 
tombaient pour un temps dans la barbarie, que l’Empire Byzantin, 
se tournait vers l'Or'ent, que l'Espagne subissait le joug musuiman, 
ls flambeau de la culture europeenne, de la poésie et de la science 
tradit onnellé brillait d'un vif éclat dans trois nations du Nord: 
Occident. celt'que et germanique : l’Ir‘ande, le Pays de Galles, 1a 
Norvège, prolongée par l'Islande et le Groenland. Et parmi c2s 
trois nations, l'Irlande Vient nettement en tête par l'abondance 
ét l’ancierineté de sa production littéra‘re, dont la célticité est 
auss' plus pure, la production littéraire galloise étant quelque peu 


influencée par la c'Vilisation romaine, 


- L'introduction du Christianisme A partr du V* sié@e n'd 
Bäs sensiblement modifié cette civ-lisat‘on ; nous ne prétendoïs 
nullément dire par là, comme on le préterid quelquefois, que les 
‘Trlandais sont restés « paiens » sous le voile du Christ'anisme, ma's 
d'un: part que la structure de leur société est restée pratiquemerit 
inchangée (grâce précisément au caractère « Asocial », si l’on peut 
d're, du Christ'anisme, qui n'a pas de législation traditionnelle), 
Pi d'autre part que le Christianisme lui-meme 4 « incorpore > de 
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nombreux élém'nts de la tradition celtique préchrétienne (d’une 
man'ère d’ailleurs tout ‘à fa‘t régulière et légitime). Aussi est-ce 
en fait cette période du haut Moyen-Age Iriandais et gallois, qui 
nous fournit nos principales bases d’études de la tradition cell'que, 
grâce à quatre sortes de documents : les textes épiques et mytho- 
logiques ; la littérature qu'on peut appeler « gnomique » ; les don- 
nées concernant la civil'sation : l’hag-ographie. 


Une des meilleurs preuves de |’ « assimilation de nombreux 
éléments de la tradition celtique par le chr:stian sme irlandais est 
le fait, en apparence des plus étranges, que les moines de I’ « Ile des 
Saints » ont mis par écrit, non seulement une vaste littérature chre- 
tienne de leur compos tion, mas aussi une quantité au moins aussi 
grande de textes préchrétiens, que leurs prédécesseurs les Druides 
Irlandais, pas plus que leurs confreres gaulois, n’avaient jamais 
transcrits (1), Les Pius anc’ens manuscrits contenant ces textes 
ne remontent pas, matériellement parlant, au-delà du XIe siècle, 
mais leur ancienneté saute aux yeux : la langue bien que maladroi- 
tement rajeunie çà et là, est deux ou trois siècles au mo‘ns plus 
ancienne que le manuscrit, et quant au contenu, son caractère 
préchrétien est évident, en dépit de quelques interpolations ; il 
B’rag.t de récits mythologiques et épiques dont l'intérêt est immense, 


Bien que le dépouillement et l'édition de tous les manuscr'ts 
irlandais du Moyen-Age ne soient pas achevés, on peut considérer 
l'ouvrage de d’Arbois (2) comme donnant une idée suff:sante de la 
littérature épique de l'Irlande ancienne. Les textes, en nombre con- 
sidérable, qui la composent, peuvent se répartir en quatre « cycles »; 
deux proprement mythologiques et deux épiques ou mieux #pico- 
mythologiques : 


a) Le cycle mythologique ou cycle des Tüatha Dé Danatin. 
qui relate les peuplements successifs de l'Irlande par différentes 
races légendaires dont la plus célèbre et la plus importante est 
celle des Tüatha Dé Danann, c'est-à-dire « les Tribus du D'eu (fils } 
le Danan » (et non, comme on le dit souvent, « le peuple de Ja 
déesse Dana »), qui, bien que fort rarement qualifiés de « dieux > —- 
tomme par inadvertance du scribe, dirait-on — sont b’en certaine- 
ment les divinités des Irlandais d'avant la christianisation. 


Le cycle est incontestablement le plus ancien das quatre, 
Sinon par la date de rédaction des morceaux qui la composent {l’un 


; (1) Voir l'article de G. Dumézil, La tradition Druittique et 
l'écriture : Le Vivant et le Mort. in Revue d’Histoii ‘a‘ons: 
t: 122, 1940, p. 125-133. : a IE EU 


un, (2) D'Arbois de Jubainville, Hssai drin catalogue de là iitté: 
rature épique de Virlande, Paris 1883. Standish O'Grady et Rob 
Flower Fe 2 of Irish Manuscripts in the British Museum, 4 
vol, London 1926-1953. Recueils de textes : D’Arbois; L'épopée ‘celti: 
que en Irlande (Cours de littérature celtique, tV, Paris 1892), G: 
Dottin, L'épopée irlandaise, sd 
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des plus importants, la Bataille de Mag Tured, (3), date du XV° 
£ écle et l’ensemble de la langue en appartient à la période la plus 
ancienne du moyen-irlandais), du moins au pont de vue du fond 
des récits. Le nom même qu’on lui a donné, de cycle mythologique. 
indique suffisamment que la crtique a reconnu de bonne h2ure, 
dans les personnages qui y évoluent, une évhémérisation de dieux 
adorés par les Celtes — ou au moins par les Irlandais — d'avant 
le christ an'sme. Evhémérisation due aux scribes chrétiens, qui, 
soucieux de ne pas laisser une couleur trop païenne aux récits 
qu'ils copiaient, présentaient les dieux de leurs ancêtres comme des 
papulations ayant succass'vement hab'té l'Irlande ; populations 
composées d'êtres fabuleux sans doute et évoluant dans un monde 
extraordinaire — pas beaucoup p'us, cependant, à tout preadre, 
que le monde où s’agitent les héros des autres cycles — mais 
d'êtres néanmoins humains et soumis à la mort. 


Les noms de plusieurs d’entre eux sont identiques à ceux de 
d'vinités connues de l'antiquité celtique (4) que nous avons dejä 
étudiés : Lug, U « Artiste universel », est Qugus, le « Mercure 
inventeur de tous les arts » qui selon César est le dieu principal 
des Gaulois ; Ogme, nous l’avons déjà dit, est ident que à l’Ogmios 
des Galates (5), Nuada (génitif Nuadot) porte le même nom qu’un 
dieu brittonique mal connu auquel sont déd'és quélques inseript'ons 
latines. Quant à la « Grande Déesse » Brigit (6), plus tard 
christian sée en « Sainte Br gite de Kildare », prétendument sœur 
de Saint Patrice et patronne de l'Irlande ecnjointement avec lui, et 
par ailleurs probablement identique à la « DéesszMère » Dani 
(vo'r ci-dessous), en outre, sous un aspect particulier, elle est la 
patronne des « métiers », notamment des poètes et des forgerons, 
Elle parait alors identique à la « Minerve » dont César fait 
l'une des cinq principales d'vin'tés gauloises — lesquelles, ainsi 
que M. Georges Dumézil l’a montré et que les divers collaborateurs 


(3) W. Stokes, Revue Celtique, t. XI, (1891), p. 52-136, 
806-308. D’Arbois, L’épopée celtique en Irlande, p, 403-448. Arzei 
Even, in Ogam, n° 1 sqq. 


(4) Cf. Arzel Even et Françoise Le Roux; Notes sur lé 
Mercure Celtique in Ogam IV/7, 1952, n° 24, p. 289 sqq; Arzel 
Even Notes sur le Mercure Celtique II. — Arzel Even, Le démon 
Huccan in Ogam V/l, n° 25/26, 1953, p. 309 sqq.; Notes sur le 
Mercure Celtique III. — Le dieu celtique Lugus in Ogam VIl/2; 
1956, n° 44, p. 81 sad. 


(5) Cf, Arzel Even, articles cités en note 4, et J. Martin; 
Ogmios, in Würeburger Jahrbucher, t. I, 1946, p. 359-399 ; Albert 
Grenier, Le dieu Ogmios et la danse macabre, in CRAI, 1947 Dp: 
254-258. Charles Picard, Sur l’Heracles-Ogmios, in CRAI, 1947, p: 
945-247: Fernand Benoit, L’Ogmios de Lucien, la « Tête Coupée » 
et le cycle mythologique Irlandais et Gallois in Ogam V/8, 1953; 
n° 28, p. 33 sqq: 


(6) Voir aussi G, Lehmacher, Anthropos, t. 46, 1951, p, 268 


; 
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d’Ogam l'ont souvent exposé. paraissent bien correspondre, dans 
T’ensemble, aux cing chefs des Tüatha Dé Danann, 


b) Le cywle héroïque d’Ulster, dit encore cycle de la Branch2 
‘Rouge, ou cycle de Cicfulamn, très vaste ensemble de réctis 
groupés autour de la personnalté de Cüchulainn, le prodig-eux 
champion ds Ulates. Le plus important de ces récits est L’En!ève- 
ment des vaches de Cooley (Tain bö C'âdilnge), qui relate une guerre 
sanglante survenue à prop2x d'un taureau merveilleux, en*re 
l'Ulster et le reste de l'Irlande coal'sé à l’instigation de la re ne 
Medb de Connaught (7). Bien qu’on soit ici dans un domaine fran- 
chement « humain » (quoique merve l'eux), le cycle d’Ulster nous 
interesse presque autant que le premier, en raison du rôle ‘mpor- 
tant qu'y jouent (ccmme dans l’Iliade) les dieux qui prennent parti 
pour ou contre les héros mortels, et en particul'er le dieu Lug qui 
est le véritable père du héros Cachula‘nn, Des d2ux cycles dits « épl- 
ques » c'est le cycle d’Ulster qui est le plus considérable. La vie, 
brève maïs bien remplie de Cüchulainn, fils de Dechtire, sœud 
du roi Conchobar, et du dieu Lug appartient bien nettement à la 
catégorie des « légendes initiat ques », et plus particulièrement des 
schemas d'initiat on de la classe gu2rriére (8), Du reste nous le 
redirons plus loin, le cycle d’Ulster, comme d’a‘lleurs tous les autres, 
mais avec plus de préc'sion encore peut-être, nous fait connaître la 
civ' lisation celtique prim'tive à l'état pur, ou peu s'en faut. C'est 
assez dire quelle attention on doit lui apporter dans toute étude 
d'rigée vers la compréhension de la tradition celtique, co 


€) Le cycle ossianique ou vycle des Fenians, appelé aussi fort 
improprement cycle de. Lemster (car il intéresse non s:u‘ement 
cette province, mais toute l’Irlande et même l'Ecosse). Au rebours 
du précédent, il exalte les explo'ts, non plus du héros tribal 
(dont. Cûchula'nn est le type par excellence), ma s d'une « bande » 
de guerrers en marge de la tribu, d’ « outlaws » analogues aux 
berserkir scandinaves (9): 


Ce cycle est le plus important au point de vue foiklore ei 
littérature moderne, car si les personnages Ges deux cycles prece= 
dents ne sont pas totalement absents des trad'tions populaires 
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(7) Traduction française pär D'Arbois, Hnléiement du 
Taureau Divin et des vaches de Cooley : John Strachan et J.G: 
O’Keeffe, The Tain Bo Cuailnge from the Yellow Book of Lecan 
with variant reddings from the Lebor na hUidre, Dublin 1912, John 
Strachan, Stories from the Tain, Dublin 1944; Ernest Windisch. 
D.e altirische Heldensage Tain Bo Cualnge nach dem Buch von 
Leinster in Text und Uebersetzung mit amer Einleitung, Leipz & 
1905. Roparz Hemon, Skrapadeg saout Koualnge. Roger Chauvire, 
La geste de la Branche Rouge, Paris 1926, . - “ 


(8) Cf, G. Dumézil, Horace et les C'uriaces, op. cit, 
; (9) M.-L. Sjoestedt, Dieww et héros des Celtes, p, VI; G. 
Dumézil, Mythes et Dieux des Germa'ns, ch. VI. Voir Gérard Mur: 
phy et Eoin Mac Nell, Duanaire Finn (The Book of the Lays of 


tgs 8 vol, 1948-1953, Roger Chauv're, Contes Ossianigues, Paris 
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conservéss jusqu'à nous (10), ils y jouent un rôle restreint, tandis 
que Finn (« Blanc », * Vindos), d'origine divine comme Cnchu- 
lainn, son fils Osin (« Ossian ») et son petit - fils 
Oscar, Diarmaid et leurs compagnons scnt encore les héros de 
maint récit populaire irlandais et écossais, sans parier de la vogu2 
extraord na re et d’assez mauvais aloi que leur valurent voici un 
siècle et demi les fameux pastiches de Macph>rson. Par con.re, J’in- 
térêt mythologique du cycle ossianique, tout en étant loin d’être nu!, 
est plus restre:nt que celui des autres cycles, N 


d) Le tcycle de l’Au-Deld, qui peu: être auss' regardé comme 
un cycle mythologique, mais qui, au lieu d’interesser le monde des 
dieux proprement dit, se rapporte au domaine mystérieux des 
esprits surnaturels et des morts. Ce d:ma ne est situé là-bas à 
l'Occicent, au-de'à des vagues, dans les i-es de la mer où le so'eil 
se couche chaque soir ; on le nomme Mag Mör « la Grande P-aine », 


Mag Meld « la Plaine de Plaisir », Tür na mBeo « la Terre: 


des Vivants », et surtout Tir na n-Og « la Terre des Jeunes », 


On dit généralement que ces « Jeunes » sont les défuñié, 
qui joussent d’une jeuness> éternelle dans un Elysée ceitique où 
résident également les « d'eux » de l'Irlande ancienne détrônés par 
le Christianisme (cet « Au-Delà » paraît souv.nt identifié au sid 
ou demeure souterraine des Tüatha Dé Danann ; c2la est vrai dans 
un certain sens), 


Le eycle de l’Au-Dela cont: en effet les navigations (miranid, 
singulier imram) ou les vsions (fis!, sing. fés) de différents pers 


sonnages dans des pays mystérieux, Le earactöre tout partichiief. 


de ce cycle fait qu2 sa vital'té n’a sub! aucure atte nte du fait AU 
christianisme ; au contraire, ce genre se pretait a.mirablemer! à 
la compos tion de récts à la fois merveilleux et édifiants, et en 
fait l’hagiographt: irlañdaise abonde en imram et en fisi qui par 
les détals, sinon par I!’ ntention, ne différent pas essentiellement 
de leurs précédents paiens (11): gi 


Disons en passant que cette division en « Cycl2s », potir 


tommode et logique qu'elle soit, n’en est pas moins moderne ; les 
anciens Irlanda s elassätent leurs rée ts par gonres, en « Visions À; 
« batailles », « eourtises », « sièges »; « disputes », « naufrages »: 
ete, Quant aux manuscrits qui nous sont parvenus, ce ne sont pa 


(10) Cf. Bar éxemÿie Öseile O'Rahuly, Moruighrächt Grians: 
holus. The Pursuit of Gruaidh Ghriansholus. London 1924. 


di) AG Van Hamel The Irish Imrama. Mediaeval and 


modern trish Ser.es, vol. X, Dubln. Il faut aussi ajouter que 
dans les imrama, tant paiens que chrétiens, certains details peuvent 


fort bien he pas appartenir à la mythologie, mais être un éch1. 
déformé des lointa nes et audac'euses expéditions des fr'andais du. 


Moyen-Age, Cf, René Thevenin, Bes pays leyendäires, p. 60 sqq, 


4 
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non plus -des recueils systématiques de réc'ts appartenant à tel 
ou tel genre, mais des « m acellanées » renfermant de tout. Les 
deux plus importants de cs recueils, en même temps que les plus 
anciens, et que nous avons souvent l'occasion de citer, sont le 
'« Livre de la Vache Brune » (Lebor na h-Uidre), réd gé probable- 
ment vers la fin du XI: siècle et qui content 65 pièces en 134 
feuillets, et le « Livre de Leinster » (Debor Lagin), guère moins 
anc'en, qui se compose de 410 feuillets renfermant un mill'er de 
pièces. Si importants que soient ces recueils et quelques autres, il 
est hors de dout2 qu'ils ne représentent qu’une part'e de la litté- 
rature écrite (pour ne rien d’re de celle qui ne l’a jamais été) de 
Irlande ancienne : le reste a été détruit durant les nombreuses 
guerres et invasions qui ont ensanglanté l'Irlande, et notamment 
l'invasion anglo-normande des XII-XIII: siècles, ou bien perdu -— 
à tout le moins égaré — à une époque assez récente, puisqu’all 
XVIE-XVIIIe siècle encore des auteurs irlandais comme Keat ng 
font allusion à des textes qui nous sont inconnus, 


B/ La Littérature édico-roianesque galloise, 


La littérature galloise anciefine fle vient Au’ässez join der: 
fière Virlandaise au triple pont de vue de la richesse, de l’ancien- 
tiete, et, en conséquence, de l’intérét mythologique. Son caractère 
littéraire fait d’ailleurs trans tion entre l'épopée et le roman mer- 
veilleux ou le conte, et personne n’ gnore ou ne conteste l'influence 
qu’une part'e de cette littérature, constituant la « matière de Bre- 
taigne », a exercé sur la littérature européenne (et surtout française) 
au Moyen-Age, 


L'essent'él de la littérature gallöise est constitué par les 
Mabinogion, contenus dans plus eurs manuscrits dont le plus im- 
portant, le Livre rouge de Hergest (Liyfr Coch Heryest), date 
‘de la fin du XIII siècle mais représente, au moins en partie, une 
éopié de traditions plus anciennes, remontant au XII siécle et 
Même pour certains textes aux X-XI" siècles. Mobinogion est le 
pluriel de mabinogi (12), mot dér'vé de mabinog « disc'pline, ap» 
brenti » (exactement : initié de premier degré) ; les Mab nogion sont 
très vraisembläblement les réc'ts que doit connaître le mabinog, 
Véléve-barde (13), 


(12) Of. Christian Guyoni ih A pope tige Ce 
in Ogam Vi/à 1954, n° he ua propos du mot Mabinodion 


(18) De même que l'apprenti file irianda‘s, dofit les douze 
ans d'études se passaient surtolt à apprendre in tötäl dé 350 récitg 
(bétal). Cf. Patrick Weston Joyée, A social history of Ancient 
Ireland, t, I, 2° éd.), Dublin 1913, p. 480 Bd: ee 


~ 
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La classification des textes const tuant la littérature galloise 
est plus difficile que celie des textes irlandais, et tous les celt:- 
Sants ne sont pas d’accord à son sujet, On peut cependant adopter 
les catégories suivantes (14) 


a) Les Quatre branches du Mabinogi, comprenant Pwyli 
prince de Dyvet, Branwen jille de Llyr, Manawyddan fils de Liyr, 
Math fils de Mathonwy. Ces quatre récits montrent, quant au fond 
et quant à la forme, une incontestable antériorité, Les noms de 
plusieurs de leurs personnages se la'ssent rapprocher des noms du 
cycle mythologique irlandais, et leurs attributions ou leurs aventures 
sont souvent parallèles. Une partie des personnages du cycle gallois 
descendent d’une divinité féminine nommée Don et l’on 
peut les rapprocher des « Tribus de Dana » dont certains noms 
recouvrent linguistiquement les noms gallois. Ainsi, Llew est le 
même que Lug; Nudd Llawereint (« à la main d'argent ») est 
ident'que à Nuada Argetlam ; Gofannan (« le Grand Forgeron ») 
répond à Goibniu ; et aux divinités maritim2s de l'Irlande, Lér et 
son fils Manannan, correspondent en Galles Liyr et Manawyddan 
(15) or llyr nom commun signif e « la haute mer ». Il est inutile 
de multiplier ces exemples. Quant aux aventur>s de ces personnages; 
il est plus difficile de les raccorder aux récits irlandais, parte à 
cause des lacunes de notre documentation, partie en raison d’un 
développement différent dans les deux pays (d’a'lleurs en partis 
compensé par d’ulterieurs emprunts à l’Ir‘ande); cepsndant un 
examen scrupuleux et fait dans un esprit traditionnel fait souvent 
apparaître une parenté à première vue obscure, Pour prendre un 
exemple bien précis, les aventures de Llew Gyffes ne semblent guère 
pouvoir être comparées à celles de Lug Lamihada (16) ; ma’s comme 
nous l’avons déjà remarqué elles n’en procèdent pas moins du même 
ordre d’idées. En dehors même d’un rapprochement précis avec les 
faits irlandais, la plupart des épisodes des « Quatre Branches » 
sont évidemment mythologiques ; ainsi, il a été remarqué que Rhian. 
non, qui répondait à la divinité gauloise Epqna, bien connue par 


(14) La Seule traduction frañçgä 8e Comp'ète des Mabiñoÿioï 
(2 vol. Paris 1913), est celle de Joseph Loth, Les Mabinogions en 
deux volumes accompagnés de notes très importantes, Nombreuses 
traductions anglaises: 


(15) Of. d. Vendrÿes, Manañnan Mac Lir in Etudes Celtiques 
VL/2, 1953-54 [1955] p. 239-254, qui cherche à « engager les 
mythologues à räyer le d'eu Ler du panthéon irlandais ». — L’ar- 
gumientation de M, Vendryes est brillante, convaincante, trop con: 
ÿYaincañte même, et nous nous contenterons provisoirement d'une 
réserve expresse sur l’ensemble de ses conclusions. 


4 


| __ (46) Cf. Ogam 24 et 44, articles cités, passim, _ 


| 
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tes inscr'ptions et les monuments figurés, état à rapprocher de 
l'irlandaise Macha (17). 


Les Quatre Branches représentent le cycle mytho:ogique br°v- 
ton'que, dans l’ensemb!e plus récent et plus altéré que le cycle I 
landais, mais qu’ dans certaines de ses part es peut être aussi biell» 
voire mieux, conservé que ce dernier. 


b) Le cycle arthurizn, groupe tous les autres récits galiois, — 


savoir Lludd et Llewelilg, Kulhwch et Glwen, le songe de Rhonabwy, 
‘Le songe de Madsen Wledic, Owen et Llunet, Pereduc ab Evrawe, 
Gereint et Enid. Néanmoins il faut distinguer dans ce cycle deux 
sub.iv-.ions : 


1) Dans I£udd et Llewelis il n'est point question d'Arthur, 


et cé N'est que faute de la pouvoir classer ailleurs que les spécia- 
listes ont l'hab'tude de ranger cette histoire dans 12 cycle arthurien 
Nous: pensons qu’au contraire, il y a des raisons pour la rattacher, 
à un certain point de vue, au cycle mythologique. 


9): Les autres récits sont n2ttement « arthuriens », mais dal 
lés trois dern ers, plus récents, apparaît déjà une influence française, 
tant dans les détails matériels que dans l'esprit, qui est déjà ce-u: 
de la chevalerie, Les romans d’Owen, (« Yvain ») de Peredur 
(« Perceval ») et de Gereint (« Erec ») ressemblent beaucoup aux 
récits de Chrétien de Troyes; mas cette influence ne porte que 
sur la rédact'on qui nous est parvenue, le fond de ces récits étant 
de toute manière d'origine galioise (cu en tout cas ce!tiqu2). Quoi- 
qu”l ea soit, ces récits, qui sont encore « arthuriens » au sens 
large, ma's où Arthur n’a plus le principal rôle, renferm2nt eux 
aussi des éléments trad tionnels celtiques de grande importance -~ 
Peredur notamment est le prototype du « chevalier du Graa! ». 


Le cycle arthurien est dans une certaine mesure l'homologue 
du cycle héroïque ‘rlandais, Arthur, le roi légenda re des Bretons, 
‘Vainqueur des Saxcris, y occupe à peu près la place que tient dans 
le éyé:e ulbte le roi d’Ulster Conchobar (18), et autour de lui, à 
£4 dotir de Caerleon, évolue cimme à Emain Macha toute une soe ête 
-gucrrièré, mais bef moins prim tive que la société irlandaise. Cette 


mer ie - 


_ (7) Jean Grieourt, Epona-Rhiannon-Macha in Ogam Vi/l. 
1654, ht 81, p. 25-40 ; II, Autres documents teltiques VI/2, n° 32, 


py 75-86 ; VII/3; n° 33, p. 137-138 ; III, L'épreuve de la mythologie: 


rec VI/4, n° 34, p. 165-188 ; addenda, VI/6, n° 36, p. 269-272 ; 
4 Hubert Le mythe & Epona in Mélanges Vendryes, 1925, p. 187 


sad. ; Cf, W.-J. Gruffydd, Rhiantion, an inquiry into the origins oj 


the first and third branches of the Mhbinogi, 1953 et G. Dumézil, 
Le trio des Macha in Revue de l’Htistojre des religions: 


_. (18) Cf. J. Marx, La légende arthurienne et le Gradi, Paris 
4952, passim, 
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société est christianisée en principe : le & dtu'de-chaplain », auf 
dans la société celtique double et assiste le roi, suivant le prine:pe 
traditionnel indo-eurqpéen associant étroitement, tout en les main- 
tenant séparées, la souveraineté religieuse et la souyera neté juridique 
et militaire (19), est ici fort curieusement remp'acé par un évêque 
eonse ller d'Arthur, Maïs les vertus et les vices de tous ces ner: 
sonnages sont fort peu chrétiens, et il n2 faut pas beaucouy gratter 
le vern s pour retrouver ies cousins sinon les frères des héros irlans 
dais. Arthur est le type du roi ou du chef celtique et autour de lui 
gravite une cour de guerr ers, de dames et de personnages « doués » 
dcnt le plus éminent est son propre neveu Gwalchmei (« Gauvain » 
dans les romans français), parallèle A Cüchu’ainn — si bien paralles 
le même que son père est L!woh Il'awfyniawg (« Loth » et « Lan- 
celot du Lac »), nom qui représente une adaptation de l'irlanda $ 
Lugh Lamhfhada (adaptation, et non corresocndant phonétiqu¢ 
régulier comme dans le cas de Jdlew). ©» détail et bien d'autres t& 
moignent d’une influence irlanda se sur le vieux fond des légendes 
br-ttoniques (lui-même d’ailleurs en parte commun à l'Irlande et 
au Pays de Galles, ceia va sans dire) ; mais elle est équil brée par 
l'influence française, contre-coup de l’invas on normande et « chos 
‚en retcur », si l’on peut dire, de l'expansion de la « matière d3 
Breta gne » dans la littérature européenne par le canal français (20). 


Par ailleurs, ces récits ont un ton plus remanesqu: qu’épique, 
et leur facture plus littéraire (surtout dans le très joli roman de 
Kulhwch et Olwen (21) qui est le che‘-d'œuvre de l'ancienne '1ttce~ 
rature galioise) montre que, si le fond appartient ben à une tras 
dit:on très ancienne, la rédaction en est l'œuvre personnelle de 
bardes savants et non la transcription pure et simple des trad tions 
orales, Il n'en est pas mo ns vrai qu: ‘bien dos souvenirs mytholo- 
g'ques, celtiques cu peut-être quelquefois préce!t'ques, s’y reilcon- 
trent et peuvent seuls donner la clef de certains passages, 


Une autre catégorie d'informations, plus obscure encore aue 
la précédente, est consiituée par la littérature « gnom qu: », fort 
abondante dans les deux principaux pays ce‘tiques, mais qui de 
facon générale n’est point due aux moines ; elle est prineipalsment 
l'œuvre des filid d'Irlande et des beirdd (pluriel de bardd « barde »), 
de Galles, qui les uns et les autres, après la chute du Druid sme, 
_ assurèêrent la conservaticn de ce qui pouvait être sauvé des connals- 

sanñces sacerdotaies celtiques (le terme « sacerdota'es » n’est sans 
doute pas tout à fait adéquat, car il s’agit réeliement de quelque 


(19) Cf. G. Dumézil, Mitra-Varuna, passim ; Mythes et Dieux 
des Germains, ch. I. Cf. aussi l'étude générale de Franco se Le Roux, 
Aperçu sur le Roi dans la Société Celtique in Ogam) LE 1952, n° 20, 
21, 22, 23 et V, 1953, n° 25/26, 29, 30, 


(20) Cf. J. Marx, op. cit. 


- + (21). James Carney, Studies in Irish Literatur and History, 
Dublin 1955, n’admet -pas la valeur mythologique des textes. : 


chose qui anpartient plutôt aux classes guerrières et ru ei 
Cette littérature est vaste, composite et de valeur très a hr be 
connaissances proprement celtiques et lep éléments de ehren 
divorses y étant mélés de façon parfois inextricable. D == 5 
nous avons des ouvrages d'histo're, de jur-sprudence, de en 
d'astronomie (beaucoup à peine étudiés ou même encore inédits), 
et surtout des sortes de dictionnaires oy encyclopédies : les Senchas 
ou digt’onnaires historiques, les Dindsenchas (22) ou répertoires tOr 
pographiques, le Côir Ammann (« Convenance des Noms ») (23). 
eurieux dictionna're onomast'que, et les « Glossaires » dont og 
plus connu est dû à une étrange figure, à Ja fois file, roi et eyequ®, 
Cormac fils de Culennän (+ 908) (24) ; ces différents dictionna res 
sont à peu près ent èrement basés sur une science étymologique 
traditionnelle analogue au nirukta hindou Un ouvrage plus im- 
portant encore est l’Auraicept na n-Eces, qui était proprement le 
« manuel » des filid ; il semble se composer de deux éléments, un 
texte trés ancfen, recopié de facon souvent inintelligente, qui rell- 
ferme aussi des éléments de vocabulaire, comme c'-dessus, et traite 
principalement de l'interprétation symbolique des caractères oga- 
miques (25), qui semble être à la base de l’étymologie symbolique, 
et d'autre part un commenta’re plus récent et souvent des plus 
superfic'els, où se mêlent les éléments celtiques, les réminiscences 
bibliques et les références aux grammairiens latins (26). 


Au pays de Galles, la littérature gnomtque est surtout poéti- 
que et attribuée en grande partie à des bardes sem‘-légendaires, 
Aneur'n, Taliesin, Llywarch Hen, Myrddin (« Merlin »), qui sont 
réputés avo'r vécu au Ve siècle. En fait les manuscr'ts qui nous 
ont conservé leurs œuvres ne datent tout au plus que du XI: s’écle 
(le plus important est le Livre noir de Carmarthen, à peu près con- 
temporain du Livre de Leinster) ; toutefois, comme pour les textes 
irlandais et méme plus encore, la langue du texte est beaucoup plus 
vie‘lle que la transcription, et de maladroites tentatives de rajeu- 
nissement montrent que bien des choses étaient inintelligibles aux 
scribes du XI" siècle (27). On peut se faire une idée du genre des 


(22) Edward Gwynn, Poems from the Dindshenchas, Dublin 
1900, et The Metrical Dinisemchas, 5 vol. Dublin 1903-1935. 


(23) Whitley Stokes, Coir Anmann, (Fitness of Names) (Iris- 
che Texte III, 2)), Le'pzig 1897. 


(24) John O’Donovan, Sanas Chormaic (Cormac’s Glossary) 
édit. par Wh, Stokes, Calcuta 1868. Cf. aussi Kuno Meyer, The 
Instructions of King Cormac Mac Alirt, Dublin 1909. 


(25) George Calder, Aureilcept na n-Eces (The Scholar’s pri- 
mer Being the text of the Ogam tract from the Book of Ballymote 
and the Yellow Book of Lecan, and the text of the Thefhocul 
from the Book of Leinster), Edinburgh 1917. 


(26) Cf. Ogam I et II. 


(27) William F. Skeene, The Four Ancient Books of Wales, 
2 vol. Edinburgh 1868. The Myvyrian Archaeology of Wales, 2: éd. 


SOURCES MEDIEVALES POUR L’ETUBHR 55 
DE L'ANTIQUITÉ CELTIQUE pe 


poètes gnom:ques gallois et de leur valeur traditionnelle par 188 
traductions déjà publ'ées en français (28), 


Les anciennes littératures he nous font pas seulement eons 
haître une partie de l'enseignement celt'que, mais nous donnent erie 
core de précieux renseignements sur l’ancienne civ lisation insulaire 
— qu', préchrétienne ou chrétienne, était en tous cas purement da 
trad tion celtique, Là encore, le fond est beaucoup plus ancien 
que la forme ; tel texte recueilli seulement au XVIII ou XIX 
siècle où même transcrit de nos jours par les folkloristes irlandais, 
nous conserve f dèlement l’'mage de la société celtique non seulement 
préchrétienne, mais remontant à la période que les archéologues 
nomment la Téne IJ. De même que dans le cas de la mythologie, les 
Scribes qui ont transcrit ou recopié ces récits ont en général 
respecté le tableau d'une civ l'sation qui leur était devenue étran- 
gère (moins toutefois qu’on ne le croirait, la structure de la société 
celtique ayant survécu en Irlande à la christianisation et s'étant 
prolongée extrêmement longtemps), mais ont parfois ajouté des de- 
tails de leur cru, transformant un druide en évêque ou bien mu- 
nissant d’arcs, et de casques, des guerriers d’une époqu qui n’em- 
ployaient pratiquement pas ces accessoires. Naturellement, ce que 
. nous disons ici de l'Irlande s’applique au Pays de Galles, mutatis 
mutandi, c'est-à-d're qu’il s’agit ici d'un stade de civilisation dans 
l’ensemble beaucoup moins ancien, et même, dans les récits « arthu- 
riens », d'une société nettement « féodale » — en prenant ce terme 
dans le sens étroit qu’on lui donne habituellement, car en fait 
toute c vilisation traditionnelle est « féodal: », c’est-à-dire basée 
sur le système des « castes » et sur une hiérarchie des droits et 
des devoirs, 


C'est une question de savoir dans quelle mesure on peut sé 
fonder sur ces anc'ennes littératures pour tâcher de Po au 
moins les grands traits de la mythologie celtique (29). cette 
question, nous laissons répondre Pet voix plus AR que 1a 
nôtre : =: 


« Assurément, comme je l’ai déjà fait remarquer, ainsi qu’Al- 
fred Nutt et d’autres, la tradition celt'que est mieux conservée 
‘dans les contes et sagas irlandais que dans les romans gallois, mais 
il s’est produit dans la tradition populaire, une telle évolut'on ainsi 
qu'un mélange inextricable d’influences diverses, surtout depuis 
la chute de l'indépendance des divers pays celtiques ; les deux 
‘groupes goidélique et britton'que, sans parler du groupe gaulois, 
ont été de si bonne heure séparés, en particulier depuis la con- 


(28) Cf. Christian Guyonvarc’h, Kat Godeu in Ogam V/5-6, 
1953, n° 30, p. 111 sqq. 


(29) J. Loth, Le Mabinogi de Math vab Mathonwy, d'après W. 
J. Gruffydd, et la ‘méthode en celto-mythologie, in weve ite vs 
t. 46, 1929, p. 272-300. é 
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“quête romaine de la plus grande partie de l'île de Bretagne ; 16 | 
christian sme a si profcndément bouleversé du IV: au V* sièc-£ 
l'âme ces Geltes ingulaires, qu'on ne peut espérer puiser dans 4e 
decumenys fatalement disparates et dont aucun en langue ind gene 
ne remonte au-celä du VIII-IX* sècle, les éléments de Ja rer 
ecnstitution, je ne d.s pas d’un système considérable de tradit:ons 
antiques, mais même d’une saga pance.t que d'une certaine eten- 
due », 


Et ; « Nous croyons pour nous qu'il importe de ne pas rés 
voquer en doute à la légère le témoignage de nos textes, CEUX 
qui les ont rédigés éta ent, à vrai dire, chrétiens, mas bien peu de 
générations les séparaient du paganisme. Notre tradition manuscr te 
permet de remonter, dans bien des cas, au VIII: siècie, époque où 
4a christianisation de l’Ir.ande, ccmmencée au V* siècle, n'était nl 
‘ très ancienne, ni sans doute très profonde. Hst-il prudent dès .ors 
de nous inscrire en faux sans raison décis v2 contre la represen- 
tation que nos auteurs se faisa ent de ce monde mythique des Ce‘tes, 
dcut ils étaient à coup sûr infin ment plus près que ncus ne pou- 
vons l'être ? Croyant pour notre part qu’en la matière on iisque 
plus d’errer par excès d'esprit critique que par défaut, nous nous 
sommes résolus à su vre la tradition -ndigéae ; peut-être trouye- 
rons-nous en cours d'enquête qu’elie est r.stee, jusque dans ses 
développements tardifs, s ngulièrement plus fidèles à certa-nes cons 
tantes de l’imagination prim tive qu'il ne paraît au prèm'er abord » 
180), | 


Voilà donc deux sons de c'oches opposés, émanant de deux 
sources également compétentes, En fait, comme il arrive presque 
toujours, jl y a eu thèse, antithése et synthèse. Voic! une soixan- 
-- taine d'années, d’Arbois de Jubainville, auquel ncus ne serons jamais 
-trop reconnaissants, révélait la vie‘lle littérature irlanda’se jusque là 
presque inconnue — ou pis, méconnue. Presqu2 imp'icitement, il 
admettait que cetie littérature nous ava't conservé le paganisme 
celtique à l’état à peu près pur, et c’est sur elle qu’il fonda t ses 
comparaisons d'une part avec la mythologie homer:que, d'autre 
part avec le peu que nous savons de la religion des C2ltes conti- 
nentaux ; il a même poussé fort loin dans le détail, l’'nterprétation 
des monuments figures gaulois à la lumière de l'épopée irlandaise, 
(31), exemple que nous avons suivi avec succès (32). 


Un peu plus tard le Gallois Sir John Rhys, dans son Celtic 
Heathendom (33), déployait encore plus d’ingén‘osité dans l'inter- 


(30) M.-L. Sjoestedt, op, cit., introd. p. IX-X. 
(21) Voir par exemple, Revue Celtique, t. 28, p. 223. 


_ (32) Cf. par exemple nos Notes sur le Mercure Celtique ou les 
articles de Mile Le Roux in Ogam IV-VIII. . == 

_ (83) Sir John Rhys, Lectures on the origin and growth of 
Religions. Celtic Heathendom (Hibbert Lectures 1885), London 1886, 
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prétation des mythes britton‘ques. L’outrance de quelques-unes des 
théoriss de ces savants et de leurs d’sciples incita à la réserve 
sceptique d'autres celt'sants comme Loth, Jullian, Alfred Nutt, 
Dottin, (34),et plus près de nous les tenants irrédentistes comme 
MM. Thevenot et Lambrechts (35) à nier formellement la possibilité 
de sa sir aucun mythe panceltique à travers la l'ttérature des Ceites 
insula'res (36). Cette second: opinion n'était et n’est pas moins 
excessive que la première ; aujourd’hui que la mythologie comparée 
indo-eurepéenne, grâce aux travaux de M. Gorges Duméz'l et des 
tenants des méthodes comparatives (37), est assise sur des ba- 
ses solides, et que nous commencons à avor de la 


‚religion de nos lointa'ns ancêtres une idée comparable à celle que 


nous avons depuis longtemps de leur langue — c'est-à-dire schéma- 
tique, mais exacte dans toutes les grandes lignes —, il apparait 
de plus en plus que les vieilles l'ttératures celtiques — et surtout 
l’'rlancaïise — ont été, par le temps, les copies successives et la 
christianisation (38), bien mons altérées qu’on ne Vimaginait. Ben 
Icin d’être impu'ssante à reconstituer des mythes panceltiques, 
comme le prétendait Loth, l’étude de ces l'ttératures permet sou- 
vent, par une compara‘son, qui peut parfois être poussée très loi 
dans le détail (39), avec les mythes des peuples apparentés, d’avoir 
une vue s‘ylisée mas quasi-certaine de concepts mythiques ei rl- 
tueis communs à toute la famille indo-europeenne (40), 


KKK 
C/ L'Hagiographie. 


L’Hagiographie du Meyen-Age, qu’elle soit en latin ou en 


(34) G. Dottin, Manuel pour servir à Vétude de l'antiquité 
celt'que p. 197-198. ie 

(35) M. Pierre Lambrechts a depuis la publication de son 
ouvrage Contribution à l'étude des divinités celtiques, 1942, aban- 
donné son intrans'geance, pour essayer de se servir des textes dans 
L’rexaltation de la tête dans la pensée et dans l'art des Celtes: 
Brugge 1954 (Di'ssertationes Archaeologicae Gandenses, VOL IT), et 
nous ne pouvons que l’en féliciter. 


(36) Par exemple, E. Thévenot, Sur les traces des Mars Cel- 
tiques, Bruges 1955. 


(37) MM, Jan de Vr'es, Stig W kander, Edgar Polomé etc. 


(38) Si l’on refuse l'authenticité du fond mythologique de !a 
littérature irlandaise pour une simple question de date de trans- 
cript‘on on se trouve dans la curieuse obligation de refuser aussi 
des textes un'versellement connus et admis tels que c2ux de toute 
la littérature scandinave du moyen-âge, le Kalevala, le Nibzlun- 
genlied, ou même des textes latins dont les manuscrits sont tardifs ! 


(39) Cf. les art'cles cités à la note 38. 


(40) Comme exemples de cette methode particulièr2ment 
instructifs pour nous parce qu'ils concernent le domaine celtique, 
citons deux études de G. Dumézil, Horace et les Curtlaces, ch. II, 


- Cachulann : Servius et la Fortune, ch. III, La dépos'tion du roi 


Bress et l’invention de la satire, 
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jangue indigène (irlandaise surtout), est une source intéressante & 
deux titres ; 


a) d'une part il est fait une fréquente allusion, dans la vie 
des saints évangélisateurs des pays celtiques, à des croyances ei 
pratiques paiennes abol'es ou combattues par eux. On sait par exem» 
ple que la vie de Sa:nt Patrice (41), l'apôtre de l'Irlande au V" siècle 
contient de nombreuses allusions à ses démélés avec les druides, et 
décrit plusieurs pratiques employées contre lui par ses adversaires, 
ainsi que des cultes et sacrifices sanglants qu’il aura't abolis (42). 
Et Von sait également que le dragon va'ncu et enchaîné d'une 
étole, que la légende place auprès de plusieurs saints bretons 
(notamment Paul Aurélien et Armel) a été depuis longtemps inter- 
prété comme un symbole du paganisme vaincu par eux ; cette 
explication un peu singpl'ste renferme sans doute une part de vérité, 
bien que dans certains cas il s'agisse probablement de tout autre 
chose, 


Sans doute, à ce point de vue, l’hagiographie nous Offre-t-elle 
surtout des allusions à la part'e rituelle de la religion — les rites 
religieux n'étant d’ailleurs point toujours suffisamment distingués 
des rites magiques. Cependant elle fournit souvent aussi des docu- 
ments d'ordre proprement mythologique : nous le verrons par 
l'exemple de Saint Hervé que nous avons déjà publié (43). 


b) D'autre part, les populations celtiques (et plus générale- 
ment les populations européennes christ'an'sées) ne sont point pas- 


sées brusquement du polythéisme (même accompagné du sentiment 


de l’Unique) à un monothéisme intransigeant, Habitués à prier de 
nombreuses d'v nités spécialisées, nos ancêtres continuèrent à le 
faire, en remplaçant seulement leurs dieux par les saints affectés 
aux spécialités correspondantes, »... Les théologiens, fidèles à la 
tradition sémitique, proclament dans leurs dogmes l’un‘té du dieu, 
mais la masse des croyants, sous prétexte de vénérer les saints et 
la mère du Christ, est retournée depuis de longs siècles, en prati- 
que, au polythé‘sme ancestral » (44). 


L'intérêt de l'hagiographie est donc très grand : c’est un fait 


(41) Fils d’un Romain et d’une Bretonne, il portait le double 
nom latin de Patricius et breton de Hucat. 


. (42) Cf. D’Arbo's, Introduction à l'étude de la littérature 
celtique (tome I, du Cours) passim. On trouvera dans ce volume 
l'indication des sources relatives à la vie de Saint Patrice. 


(43) Notes sur le Mercure Celtique II, Le démon Huccan in 
Ogam V/1, n° 25/26, 1953, p. 309 sad. 


_. (44) Charles Renel, Les religions de la Gaule avant le chris- 
tianisme introduction, p, 19. 
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bien connu que nombre de saints et de saintes ont hévité les attrt» 
buts, les « gestes » et parfois même le nom d'anciens dieux et 
déesses, Le folkloriste P. Saintyves a précisément consacré un ous 
yrage à la transformat'on des « dieux » en « saints » — disons 
.d’ailleurs qu'il ne faut yor 1A, ni une survivance « paienne », 
ni une altération du Christianisme, mais b’en une « assimilation », 
une adaptation du Christ'anisme à certaines cond'tions ethniques 
(de même que l'Islam persan s'est assimilé certains éléments de la 
tradition iran’ enne, par exemple en « relayant » le culte des 
Amésha Spénta par celui des « Douze Imans »). Dans le domains 
celt que, où le phémonéne est particulièrement fréquent, l’exemp!s 
le plus frappant du processus est la christianisation de la « Grande 
Déesse » connue de la tradit'on celtique comme de toutes les tra- 
ditions à forme polythéiste, et qui portait entre autres les noms dé 
Ana ou Anu (et Dana, Danw, par crase de Déua Ana) et de 
Brigenti (irlandais), Bnigantia,., 


‘ Le fait est courant en Bretagne Armorique, où comme cha- 
eun sat, innombrables sont les saints locaux, tous « bons » à 
quelque chose, et dont le culte donne parfois lieu à des pratiques 
d'une orthodoxie douteuse (mais ic! nous empiétons sur le domaine 
du folklore auquel est consacré le paragraphe suivant). Nombre de 
ces saints sont imaginaires ou n’ont jamais été canonisés que par là 
voix popula‘re ; d’autres sont authentiques mais leur personnalité 
a servi de prétexte à la transposition en mode chrétien d’une inde- 
rac'nable dévotion paienne. Le mécanisme de la substitution est 
var able : il peut se faire par exemple à la faveur d’une vague 
homonymie. C’est ainsi que l'abbé J. Buléon a montré depuis 
longtemps (45) que Saint Corneille (Cornelius), très authentique pape 
martyr du III: s‘écle, doit sa popularité, considérable en Bretagne 
(& Carnac surtout), oü il est nommé plus couramment Saint Cor- 
néli et préposé à la protection des bêtes à cornes, au fait qu’il 
s’est ou plutôt qu’on l’a, pour ainsi parler, installé dans les meubles 
d'un dieu celtique ben connu de l’iconographie gauloise et que 
l'on nomme Kernunnos (46), représenté en effet avec des cornes 
ou plutôt des bois de cerf sur la tête, A noter que l’orthodoxie chré- 
tienne à cherché une autre explication à cette attribution insolite, 
et qu’elle l’a trouvée dans le fait que le pape Corneille, avant d’être 
mis à mort, avait été réduit en esclavage et employé comme vacher. 
Saint Mélar à la main d'argent prolonge de même le dieu-rol 
Nodens, le Nuada irlanda‘s (47), 


(45) Joseph Buléon, La légende de Saint Cornély, in Annales 
de Bretagne, t. XIV, (1899), p. 632 sqq. 


(46) Phyllis Pray Bober, Cernunnos, origin and transforma- 
tion of a Celtic divinity, in American Journal of Archaeoiogy, bi 
LV, 1951, ; Fr. le Roux, Cernunnos, essai d’ewplication étymologique 
in Ogam V/1, n° 25/26, 1953, p. 324 sqq. 


(47) Cf. Arzel Even, L'Etat-Major des Tuatha Dé Danann in 
Ogam IV/4, n° 21, 1952, p. 244. 
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i est hon moins certain que l'adorat'on — le mot n'est pas 
trop fort — des Bretons (surtout du Sud) pour Sainte Anne ne 
s'adresse pas, quoi qu’en pensent ses fiddles, à Sainte Anne aleule 
du Christ, mais à l’Isis indo-européenne * Ana, déesse de la fécon- 
d'té mystique, appelée dans l'Inde Anna Purna, à Rome Anna 
(Perenna), en Irlande Dana (crase probable pour De Ana « ja 
Déesse Ana »), la « mère de tous les D’eux » comme l'appelle !e® 
Glossaire de Cormac, en Galles Don, déjà nommée, mère do toute 
une lignée de perzonrages qu'on peut à bon ärot cons derer com 
me divins (48), 


En Irlande, un phénomène du même genre a atteint Ja 
Grande Déesse Brigit (Marti), d’v'nit& panceltique app2lee en 
Gaule Brigindona (49) et en Bretagne Br gant'a (attesté par les 
inscriptions) (50) et qui est un autre aspect de la « Grande Déesse » : 
fille du dieu Druide Dagda, mère des Trois Deux, bard2sse des 
Dieux, patronne des Bardes et des Forgerons. Dans son sanctuaire 


- de Cill Dara (« Kildare », à environ 40 km au Sud-Ouess de 


Dublin) était un feu sacré entretenu jour et nut par neuf vestales ; 
il continua de brûler jusqu’en 1220, non plus en l'honneur de !a 
'« Tres-Haut2 » (c'est le sens de son nom, de la racine * BHRG 
« élevé »), mais, ve'llé par neuf rel'gieuses de famille nobl*, en 
l'honneur d'une « Sainte Br'gite de Kildare » (Brigit en vieil-irlan- 
da's, Brighid s2lon l'orthographe moderne), prétendue sœur et 
compagne de Saint Patrice avec qui, aujourd’hui encore, elle parta- 
ge la première p'ace dans la dévotion des Irlandais, et que la légende 
présente ccomm> « l’accoucheuse de la Verge Marie » — traduisons : 
la déesse de la fécondité fém nine. En Bretagne, Sainte Brigite 
(Brec’hed) a toujours été assez honorée ; elle l'a été autrefois au 
Pays de Galles, si l’on en juge par l'abondance des noms de lieux 
Llansantffraed « Egl'e de sainte Br'gite ». 


Un cas un peu différent est celui de Saint Eloi, préposé en 
Bretagne à la garde des chevaux et toujours représenté tenant un 
marteau, attribut de sa profession. On a supposé, non sans raison, 
que son culte prolongeait peut-être celui du « dieu au ma'llet », 
surnommé — quel qu’ait été son nom vér'table — Sukellos « Je 
bon frappeur », dont les Gallo-Romains nous ont laissé de si nom- 


(48) Cf, Charles Chassé, Le culte breton de sainte Anne et ia 
a anor des Vierges nclres, in Annales de Bretagne, t. 52, 1945, 

(49) 
XIII, 2638. 


(50) CIL VII 200 : D(eue) Vict(orjae) Brig(antiae) / et 
num(in'bus)  A(u)g(ustorum) / T. Aur(el ws) Aurelian us) / 
d(onum) cat) pro se / et suis S(acerdcte) Mag(Wo) S(evero) ? / 
Antonino / II et Geta / co(n)s(ulibus), A Gretland pres de Leeds ; 
203 : Deae Brigan[tiae].;. à Addle pres de Leeds; 875 : Deue 
Nymphae Brig(antiae) / quod [vo]verat pro / Sal(ute)... vallum 
d’Hadrien ‚pres de Naworth ; 1062 : Brigantiae S(acrum) Aman- 
dus / arcitectus ex Imperio imp(eratum) [f(ecit)].. +. 


\ 


G. Dottin, La langue Gaulcise, p. 162, n° 38 ; CIL 
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breuses effigies (plus de 250) (51). Ici ce n'est pas une ressemblance 
de nem, mas une communauté d’attr buts qui a favorisé la subst - 
tution du saint au d..u \52), mais la protection des chevaux res.e 
totaiement inexpliquée, 


L’hagiograph e nous interesse encore à une autre pony de 
vue, à vrai dire beaucoup plus restreint : ‘c’est qu’il est fait de 
fréquentes allusicns, dans les vies des saints évangél'sa- 
teurs des pays celtiques, à des croyances et prat qu2s paiennes abo- 
lies ou combattues par eux; on sait par exemple que la vie de 
saint Patrice, apôtre de l’Iriande au V: s ècle, contient de nombreux 
récits de ses démé.és avec les Druides, et décrit plus eurs pratiques 
employées centre lui par ses adversaires, ainsi que des cuites et 
sacr.fices sanglants qu'il aurait abolis (53). En outre, les « ves 
ce Saints » et d'autres récits médiévaux nous parlent parfois de 
« démons » en qui on peut reconaalire des dieux « paiens » : c'esù 
ainsi que, au Pays de Gal:3, Nudd et son fils Gwyn, p2rsonnages 
connus par ailleurs dans les Mabinogion et leurs annexes, sont 
qualifiés de « démons » ; or Gwyn est phonétiquement ‘dentiqu: a 
l'irlandais Find, fils de Cumal qui est lui - même fils du dieu 
Nuada = Nudd; et chef des Fenians, 


Il faudrait un volume entier — et qui s2rait passionnément 
interessant — pour étudier en détail la survivance des d'eux paiens 
dans les saints du Christ anisme, surtout dans le domaine celtique: 
Mais Vass m.lation peut n'être pas poussée jusqu'à cette idenbifi- 
cation (laquelle est surtout un phénomène populaire et spontané; ; 
dans d’autres cas — qui sont plutôt l'œuvre réfléch e du clergé eb 


(51) F.M. Heichelheim ét JE. Housman, Sucellus and Nan- 
tosuelta in Mediaevai Celtic Mlythology, in L’Antiqu.te Classique, 
t: 17, 1948, p. 305-316, 


(52) Sur Vhagiographie, on consultera notamment : Albert. 
Le Grand, La vie, gestes, mort et miracle des saints de la Bretagne 
Armorique Qu mper 1901 ; D’Alrbois de Jubainy lle, Une légende 
irlandajse en Bretagne, in Revue Celtique, t. VII (1886), p. 230 
sqq. O.L. Aubert, Introduction à la vie folklorique des saints de 
Bretagne; E.G. Ecwen, The settlement of the Celtic Saints in Wales; 
Univ. of Wales pr., 1954 ; Stefan Czarnowski, Le culte des héros 
et ses conditions sociales, Paris 1919; Dom Louis Gougaud, Les 
chrévientés celtiques, Paris 1911 ; W.W, Heist, Vitae Sanctorum 
Hiberniae, 1955 ; Anatole Le Braz, Lj2s saints bretons dans la tra- 
dition populaire ; Joseph Loth, Les noms des saints bretons, Paris“ 
1910 ; G. Millour, Les Saints protecteurs du bétal en Bretugne, 
Paris; John O’Hanlon, The Lives of the Irish Satints, 9 vol. Dubi.1 
1875 ; Charles Plummer, Vitae Sanctorum Hiberniae, 2 vol,, Oxon‘i, 
1910; W.J. Re2s, Lves of the Cambro-British Saints, Llandovery 
1853 ; Pierre Saintyves, Des dieux aux Saints, Paris. 


3) J.P. Bury, The Life of St Patrick and his Place in 
sions, PE 1908 : W. Stokes, The tripartite Life of Patrick, 
1887 ; Katleen Mulchrone; The Tripartite Life of Patrick, Dupin 


1988, 
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des lettrés — on s’est contenté de prêter à un saint plus ou mcins 
authen:ique des aventures conservées depuis très longtemps dans la 
mémoire populaire et attr-buées à des personnages mythologiques, 
Une substitution de noms, quelques details modifiés, et voilà un 
mythe transformé en conte édifiant. Le cas typique est ce:ui des 
« navigations » et des « visions » du Moyen-Age irlanda s, étudiées 
plus haut. 


2°, — Sources folkloriques. 


Les sources indirectes modernes relèvent, comme nous l’avons 
vu, de la science du folklore, 

7 Il est presque de règle qu’une croyance ne dispara'sse pas 
complètement, Bannie par la force ou remplacée sous l'effet de 
l'attrait d’une autre croyance, elle se réfugie dans la mémoire 
populaire sous des formes dégradées : contes et légendes, traditions 
et superstitions, chansons, formules magiques ou s mplement enfan« 
tines (54). L'étude sérieuse du folklore est donc d’une réelle uiilite 
en mythographie (55), 


Mais cette étude est hérissée de d‘ff'cultés. Les folkloristes 
savent bien que les éléments du folklore sont multiples, variés et 
d’origine hétéroclite ; leur utilisation au pont de vue qui nous 
occupe requiert beaucoup de sens critique. Que des croyances cel: 
tiques se soient réfug'ées dans le folklore des Celtes chr'stianisés, 
cela est indéniable, mais le même processus avait eu lieu queiques 
millénaires plus tôt quand la croyance des envahisseurs indo-euro- 
péens supplanta celle des indigènes néolithiques —et ce, avec 
certainement beaucoup de facilité, cas doctrines n'étant pas exclu- 
sives et jalouses, ex'geant impérieusement l'abolition des croyances 
antérieures et la destruction de tout ce qui peut les rappeler. Or, 
l'archéologie préhistorique prouve A l'évidence que dans l'Ouest 
européen, et particulièrement dans la péninsule armorica‘ne, vi- 
va'ent au Néolithique des populations assez avancées sous le rapport 
de la civilisation matérielle, et sans doute plus encore dans les 
domaines psychique et spirituel ; il est vraisemblable, entre autres, 
que leurs connaissances magiques étaient très développées, Il s'ensuit 
que le très riche folklore des pays celtiques renferme une bonne 
part d'éléments préceltiques — si l'on prend « celtique » dans 
son sens rigoureux qui s'applique à une subdivision de l’ethnie 
indo-européenne. Mais il est bien rare qu'on puisse même soupçon: 


Pe 2: 


‘ ve Hudiert Gerschel, Sur iin schöme trifonctionnel dans iiné 
m € légendes germaniques, in ue Wd’ Histoi: igions. 
{ 150, n° 1, 1956, 9, 85.02, Revue ‘stoire des Religions, 


.,, (65) C'est d'ailleurs surtotit avec dès Éléments du follioré 
allemand que Jacob Grimm compdsa jädis sä 66\&bre Deutsche Mythoio: 
gie (1835), Voir l’article de G, Dumézil, Niordhr, Nerthus et le jol: 
klore scandinave des génies de la mer in Revue d'Histoire des Re: 
ligions, 1, 147, n® 2, 1955, p. 210-228, | Li 
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mer les cr'tériums de d'scrimination de ces éléments (56), et en 
fait, de méme qu’au point de vue ethnique il s2rait absurde et vain 
de prétendre distinguer parmi les populat ons celtiques les descen- 
dants des Ncrd'ques envahisseurs et ceux des autochtones (autochto- 
nes tout relatifs d’ailleurs), de même nous acceptons en bloc comme 
'< celtiques » toutes les croyances, mythes et rites qui nous vi2n- 
nent du paganisme ancestral, que leur origine soit indo-européenne 
ou néolithique. Il n’en va pas de même pour tous les peuples 
indo-européens : la physionomie particul ère que chacun d’eux a 
donné à la religion primit've provient d’une part de son évolution 
propre dans un sens particulier, et d'autre part des emprunts qu’il a 
faits aux populations « anaryennes » avec lesquelles il s’est trouve 
en contact. 


Ces réserves faites, il ne faut pas sous-estimer l’appoint des 
faits folklor ques pour l'étude d’une religion disparue — non seu« 
lement, bien entendu, au point de vue des myth2s, mais aussi au 
point de vue des r'tes. A titre d’exemple, nous citerons deux faits 
armoricains qui nous semblent assez typiques : 


a)-Parmi les nombreux contes recueillis par Luzel ‚il en est 
tin (Tregont a Baris) (57) où apparaît le thème classique du jeune 
garcon obl £é par un roi à accomplir toutes sortes d’exploits diffi: 
ciles. Il est aidé dans sa tache par une mysterieuse jument blanche, 
qui entre autres exploits l’emmöne sur son dos vo'r le Soleil, afin 
de lui demander, stir l’ordre du roi, « pourquoi il est si rouge 
quand il se lève le matin » (perak ma (sic) vez Ker ruz, Pasav dıouz 
ar beure). Lorsque toutes les tâches ont été menées à b’en et que 
le jzune homme, comme dans tous les contes, vient d’épouser la fille 
du ro', la jument se transforme en une femme d’une beauté me! 
veilleuse Gui dit être la Vierge Marie. On est quelque peu surpris 
de voir la mère de Jésus prendre la forme d’une jument (58) ; on 
l’est moins si on songe au culte des Celtes, grands amoureux des 
chevaux, pour la déesse Epona figurée par une femme assise sur 
le dos d'une jument (ou entre plusieurs chevaux) (59), 


b) En Haute-Bretagne, particulièrement dats la région dé 


(56) Le plus fréquetit ét ie plus sûr de ces critéritims est 
l'existence d’un fait mythique ou rituel sur tout ou partie du do: 
maiñe indo-européen avec des traits assez caractéristiques pour qu’on 
he puisse les rapporter directement à la Tradition primordiale, ni 
dux lois générales de l'esprit humain. 

(57) Lüzel, Kontadennow ar bobl e Breiz-Izel, Quimper 1943; 
b. 15-26 (recueil de textes nor traduits en français). 

(58) Cf. Gw, Berthou-Kerverzhiou, « Trente de Paris » in 
Ögdm 11/5, n° 15, 1951, p. 149-150. 

069) Cf. J. Gricourt, Loc. cit. et Françoise Le Roux, Ze 
Cheval Divin et le zoomiorghisme chew les Celtes in Ogane vIt/4i 
1955; n° 88, p. 109 sdq, =, 


Dinan, c'était naguère encore une croyance très répandue qu'il y eut 
unc époque où « les saints prirent la puissance des fées » — en- 
tondons : où les paiens s2 convertirent au chr-stian'sme et aban- 
donnèrent leurs d'eux — et où celles-ci se réfugièrent sous les colli- 
nes et les tertres (d'où elles sort'ront bientôt, d’ailleurs, et pren- 
dront leur revanche, ajoutait la légende, d'accord avec celle du 
Bas-Maine rapportée par Sébillot). L’analog'e est évidente avec la 
tradition irianda'se qui montre le peuple divin des Tüatha Dé 
Danann vaincu par les fils de Mile — les Irlandas chrétiens --- 
et se retirant dans las sid, sous les tertres et dans les grot- 
tes ,60) ; on a bien là un mythe celtique (61), 


Nous aurons l’cccas’on d’en voir bien d’autres exemp!es. Il va 
sans dire que l'enquête ne doit pas se l'miter aux pays celtiques 
suivant la définition actuelle, à la « Celtic Fringe » des Anglas 
(Bretagne, Cornouaille, Galles, Irlande, Man, Ecosse), mais s’éten- 
dre à tous les pays durablèment occupés jads par les peuples 
veitiques, pays qui, aufourd'hu rmomanisés ou germanisés, ont 
c-pendant un fond -de population celtique et ont conservé dan3 
leurs folklores de nombreux éléments de la tradition d2 leurs an- 
cêtres ; tel est aussi par exemple le cas d’une partie de l’Angleterr 25 
surtout dans les rég'ons ouest (Cumberland, « Marchs », Devon) 
dans lesquellss la langue brittonique a vécu jusqu'à une époque 
relat:vement proche de nous, 


Ccnsidérable est à ce point de vue encore l'intérêt de certaines 
régions du centre de la France (Auvergne, Velay: Nivernais, Mor- 
van, vallée de la Saône, etc.) — rég'ons où des informations trou- 
biantes mais pers stantes localisent des survivances d’un culte drut- 
dique organisé au moins jusqu'aux premières années du XX" sièc'e 
(62). Rappelons pour mémoire que le Dr Pommerol, folk:oriste au- 
vergaat, rapporte qu’en Auvergne, au XIxXe s’ecle, le premier üi- 
manche de carême était marqué par des feux de jo e et des proces: 
sions aux brandons accompagnées d’un chant peu inteilig ble où reve: 
nait le nom de Granno, nom que Pommerol interprète avec vraisems 
blance comme représentant celui du dieu gaulo's Grannos (63), d eu 
de la chaleur solaire, du feu, et des eaux bienfaisantes (64), 


M Nous espérons que ces Yueiques exemples inciteront d'autres 
que nous à rechercher dans le folklore les traces des anciens dieux, 


(60) Cf. Arzel Even, Notes str le foiklore gallois, iti. Le 

’ . Les 
« Tylwyth Teg » in Ogam IIL/7, 1951 n° “ 7 
NE EN ET MINE 


_ (61) Lucie de V.H., La fée souris, in Revhie des ae 
Populaires t. XV, (1900), p. 287. ro it, Sragipione 
(62) Cf. Revue des Traditions Populaires, t: XL; 1896, p; 126. 
168) Françoïse Le Roux, Le Soleil dans les lang ti 
in Ogam IV/2; 1952, n° 1, p. 219  : - gues celtiques 

: (64) Dr Pommerol, La fête des brandons et: le diew daulois 


Graninus, in Bult, et Men. de la Sodété Anth 
1901, fase, 4, a tee de Paris, t, nz 
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ANNEXE 


Nous donnons ci-dessous quelques références concernant les 
ouvrages généraux de folklore. 


a) Bretagne : 


LE BRAZ Anatole, La légenae @e ia mort chez les Bretons armori« 
cains, 2 vol, 2 éd. réimp, Paris 1945. 

LUZEL pi Een Contes populaires de Basse-Bretagne, 3 vol. Paris 
1887, 

SEBILLOT Paul, Contes populaires de la Haute-Bretagne, 2 vols 
Paris 1880-1881, 
ie deg et superstifions de la Haute-Bretagne, Paris 
1882, i 


b) Cornouaille : 


BOTTRELL, W., Traditions and Hearthside stories of West Vornwall, 
Penzance 1873. 


e) Pays de Galles : 


ISAAC Evan, Coelion Gymru, Alberystwyth 1938, 

JONES Thomas Gwynn, Welsh Folklore and folk-&ustoin, Londres 
1930. : 

RHYS John (Sir), Celtic folklare, 2 vel. Oxford 1901: 

ROBERTS William (« Nefydd »), Crefydd yr oesoedd tywiyll, 

Caerfyrddin 1852. 

TREVELYAN Mare, Folklore and folk stories of Wales, Londres 

1909. 


d) Irlande : 

DELARGEY Jame, The Gaelic Story-Teller, in Prog, Brit, Acad. 
‘10465. 

DOTTIN Georges, Gontes et légendes d’Irlande, Le Havre 1901, 
Contes Irlandais, Rennes 1901. 

HYDE Douglas, Beside the fire, Londres 1890. 

WOOD-MARTIN-W. G.; Traces of the elder faiths of Ireland, 2 Vol: 
Loñdres 1902; 

COLUM Padraic, A treasure of Irish Folklore, New-York 1954: 

CAMPBELL J.J., Legends of Ireland, Londres 1955. 

O'FAOLAIN Eilenh, Irish Sagas and Folkstales, Oxford 1955. 

AUBREY Gwynn, S.j., The writings of Bishop Patrick (Scriptores 
‘Latini Hibernici 1), Dublin 1955 ; 2 

O’BUILLEABHAIN Sean, A Handbook of Irish Folklore, Dublin 
1942, 

STOKES ‘Whitley, Lives of Saints from the Book of Lismore, 
Oxford 1890. 

.O'KELLEHER A, — SCHOEPPERLE Gertrude, Betha Colaim 
Chille (Life of Cotwmicille compiled by Manus O’ Donnet 
in 1532) Urbana 1918. 

“KENNEY J.-F, The Sources for the Harly History of Ireland, 
New-York 1028, 
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e) Ecosse : 

CAMPBELL J.-F., Popular tales of the West HN 4 vol. 
Edinburgh 1860-1862. 

CAMPBELL J. Gregorson, Superstitions of the Highlands and 
islands of Scotland, Glasgow 1900, 

CARMICHAHL Alexander, Ortha nan Gaidheal (Carmina Gadelica), 
4 vol. 2 nd éd, Edinburgh, 1928-1941. 

MAC DOUGALL J., Folk and herontales, London 1891: 


f) France : À 

DONTENVILLE. Henri, La mythologie française, Paris 1948. _ 
Lies dits et récits de la mtyholagle francaise, Paris 1950. 

SEBILLOT Paul, Le pagan’sme. contemporain chez les Peuples 
celto-latins, Paris 1908. 

VAN GENNEP Arnold, Manuel de folklore français, Paris, 


8) Angleterre : 

G.W.R. Co, Legend Land, 4 vol; London 1922 (Angleterre Wi 
Cornouaille et Pays de Galles). 

HULL Eleanor, Folklore of the British Isles, Londres 1928, (Angles 
terre et pays celtiques insulaires), 
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Histoire de la Metallurgie 


Jean R, MARECHAL 
Ingénieur des Mines 


A. — Les Origines, 

« On appelle les Dactyles, magic'ens et enchanteurs 
et ce nom s’explique sans peine. Que l'on se représente, 
en effet, l’étonnement des prem'ers hommes, quand ils 
virent la terre ordinaire se transformer sous les doigts 
des premiers métallurgistes en une substance solide, 
brillante et sonore, et l’on concevra qu'ils aient sup- 
posé dans cet art quelque vertu surnaturelle ». 

(J. P. Rossignol, Les Métaux dans l'Antiquité, Pa: 
ris, 1863, p. 33). 


INTRODUCTION 


Pour concevoir comment les hommes parvinrent à utiliser 
les métaux, il faut se placer à l’époque où ils avaient déjà remar: 
qué les gisements métallifères, parmi les roches qui recouvraient 
la terre. La couleur rouge ou verte de certains endroits avait 
certainement frappé leur regard et la présence d’une matière mallé= 
able et tenace, jaune ou rouge, avait attiré leur attention, Ils 
schgerent à se farder avec les terres Ocracéés ou manganés'fères et 
collectionnèrent peut-être les premiers blocs métall ques dont on 4 
retrouvé très peu de traces dans les gisements de l’âge de la pierre: 
Parvenus & utiliser le feu pour cure leur poterie, ils étaient déjà 
armés pour essayer ces matières étrangères, 

Placons-nous à plus de 4.000 de nous, quel est l’état de 
}’Hurope et de l’Asie Antérieure à ce moment ? On connaît l'exis: 
tence de peuples puissants dans des vallées alluvionnaires et qui 
ont l’objet de l'envie de leurs voisins, 

Des monuments gigantesques attestent de leur magnificeh: 
te, Des îles favorisées sont en pleine prospérité materielle et, peri« 
dant ce temps, les peuples européens vivent de chasse, de pêche et 
de cueillettes. Les vallées du Danube et du Rhin sont déjà cultivées 
Ainsi que les plaines à loess d'Alsace et de la Hesbaye (1). Elles 
“ournissent du blé et quelques plantes utiles, tel que le lin, ma's 


mn 


(1) Contraste avec les sols minces des régions méditerranéen: 


_ fies où il n’y a pas de dépôts glaciaires, loess et argile À blocaux, 
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Ja plupart des gens se revêtent de peaux de bêtes (2) et ceux qui, 
moins favorisés, habitent les montagnes, rencontrent souvent des 
endroits dénudés et de couleur tranchant sur le reste du sol. 


Quelques-uns plus intelligents se rendent compte de la pos- 
sibilté d’aplatir des cailloux d’aspect brillant au moyen de ga.ets 
ou de marteaux de p-erre et si, par hasard, ils font des feux sur 
ces'endroits, il s'élève-parfois une odeur sulfureuse ou alltacée qu! les 
fait fuir, Mais le hasard leur a montré que de l’action du feu, renaii 
parfois une matière analogue à ces cailloux brillants qui les a 
jétonnés et un génie de ces temps lointains disposant de loisirs se 
mettant à chauffer ces pierrés darts le feu, peut-être même dans 
des récipients d'argile cuite parvint à faire couler du métal en pet ts 
Jingots informes. Il est évident qu’une longue pratique de ly 
wuisson de la poterie a été le prem'er stade de l'art du métallurgiste. 


Quels sont ces endroits particuliers ? 


Ce sont des têtes de filon dont les sulfures ou les arséniures 
se sont désagrégés et transformés en terre de couleurs vives, filons 
épars dans certaines régions et formant des zones importantes dans 
d'autres. La péninsule ibér-que et les montagnes d’Europe Centrale 
montrent plus que d’autres de ces formations et peu à peu l'or, le 
plomb, le cuivre sortent de terre et étonnent les étrangers, On 
en fait des perles, des ornements, des outils même et bientôt des 

oignards et des dagues dont l'usage se répand et dont la renommée 
de leur efficacité parvient aux oreilles de ces peuples riches du 
Midi‘ ét de l'Orient, Les Barbares viennent en présenter à leurs 
marchands et progressivement le commerce s'organise, On se ren: 
contre en des lieux de passage et de contact ; Troie notamment. 
est ben placée entre les deux mondes. Les produits séduisants du 
Midi pénètrent vers le Nord, ornements, tissus, parfums, vins, etc. 
Voyant le succès croissant de leurs produits les Barbares recherchent 
activement d’autres filons et écument les pépites et métaux natifs 
toujours épars sur le sol, Ils reconna‘ssent bientôt parmi les sables 
des rivières des paillettes brillantes ; les recueillent et les fondent, 


Leur esprit d'observation développé par leur contact inces: 
Kant avec la nature, leur fait reconnaître l'excellence das produits 
de certains districts, de certains filons même et des monopoles se 
éréent bientôt, souvent basés sur la force. On défend l'accès des 
régions favorables par les armes forgées sur les l'eux mêmes, On 
B'explique les profusions d’or de certaines époques ; Ur, Mycénes; 
Egypte, Wessex, ete, par l'abondance des métaux nat‘fs; l'argent 


_ (8) La Bossessio des terfes euitivables à provoqué des 
66ñAit8 dont on constate les effets par les pointes de flèches trou- 
Veas dafs les corps de certaines sépultures, ce qui a permis & Max 
Hséâlon de Fonton (Bulletin de la Sosiété Préhistorique Française;: 
numéro 4, avril 1954, pp. 218-221) de déceler l’envahissement de 
certaines régioñs du Midi de la France par un peuple armé de 
fléches à ponte pergante s’attdquant aux autochtones de “tradition 
tardenoisienne munis de flèches à pointe tranchante, ces derniers 
étant finalemeht refoulés sur leg terres sablonneuses bordant les 
lacs ou la mer où ils subsistaient par la pêche et la chasse, 


ws 


- [3] HISTOIRE DE LA METALLURGIN “59 


Be met sur les rangs, mais c'est le cuivre qui prend - 
ns LIVTe ( rend Je plug d' 

portance par la dureté qu'il présente lorsqu'on letras amy ae 
Wiets montagneux du centre de l'Europe et qui deyiendra d’ailleurs 
% het Sr Minerais » (Erageh'rge). D'autres massifs de 
a 6e du Danuhe prennent aussi ge nom ; en Transylyan! 
Hongrie et-en. Bosnie, en Fransylvan'e, en 


Bientôt on martèle des haches plates, on leur fait des res 
bords facilitant leur emmanchement et enfin par un hasard fortuit. 
en rencontre un filon donnant des minerais d'où le cuivre coule 
plus facilement et on s’apergoit qu'il se moule parfaitement : c'est 
ie. vrai bronze qui aura un succès formidable à cause de sa dureté 
‚et de sa facilité à bien remplir les mquies, 


On cherche si on ne rencontrerait pas des filons analogues, 
ear les. premiers s'épuisent, des spécialistes se forment, des 
‚prospeeteurs dont. le coup d'œil s’aiguise et dont le sens d’obser; 
vation s’affine. On remarque la couleur, la forme des minéraux, 
on raconte aussi que certaines plantes poussent sur ces endroits. 
“Un embryon de science s2 constitue :-en se basant sur ces obser- 
vations on commence à classer les minerais en catégories, 


Le rôle des prêtres fut certainement de conseiller leur peup!e 
et leur faire prévoir leur alimentation, notamment par l'incendie 
-de ‘parcelles de forêt, préparé. par l’arrachage des arbustes et !’in- 
cision circulaire des arbres pour empêcher la montée de. la sève 
au printemps et les déssécher, On brûla't alors à la fin de. l'été 
pour que les pluies d'automne diluent les cendres, 


Le polissage des haches de pierre fut développé pour aug- 
menter- les possib'lités de défrichage sans. pour cela nécessiter l'a- 
hattage des très gros arbres, dont on laissait pourrir les souches, 
qui ne génaient ni l'ensemencement ni le hersage rudimentaire.de 


- cette époque, 
La hache en cuivre n’a peut-être servi qu'à cela, 


- La fabr'cation des haches en cuivre était donc à désirer par 
les peuples forestiers de l’Europe et inversement la nécessité d’em- 
ployer beaucoup de bois pour les fours impliquait une région riche 
en bois et dont les forêts avaient une faculté particul'ère de régé- 
nération à l'inverse des régions méditerranéennes où le défriche- 

- miant entraîne automatiquement la dénudation et, dans les cas 
favorables, la formation de maquis et de garr ques. œe” 


Les méthodes employees par les anciens m'neurs pour déceler 
les gisements de p'erres ou de minerais étaient déjà connus depuis 
longtemps sans compter les procédés de fonçage et d’exploitatio:l 
(Spiennes, Obourg, Grim’s Graves, etc.). 

La métallurgie a été adm'rablement facilitée en Europe par 
ces faits : tr 
| 1) abondance des: forêts, 

2). expérience des travaux miniers, 

3) expérience du feu par la cuisson de la: céramique. 

- L'étude de la topographie, de l'aspect des têtes de filon (3), 
la direction des filons et des strates et la connaissance des roches 
associées aux minerais ainsi que des relations que les minerais 
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peuvent avoir entr'eux ont été particulièrement développées ainal 
que l’abservation des plantes se développant sur gertains minera‘s: 
pbseryation déjà très. poussée par l'emp'oj de certaines pour des 
sages rel'g'eux (gui), magiques ou médicinaux et qui était pror 
bablement jalousement gardée par la caste des prêtres accumulant 
l'expérience séculaire de leurs peuples, 


Joseph Needham, le savant professeur de Cambridge, a déjà 
aignalé le degré d'avancement des Chinois dans le domaine de ces 
ebservations relatives aux associations mnérales et de la botan:: 
que minière ; il cite des faits remontant au IV: siècle ayant notre 
ère (4), Cette science géobotan‘que a d’alleurs été développée à 
notre époque pour l’usage des prospecteurs et a été certainement 
très employée autrefois par les mineurs et les métallurgistes euro- 
péens. Il existe actusllement un véritable corps de doctrines à 
ce sujet, 


1 Il est assez étrange que Agricola ne mentionne pas les plan- 
tes comme indicatrices de filons, alors qu'il parle de l'usage de 1a 
baguette qui était d’a‘lleurs déjà tombé en discrédit au XVI: siècle, 


En général ces plantes concentrent les éléments métalliques 
d'une façon remarquable notamment l'or, le cuivre, l'étain, le 
zinc, le nickel et sélénium. (Nous citerons quelques exemples ex 
annexe), 


Un stade ultér'eur de l'avancement de la science minéra- 
logique a été atteint à partir du moment où on a essayé de classer 
les produits minéraux. 


Pline dans son Histoire Naturelle (5) a donné une descrip- 
tion très détaillée des minera’s, des roches et des pierres précieuses 
connus de son temps et Agricola (6) sur les procédés employés 
à la fin du moyen-âge pour traiter les minerais, mais il faut atten- 
dre le célèbre professeur Werner de Freïberg pour voir mettre eur 
pied, en 1798, une première classification véritablement scientifique, 
quoique présentant encore un caractère mystique. 


Les connaissances se développant, une caste se forme, mono- 


< (3) Les couleurs. vives de certaines régions minéralisées ont 
frappé les yeux de nos ancêtres et ont servi à désigner les endroits 
favorables à la recherche des métaux : 


Roten Berg; entre Saalfeld et Kamsdorf 2 

Rio Tinto, dans le Sud de l'Espagne. q 
.... D'autres lieux ont été désignés également pour rappeler leur 
richesse en métal : ; 

Kupferberg, dans le Frankenwald, près des sources 

du Main ; RR 

Altenberg et la Calamine, près d’A‘x-la-Chapelle, 

(4) J. Needham, Prospection geobotanique en chimie médié- 


vale, in Journal d'Africulture tropicale et de botanique comparée, 
t. I, numéros 5-6, mai-juin 1954, p. 144. 


(5) Pline l'Ancien, Naturalis Historiae, Livres XXXII à 


(6) . Agricola, De Re Metallica, 1556. . 
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polisant en quelque sorte ia science. métallurgic joque, 6 
RE Mm gique de l'époque, ef 
qui prit pour mieux cacher ses secrets une forme ee hoy 


Le fa't que les minerais ge présentent souvent au fond deg 
bois dans les régions montagneuses, et parfois même près des ol: 
eans, facilita cette évolution, Les Dactyles du Mont-Ida gi bien 
décrits par Rossignol (7), les génies du Brocken et des mines da 
l'Erzgebirge : Kobolds, le vieux Nick, etc., les CG mmériens legen: 
daires voisinant avec le monde des Morts illustrent cet aspect de la 
métallurgie primitive, u. ii 


Le forgeage du métal incandescent devient l'attribut de dieux 
souterrains tels que Vulcain, les Cyclopes, etc, et cet art. devenu 
nécessaire pour durcir les cuivres prim'tifs se développera de nou: : 
veau à l’époque où le fer servira aux mêmes usages, On pourrait 
presque dire que la découverte du bronze a interrompu pendant 
plus'eurs siècles la pratique du forgeage, car ce nouveau métal 
se brise à chaud sous les coups du marteau à l'inverse des cuivres 
à l'arsenic, mais par contre par sa facilité à épouser toutes les formes 
du moule même les plus compliquées, il offre un avantage tellement 
important que le fer, peut-être déjà connu mais non encore utilisé, 
devra attendre des perfectionnements suffisants pour s'imposer : 
Vutilisation de certains minerais manganésifères et particulièrement 
purs en soufre et en phosphore, éléments qui rendent l’ac'er aussi 
fragile à chaud que le bronze (métal rouverain). i 


On réussit done à donner la forme que l'on voulait aux 
objets de bronze sans passer par le forgeage, et pour obtenir des 
objets trop minces pour être coulés on le martelait à froid, traite- 
ment que le bronze subit autant qu'on le désire, à condition 
de le recuire à une température suffisante après un écrouissage 
poussé, Le forgeage fut remplacé par le martelage à froid, 


On pourrait prétendre que l’utilisation de l’&tain pour faci- 
liter la coulée du cuivre a peut-être retardé l’extens‘on de l’utili- 
sation du fer et de l'acier ; il paraît en effet surprenant à première 
vue qu’on ne soit pas parvenu à isoler le fer en même temps que 
le cuivre, car la facilité de réduction des hémat'tes brunes est com- 
parable à celle des autres m'nerais et leur presence est presque toli- 
jours en association dans les têtes de filon, avec le cuivre. Malheu- 
reusement, on ne parvenait pas à le fondre à cause du point de 
fusion très élevé du fer pur, on n'obtenait qu’un: masse poreuse 
et c’est probablement cette facilité d'obtention du cuivre fondu qui 
fit préférer si longtemps le bronze au fer. 


Il est inconcevable que les métallurgistes expérimentés d’Eu- 
rope Centrale ne soient par parvenus très tôt à fabr'quer du fer, 
ma’s celui-ci, trop spongieux ou trop cassant par suite d’impuretés 
nocives (soufre, arsenic, phosphore), ne fut util’sé sur une certaine 


échelle, que plus tard. À Ù 


(7) JP, Rossignol, Les métaux dans l'Antiquité, Paris, 1863. 
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Chapitre I 
Les premiers métaux 
Avant-propos, 


Tous les métallurgistes savent combien il est diffiqile de cou- 
jer correctement du cuivre pur, surtout quand on ne dispose pas 
d'un désoxydant aussi pu'ssant. et aussi pratique que le phosphore, 
dent nous devons l’emploi au Comte de Ruolz-Montchal, seulement 
au milieu du XIX“ siècle, (vers 1853-1854) alors que l'on sa‘t extrai- 
re ce métal de ses minerais depuis plusieurs millénaires ! 


“Comment se fait-il donc que nos ancêtres aient pu utiliser 
ce métal vénérable, sans posséder ce moyen presque miraculeux, 
pour réuss'r rapidement et correctement des coulées de cuivre, 
exemptes d'oxyde ? D'abord, parce qu'ils l'ont utilisé sous f rme 

. native et sans le fondre, ensuite parce que les premiers cuivres cou- 
_lés contenaient nécessairement et naturellement quelque impureté 
jouant le,röle de désoxydant et que l’on s’est aperçu aussi, et 
probablement assez rap'dement, qu’un vulgaire morceau de bois 
vert plongé dans le métal fondu le rendait apte à être coulé, sans 
trop de soufflures, 


D'ailleurs, un cuivre tout-à-fait pur est trop mou et c’est 
la présence de certaines impuretés qui l'ont rendu propre à être 
utilisé sans trop de dommage. 


L'arsenic a joué à cet égard un rôle important, dès le début 
de la métallurg'e, d'abord en facilitant par son action, la coulée 
-du cuivre et ensuite en le durcissant, dans une proportion impor- 
tante. L'antimoine a joué également un rôle durcissant, mais en 
proportion plus faible, car son action rend très rap dement le 
métal impropre à tout usage, par la fragilité qu'il confère à partir 
de 0.5 % environ. Mais le métal durcissant par excellence le plus 
important au pa'nt de vue historique est l’&tain qui n’a été employé 
que plus tardivement, en raison de sa rareté relative. 


Il est évident que le premier métal connu de l’homme est Vor, 
qu’il a trouvé en pépites dans le lit des rivières et en grains plus 
ou moins importants aux têtes de filons, où la décomposition des 
minerais par les agents atmosphériques ont permis l'apparition de 
métaux natifs nobles. Ces têtes de filons fortement altérées portent 
le nom générique de < chapeau de fer » à cause de leur couleur 
rouge, due aux sels de fer oxydés, presque. toujours présents dans 
les formations filoniennes. L’or trouvé dans ces conditions a porté 
le nom d’ « or de montagne », tandis que celui qui provient de 
sables ou de graviers auriföres est désigné par l'appellation d’ « or 
d’alluvion ». 


Nous rappellerons en passant que l’or de montagne-est-très 
souvent associé aux pyrites arsenicales (mispickel), aux antimo- 
niures et au tellure (voir annexe I). 
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Métallurgie du cuivre, et ir di 


Le cuivre a été trouvé également de la même façon et pros 
bablement d'abord sur les têtes de filons de minerais sulfureux, 
antimonieux ou arsénieux du genre des fahlerg ou « cuivre gris » 
(tétraédrite et tennantite) (voir annexe IT), 


Le cuivre pur coulé présente un aspect boursouflé, ampoulé, 
très caractéristique par suite du départ tardif, au moment de 
la solidification du métal, de gaz sulfureux (SOR) d'ou le nom 
de « blister copper » que les Anglo - Saxons lui ont donné, 
Ce cuivre contient les impuretés généralement présentes dans les 
minerais et dont la principale est ordinairement l'arsenic, assez 
difficile à éliminer et dont la métallurgie moderne n’est parvenue 
à se débarrasser que par des traitements spéciaux de raffinage, 
notamment par le carbonate de soude (Na2CO3), après le premier 
ecumage, Le perchage enlève l'excès d'oxygène et permet l'obten- 
tion d’un lingot dont la surface supérieure est horizontale et légè- 
rement -ridée d’un aspect particulier, reconnaissable par les spé- 
cialistes qui désignent cette opérat'on délicate du terme de « coulée 
au point d’affinage » (tough-p'tch des Anglais). La description de ce 
processus montre bien que la coulée du cuivre pur sous forme utili- 
sable n’est pas facile et n'a pas été trouvée du premier coup. 
Heureusement, d’ailleurs, la présence de certaines impuretés fac'- 
lite l’opération. 


Il est fort probable que les premiers gisements de cuivre ont 
été exploités en Allemagne Centrale et en Irlande, en Autriche 
(Mitterberg), en Hongrie, dans les Balkans (Bor et Majdan-Pek, 
près de la passe de Kazan), en France, en Italie, en Espagne (As- 
turies, Tharsis et Rio-Tinto) et enfin dans les îles de la Méditerranée 
(Chypre. notamment). 


On suppose que les premiers cuivres qui ont été coulés pro- 
venaient de minerais contenant de l’arsenic, car les analyses des 
plus anciens objets de ce métal décèlent sa présence et ces minerais 
se présentent notamment en Saxe et Thuringie (Stenn, Hohenstein, 
Ernsthal, Marienberg et Klingenberg). Il existe même dans la ré- 
gion de Zwickau (8) un gisement particulier de cuivre natif con- 
tenant des quantités notables d’arsenic (jusqu’à 2,8 %), sous for- 
me de « domeykite » (Cu3As), élément que l’on ne retrouve qu'en 
Amérique, en deux endroits : 


Le premier se trouve dans la région du Lac Supérieur aux 
Etats-Un's et comporte du cuivre natif particulièrement pur qui a 
été très appréc'é, surtout lorsqu'il contient un peu d’arsenic naturel 
(jusqu'à 0,3 % As), car il convient alors particulièrement bien 
pour la fabrication des plaques et des entretoises pour les foyers 
de locomotives à vapeur. Il avait acquis une telle réputation de ce 


fait, qu'il était coté un peu plus cher que le cuivre électrolytique 


(8) H. Otto et W. Witter, Handbuch des ältesten vorges- 


chichttidhen Metallurgie in Mitteleuropa, Leipzig 1952. p. 27. 
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bur je marché de New-York. M. Altmayer et L. Guillet lui attris 
buaient une grande résistance ainsi qu’une rigidité remarquable (9), 

Le second se rencontre en Amérique du Sud à Corocorg 
(Bolivie) et dans quelques petits autres gisements de la chaîne des 
Andes, que les Indiens ont exploités pour fabr'quer également du 
cuivre à l'arsenic pouvant contenir jusqu'à 4,7 % As, mais plu- 
sieurs milliers d'années après les métallurgistes d'Europe Cen- 
trale (10), AT 

Utilisation des fahlerz, 

La fus'on de minera‘s complexes tels que les fahlerz arse- 
nico-antimonieux donnait lieu à la formation de regule métallique 
inutilisable tel quel, mais que l'on pouvait ajouter à du curvre 
plus pur pour former des alliages durs analogues à des bronzes. 
Le régule le plus connu des anciens est le « régule de Vénus » 
formé principalement de Cu2Sb et de couleur pourpre-violet, 

Le tableau suivant donne les composit‘ons d’un fahlerz de 1a 
région de Kamsdorf et du métal obtenu par fus‘on : 


a es ES 


Eléments fahlerz (Beyschlag) métal fondu (Guschau) 
Cu 32,04 44,54 
As 10,19 16,94 
Sb 15,05 12,97 
Ag 0,22 0,579 
Ni == 15,92 
Co 2,95 4,50 
Pb 0,43 0,83 
Sn = 0,34 
Bi 1,83 0,04 
Fe 4,85 0,55 
Zn 3,84 traces 
S 28,34 2,23 


(d'après W. Witter et H: Otto). 


L'examen de ces deux analyses montre un départ important 
du soufre et du bismuth par volatilisation, du fer par scorification. 
Seuls l’arsenic et l’antimoine subsistent parmi les éléments volatils, 
à cause de la présence importante de nickel, qui fixe ces deux élé- 
ments, surtout l’antimo'ne avac formation d’antimoniate 
ou d’arseniate double de nickel et de cuivre appelé « m'- 
ca du cuivre » et que nous proposons d’appeler « hampite » 
en mémoire du métallurgiste allemand Hampe qui, le premier, 
l'a étudié scientifiquement, vers 1870 et lui a donné la formule : 
6Cu20. 8NiO. 2Sb205. 

Ce corps difficile à décomposer et à éliminer se produit sur- 
tout lorsque le four est à sole siliceuse, ce qui était probablement 
le cas en Thuringe à cette époque reculée. Il donne une grande 
fragilité au régule (à partir de 1,5 % environ) qui peut ainsi 
facilement se casser en fragments destinés à la refonte, 


(9) M. Altmayer et L. Guillet, Métallurgie du cuivre et 
alliages du cuivre, Baillière, Paris, 1925, p. 40 . 


(10) E. Von Nordensktéld, The bronze Ages in South Ame- 
rica, Göteborg, 1921. | 1 | 
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Une représentation perdue 


du Dieu à la Roue 


par 
Paul CRAVAYAT 


Vers 1810, sur le territoire de la commune d’Anais (1), 
entre la Claviére et le Breuil, non loin de la voie de Saintes 
à Limoges, on découvrit un relief gallo-romain que l’abbe 


(1) Charente, arr. d'Angoulême, cant. de Saint-Amand- 
de-Boixe, à 15 kms au nord d'Angoulême. 


LA 2 Le Se 
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Michon publia en 1844. C'était une « statue d'un mètre environ 
de hauteur, en pierre d’un grain assez fin. représentant un 
Jupiter ou une triple divinité tenant de la main droite la 
foudre qui repose sur la tête d’un aigle au repos et de Ja 
gauche une fourche à deux dents et, au-dessous, une roue » 
(2). Cette statue était déjà détruite en 1846, quand elle fut de 
nouveau signalée à la Société archéologique de la Charente 
(3), 


Pour claire que soit la description de l’abbé Michon, 
elle a cependant donné lieu à une interpretation pour le moins 
tres contestable. G. Chauvet, prenant 4 la lettre l’expression 
« triple divinité », en a conclu que le dieu était tric&phale (4). 


(2) J.-H, Michon, Statistique monumentale de la Cha- 
rente, Paris et Angoulême, 1844, p. 194. L’auteur donne encore 
ces détails : « Le style d’exécution de cette statue était par- 
faitement grec. Ainsi la barbe et la chevelure étaient tout a 
fait du même style que celles de l’Hercule Farnése, Seulement, 
les détails et l’exécution étaient grossiers et peu soignés ». 


(3) Bull. Soc. archéol. et hist. de la Charente (1846), 
Angoulême, 1846, -p. 14. Le procès-verbal de la séance du 5 
juin 1846 la décrit en ces termes : « un homme appuyé sur 
une roue, ayant un agneau à ses pieds ». A cette description 
sommaire et certainement inexacte doit être préféré celle de 
l'abbé Michon, archéologue qui a donné maintes preuves de 
son esprit d'observation, F. Marvaud (Répertoire archéol. du 
dep. de la Charente, ibid. (1862), Augouléme, 1864, p. 246) 
mentionne encore cette statue et ajoute qu'elle fut trouvée 
parmi les « fragments d’une construction qui dut être une 
villa ». 


(4° G. CHauvet, Statues, statuettes et figurines antiques 
de la Charente, dans Rev. arechidol., 1901; I, -p. 272 et 283, - 
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Tl- est évident que, s’il en avait été ainsi, l'abbé Michon 
n'aurait pas manqué de noter ce caractère de façon explicite. 
Quand il parle d’ « un Jupiter ou d’une triple divinité », il 
fait certainement allusion à ses trois attributs, le foudre, la 
fourche et la roue qui, pour lui, pouvaient difficilement ca: 
ractériser un seul et même dieu. : 


Même sans être tricéphale, cette.statue n'en reste pas 
moins un monument interessant à divers titres. Publiée de- 
puis plus d’un siècle, citée encore par Chauvet.en 1901, elle 
peut être cependant considérée comme inédite, Depuis 1901, 
personne ne l’a plus mentionnée et le dernier en date des 
inventaires du dieu à la roue n’en fait pas état (5), D'autre 
part, la « fourche à deux dents » est un attribut insolite bien 
fait pour éveiller l'intérêt. On connaît en effet plusieurs exem- 
ples de reliefs où le dieu, assimilé à Jupiter, paraît avec le 
foudre et la roue et est accompagné de l'aigle. Aucun ne le 
montre tenant une fourche. 


L’interpretätion de cette fourche posé un Probleme qui 
risque fort de rester sans solution. Si elle se trouvait dans les 
mains d’äutres divinités gallo-rromaines, nous aurions là des 
éléments de comparaison qui permettraient peut-être de for- 
muler une hypothèse, A notre connaissance, la fourche est 
inconnue comme attribut divin en Gaule (6). On n'est même 
pas sûr que l'expression « fourche à deux dents » employés 
par l’abbé Michon traduise exactement la réalité qu’il a eue 
sous les yeux. Avec la destruction du monument toute base 
sérieuse de discussion a disparu, Il vaut donc mieux s’abs 


(5) P. Lämbréchts, Contributions à l'étude des divinités 
celtiques, Bruges, 1942, p. 67-70. 


(6) Le musée de Strasbourg possède une stèle représen: 
tant un couple, « l’homme avec une fourche » (Petit guide 
ilustré du musée préhist: et gallo-rom, 2 éd: Strasbourg; 
8. ds p. 25; n° 724). Ce relief, placé dans la salle consacrée 
aux divinités gallo-romaines: est en réalité une stèle funéraire 
et l’existerice même de la fourche est douteuse (Renseigne* 
ments dus à l’obligedncé de M, J.-J, Hatt), 
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tenir de longs commentäires et éviter les hypothèses incon- 
trölables. 


Cependant ce n’est pas dépasser les limites de la pru- 
dence que de voir dans cette « fourche » autre chose qu’un 
outil agricole. La personnalité même du dieu invite à la 
considérer comme une interprétation indigène du sceptre de 
Jupiter, comme un symbole céleste, au même titre que la 
roue et le foudre. 
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Corseul et ses Antiquités au XVIII" siècle 
d’ aprés le Président de ROBIEN 


planches III — VI 


par 


René RICHELOT 
Vice-Président de la Soc'été Archéologique d’Ille-et- Vilaine 


Tous ceux qui s'intéressent à l'archéologie gallo-romaine me 
sauront sans doute gré de publier avec des annotations, le texte 
original et complet de l'important chapitre que le célèbre Président 
de Robien (a) a consacré à ‚Corseul, l’ancienne capitale des Corlo- 
solites, dans son ran ouvrage resté manuscrit : Description 
historique, topographique et naturelle de la Bretagne (b). 


C'est un résumé intéressant, encore assez peu connu, des 
premières découvertes archéologiques faites à Corseul au XVII 
siécle, 


‘La présente publication est complétée par la reproduction de 
quelques dessins originaux et inédits des antiquités de Corseul; 
figurant dans les manuscrits de M. de Robien (c), 


(a) Christiopkle-Paui, marquis de Robien, baron de Kadri 
Vicomte de Plaintel, se’ gneur de la Villemainguy, Peroze, Kervern et 
autres lieux, né le 4 novembre 1698 ; recu conseiller au Parlement 
de Bretagne, le 17 mai 1720 ; président à mortier; le 24 octobre 
1724 ; savant et archéologue distingué, membre de l’Académie des 
Bciences et Belles-Lettres de Berlin; le 20 février 1755 ; ses collec: 
tions d’antiquité et d'Histoire naturelle étaient connues dans toute 
d'Europe ; décédé en son hôtel, rue aux Foulons, à Rennes, le 5 
juin 1756, et inhumé aux Carmes de Quintin, 


(b) Bibliothèque Municipale de Rennes, ms 2436; 4 vol: 
in-fol. en tout, de 916 pages, avec 357 planches, la plupart dessinées 
Bu laVis par J.-F. Huguet, artiste rennais, (1% partie, chap. VIE 


‚Des Curiosolites). 


i (c) De la même Bibliothèque, ms 2436, op. cit, et ms 2437; 
‚4 Desoription histarique », rédigée par le Président de Robien, 
+ des collections conservées dans son logbinet », avec dessins dé 
Huguet (2 volume, IV» partie, Ouvrages de Vart; comprenant 
d'archéolog: e et la num'smatique), Voir, ci-dessous; Annexe II; 


he 
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DES CURIOSOLITES ET DES MONUMENTS 
QUI NOUS RESTENT DE LEUR CAPITALE 


« La ville des Curiosolites (1), anciens peuples de l'Armoriqué, 
étoit depuis longtemps inconnue (2); c'était sans fondement que 
les commentateurs et les historiens vouloient qua ce fut Quimper; 
Capitale du diocèse de Cornouaille; le peu de conformité. de ce 
nom avec celui de Curiosolites, et le peu de vestiges qui restent à 
Quimper d’une aussi heute antiquité, ne Ja‘sse aucun lieu de 
douter que ce ne soient deux villes différentes. 

« L'analogie des noms de Corseul, de Curiosolites, jointe à la 
grande quantité de ruines qui annoncent une grande ville, on[t] 
fait croire à quelques personnes que le bourg de Corseul pourroit 
plutôt être l'emplacement de l’ancienne ville des Curiosolites. Mr Le 
Pelletier de Souzy donna en 1709 une relation détaillée de Corseul 
(3) ; elle est raportée dans le premier tome des mémoires de l’aca- 


(1) « La véritable forme antique du nom, attestée par les 
inscriptions, est Coriosobites et non Curiosplites » (Note sur un 
plan des ruines de Oorseul, daté de 1709 par Maurice Besnier, in 
Mémoires de la Société Nationale des Antiquaires de France, t: 
LXVIII, 1909, t. & Pp. Dp. 2 note 2): - 

(2) Dans Le Roman d’Aquin ou la Conqueste de la Bretaigne 
par le Roy Charlemaigne, Chanson de geste du XII siècle, pubiée 
par F, Jotion des Longrais, Nantes 1880, p. 108; vers 2820-2823, 
il est fait ainsi mention de Corseul : 

« Droit à Corseut s’estoit l’ost aroté ; 

» Cité fut r-che, ville [d’Jantiquite 

» Mays gastée estoit, long temps avoit passé; 
» Et mort le sire et à sa fin alé >», 

_ (3) Erreur, Cette relation détaillée de Corseul, en 1709, que 
le Président de Robien attr:bue à Le Peletier de. Souzy, est vérita- 
blement l'œuvre de Simon de Garengeau, ingénieur militaire à 
Saint-Malo. Michel Le Peletier de Souzy, alors Directeur general 
des fortifications, et membre honoraire de l'Académie des Inscrip- 
tions, avait chargé seulement cet ingén'eur, sous ses_.ordres,. de 
se rendre à Corseul, afin d'y examiner les ruines romaines subsis- 
tantes, et d’en faire le rapport le plus circonstancié possible. Ce 
fut le premier mémoire des fou'lles de Corseul. Par sa situation 
et par sa compétence éprouvée, Garengeau, était à même, mieux 
que personne, de remplir cette importante mission archéologique 
à Corseul, Cet ingénieur extraord nairement actif, a travaillé en 
Bretagne de 1691 à 1737. Il fut successivement « ingénieur ordinaire 
du Roi » (1691), « ingénieur directeur des fort fications de Saint: 
Malo, îles et côtes voisines » (1696), « ingénieur en chef à St-Malo » 
(1705), et,enfin « Directeur des Fortifications de Haute-Bretagne » 
(1735). Il mourut à Saint-Malo, le 25 août 1741. Son acte de sé- 
pulture est ainsi rédigé : « Ecu’er Siméon Garengeau (sic), chevalier 
de « l'Ordre militaire de Saint-Louis, Capitaine au régiment de 
Champagne, Directeur des Fortifications de la Haute-Bretagne, cri- 
ginaire de Paris, âgé d'environ 94 ans, mort le 25 août 1741, et : 
inhumé le 26 dans l'église cathédrale et paroissiale... » Dans de 
nombreux mémoires, plans, correspondance, conservés aux archVes 
d’Dle-et-Vilaine, série C, il est désigné le plus souvent ainsi, sans 
particule : Simon, ou Syméon Garengtau, Le plan des ruines de 
Corseul, qu'il ja signé ge trouve dans les Procès-Verbaun des 
séances de Ll'Adadémie des insrriptiqns, à la date du 12 avril 1704 
et a été publié comme nous le faisions remarquer note 1 par 
Maurice Besnier, 190, Git, note À. 
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démie des inscriptions et belles-lettres, page 295 (4). Je la raporte 
ici parceque sa description est à peu près coniorme aux observa- 
tions que j’ai faites en passant sur les l’eux, 

« Ce village, dit l'ingénieur que je viens de citer (5), est 
à deux lieues de Dinan, vers l’ouest ; il est certainement bâti sur 
les ruines d’une ville considérable, comme il paroit par la grande 
quantité de restés de murailles que l’on trouve dans les jardins et 
dans les champs à quatre ou cinq pieds de profondeur dans ia terre, 
Son église a sans doute été bâtie de débris de quelque grand édifice, 
car on voit en différents endroits des tambours de colonnes de 
même grosseur que ceux des piliers (6) qui forment les aisles du 
chœur (7). Tels sont ceux que l’on vat à trois cents pas de 
l’église, au mil’eu du grand ‘chemin de Dinan (8), auprès desquels 
est une base (9) de profil atticurge (10) de trois pieds six pouces 
de diamètre, avec environ un pied de fust canalé en spirale ; mais 
ce qui est de plus remarquable est une grande pierre (11) de cinq 
pieds de long, large et épaisse de trois, gue l’on a tirée d'un tum- 
beau, pour en fare un pilier octogone, auquel on a laissé una face 
plus large que celles qui lui répondent, pour conserver une ins: 
eription latine (12) telle qu’elle est figurée dans la copie suivante | 


D+M+S 
SILICIA — NA 
MGID DE — DO 
MO — AFRIKA 
BXIMIA PIETA/TE 
FILIVM SECVTA 
HIC — SITA — EST 
VIXIT — AN — LXV 
CN — LANVARI 

VS FIL POSVIT 


PET WERTET 


té) Cf, Hotre hole à. 

5): Ef: notre note 8:  , ve ROIS 

(6) « Dans la deux ème plañche » (tote du ms); 

(7) Lane dnne églis2 de Corseul, dont il est question 1cii 
Hexiste plus: L'église actuelle fut bâtie de 1836 à 1838. 
(8) Au village de l'Hôtellerie, 

(9) « P'anche prem ère du temple » (note du ms): na 

(10) Terme: d'architecture en usage à l’époque de ld rédacr 
ion du rapport de Garengeau. 1 
Ma En vik P. 34 (a) "dane la planche deuxièm> » (note du iS), 

(12) Cette inscripton funéraire, gravée en creux dans un 
blod de granit d2 1m52 de hauteur sur 0m65 de largeur, est placée 
de nos jours dans 1’églis2 de Corseul, à l’encoignure occidentale de 
ja chapelle du Saëré-Cœür, Elle a été reprodu'te dans de nombreux 
ouvrages avec différentes variantes de lecture. Cf. J, Hultmann : 
Miscelianeorum, epigraphicorum liber singularis, Zutphen, 1758 ; 
Annuaire. Dinannais, 1836; P. Mer mée, Notes dun voyage dans 
Pouest- de la France, 1836 ; Marteville, nouv. édit. du Divtionnaire 
géographique et historique de Bretagne, par Ogé?, 1843 ; Etrennes 
Dinannaises, 1848 ; A. Macé, De l'Inscription N° 527 du recueil 
WOrelli; et L. Renier, Sur l'Inscription de Uorseul, in Revue Ars 
chéologique, 6 année, 1” pärt'e, 1849 ; L. Odorici, Recherches sut 
Dinan et ses: environs, 1857, pp: 603-805, eio., et OIL. XAL, 
8147; la lecture donnée n'est pas exacte, y 
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« Au bas du clocher de la même église, dans un trou de 
seize pouces en quarré, on vot une inscription got'que, mais très 
difficile à lire. ; : 

« Il paroit en qualques endroits, à fleur de terre, un petit 
mur de trois pieds quatre pouces, continué en dro'te ligne du :ud 
de l'église vers le nord, sur la longueur d'environ deux toises, I! 
traverse le cimetière (13) par devant la grande porte, passe entre 
deux maisons, et se cache dans un chamıp où on ne l'a pas fat 
chercher, étant trop mince pour un mur de ville. Les paysans 
disent qu'il est coupé perpendiculairement par un autre mur épai£ 
de sept à huit pieds ; ils le reconnoissent par le bled qui est 
toujours plus court au-dessus de ce mur qu'aux autres endroits. 
Il est assés difficile de deviner ce que c’étoit, vu la quantité d’autres 
restes de murs que l'on rencontre en fouillant dans ce champ. 

« A l'est de ce mur est un puits creusé dans le roc, couvert 
d'une pierre de sept pieds de diamètre, et percé au milieu d’un 
trou rond de huit pouces, | 

« Le grand chemin de Dinan, au sortir du village, est tra 
versé par des restes de petits murs ds deux à quatre pieds, éloignés 
les ‘ins des autres de deux et de c'nq toises. | 

« Buf &e chemih, à quelques deux cents toises de l’eglise, of 
& fouillé, et on fouille enccre dans une pièce de terre inculte, pour 
chercher et ramasser du tuileau à faire du éiment pour les fort! 
fication: de St-Malo, et l'on y a trouvé plusieurs vestiges d’aricieris 
bâtiments. Le premier qui fut découvert, est une espèce de petite 
Citerne de six pieds en quarré qui avoit du côté de l'est une 
tigole, et une äutre au sud de huit pouces en quarré. Le pavé en 
est Couvert d'uné chappe de ciment de quatre pouces d’épais, Au: 
dessus ast une voûte pleine de terre. 


« A deux toises plus haut, vers le nord, sous une pierre 
brute de trois piods, il y a une pierre de taille de cing pieds 
six pouces sur quatre et demi de large et Seize pouces d'épais. On a 
fait fouiller à côté pour sgavoir ce qu'il y avoit dessous ; on l'a 
trouvée enchassée dans une maçonnerie faite d'une façon singul!ere ; 
ce sont de petites p'erres et de pet'ts morceaux de tuiles plates 
jettés sur un enduit de ciment aplant de même ‚par dessus. Il y en 
à plusieurs lits les uns sur les autres : après avoir démoli cout 
autour, bn n'a trouvé qu2 d’autres pierres de taille plus petites, et, 
Au-dessus, de la maçonnerie à chaux et à sable. 


« A deux toises plus haut, on a trouvé, dans une espace dé 
chambre de douze p'eds en quarré, ehduit de ciment, üne cheminés 
de Ging pieds d> large qui éxhaloit la fumée par deux (14) canaux 
de tuile d’une pièce, cimentés aux deux coins : cas canaux sort 
de dix huit pouces de haut et de six en quarré ; aux deux côtes 
bnposés, ils sont percés de trous quarrés, longs de cing pouces 
sur un et demi de large (15). 

« A c'nq toises de cet endroit, étoit un petit corridor de 
quatre pleds de large, pavé de pierres quarrées de quatorze pouces, 


es: : 


(13) Ce e'tietidre nlkisté plus prés de l'église actiiellé, 
(14) ~« de la délifième Blanche » (note ‘du ms) 


. (15) Ce seraient leg Vestiges d'un é ‘ot ah he Phir 
d'après A, de La Borderie, . ug = établissement de Harris, 
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dont le grain est plus fin, et la couleur plus verdâtre que celles du 
pays, avec un enduit de c ment par les côtés. : - 


« A l’ouest de la même chamibre étoit une espèce de canal 
voûté de deux pieds de large et de deux pieds et demi de haut, avec 
de petits pil'ers de brique de neuf pouces en quarré dans le milieu. 
Un peu au-dessous est une grande prerre de taille de cinq pieds et 
demi en quarré, épaisse de vingt pouces. A, côté est un mur en 
demi-cercle qui va joindre la pierre dont on a parlé ; un autre mur 
de sept pieds d’épais le traverse à deux toises par derrière (16). 


« Un autre qui est nord et sud, semble venir le joindre, et 
celui-ci est coupé d’une ouverture qu'on cro‘t avoir été une porte, 
dont le seuil est une pierre de cinq pieds sur quatre de large, en- 
castrée par un bout sur un parement de grandes briques. L’autre 
paroît l'avoir été aussi. Ayant fat fouiller au-dessous, jusqu’à d'x 
pieds de profondeur, on a trouvé une arcade de brique, bouchée 
d'un côté de pierre de taille, et, un autre mur en retour formant 
un angle fort obtus. 


« Environ à huit cents toises de l'Eglse, au sud-est, sur 
une hauteur, on voit la motié d’un temple octogone, qui subsiste 
‘encore hors de terre, de trente et un pieds de haut, revêtu par de: 
dans et par dehors de petites pierres de quatre pouces en quarré: 
taillées proprement et posées par assises réglées. L2s angles, le 
bas et le haut, à quatre pieds près le somimet sont écorchés, commé 
s’il y avoit eu une base, une cornich2 et quelque incrusiation, Entre 
les pans de l’octogone, on remarqu2 aussı quantité de trous. AUX 
costés de ce temple, on découvre quelques vestiges d’une levée: 
couverte d’un enduit de ciment apfpliqu& sur des pierres à sec. 


« Il paro'st d’autres restes de chemins en forme de levées &i 
qui pourroient bien être l'ouvrage des Romains, d2puis Corseul 
jusqu’à deux l'eues loin auprès de Beaubcis (17) et depuis ce temp.e 
jusqu'à pareille distance du costé de Quéver (18), ca chemin est 
en plusieurs endroits dans son entier, quoique le plus souvent cous 
vert de terre (19), 


« Voila du Dom Bernard de Montfaucon, dans son supple- 
ment aux monumen:‘s de l’antiquité (20). En parlant du temple oc- 
togone, voilà le rapport de l’ingén'eur. Pour aVoir une connaissance 
plus exacte de ce temple, et mêmie le deisseing, s’il le pouvoit, je 
pr'ai dem Martin Corneau, prizur de Léhon, près Dinan, qu’ Sçaif 
dessiner; de se rendre sur lés lieux, TI s'y reridit et m’envoid le 
plan, tel qu’on lé dontie ici, et le profil, où das gens qui ont été 
sür les lieux, ont fait quelqiie petite correction ; comme ceux-C1 
conviennent tous eñtr'eux, et s'acéordent également avec le rapport 


(16) Ges dernières ruines situées pres le village de r'Hôteliés 
tie; sur la route de Dinan. te oats 
(17) Le chäteau de Beaubois, en Bourseul, non lon de Jugon: 
- (18) Quévert, commune voisine de Corseul, à l'est. | 
(19) Ce chemin est nommé : « chemin de l’Estra » (Létrat): 
par M. de Robien, En bas-latin, strata, d'où Létrat, veut din: chemin 
pavé. C'est la « voie romaine de Corseul a Vannes », indiquée paf 
Bizeu!. | 
(20) B. de Montfaucon, Antiquité empliquee, Suppiément, À 
TI, Paris 1724; pp. 233-235, et pl, IX, 
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de l'ingénieur, j'ai cru les devoir suivre ; le prieur de Léhon marque 
dans ses observat'ons que, selon toutes les apparences, cet édifice 
n'a jamais été plus élevé ni couvert. Les trous qu'on y remarque 
n'ont jamais été fermés ; la maçonnerie est à chaux et à sab:?, 
les petites pierres quarrées dont léd fice est revêtu, ont la surface 
arrondie, comme sont ordinairement les pavés des rues. Les p erres 
sont à peu près blanches comme la tuffe ; le dedans est revêtu de 
ces pierres ainsi que le dehors, elles manquent aux mêmes endroits, 
c'est-à-dir2 aux angles, au bas et sur le haut, et cela d'une man'ère 
égale sur les quatre pans qui gubsistent ; ces l'eux dégarnis de 
p'erres, et escorchés (comme dit l'ingénieur), ont dans le mur un 
enfonc2ment qui dans le haut a bien deux pieds de profondeur, 
mais il n’en a pas plus d'un dans le bas. Le même enfoncement 
paroist aussi en dedans, et n’a pas plus d’un pied de profondeur, 
tant en haut qu’en bas. Li» père prieur conjecture que les angles 
tant intérieurs qu’extérieurs, et tous les endro‘ts dénués de ces 
petites pierres quarrées, étoient ornés de pierres ‘de taille, qui ont 
été depu's enlevées pour d'autres bâtiments, 

« Outre ce plan et profil, et e2s observat'ons du père prieur 
de Léhon, j'ai encore eu d'autres mémoires de Dom Alexis Lobt- 
Asau; il m'a donné, avec ces (sie) Observat'ons, le plan de ce 
temple (21), et celui de la levée, à l’angle de laquelle est située le 
temple, comme on le verra dans la figure. Vo'ci ce qu'il observe ! 


« 1°, — Les encoignures, tant dehors que dedans, sont vuides, 
aussi bien que la place de la corniche ; il paroist qu’on a osté Les 
colonnes et les pilastrés, de même que les pierres de la corn che. 
Au-bas de la coline sur laquelle est ce temple, on vo't un tronçon 


(21) Cf. Rapport sur les fouilles pratiquées en 1868 et 1864 
fii, Haut-Bécherel, en Corseul, par M. le Président E. Forn'er, in 
Mémrl'res de la Société d'Emulation des Côtes-du-Nord, tome VIII, 
(1872-1873), et t: à p. Saint-Brieuc, 1870, avec un plan des 
Füines du Haut-Bécherel, « Presque totis les archéologues, qui ont 
écrit sûr Corseul, — d't M. Fortier, dans ce rapport — ont accepté 
et répété le plan dess'ne par dom Lebireau. O2 plan, en effet, devait 
être dônsidéré éomme une pièce très importante : il donre non 
Seulement un octogone, mais une grande enceint2 murée, de formé 
quadrangulaire, avee les dimensions géométriques. Ces circonstances 
deva'ent le faire admettre comme sérieux, et expliquent comment 1] 
a pu être adopté. Et cependant, il n'a pas inspiré pleine confiance 
à tous les auteurs, et en 1858, dans son livre sur les Curiosolites, 

age 75, Bizeul émet des doutes. La vue du plan publié par 

ontfaucon, comparé à celui que j'ai dressé sur les l’eux, prouve 
combien les défiances de Bizeul étaient fondées. Cette comparaison 
établit jusqu’à l'évidence: que dom Lobinéau s'est borné à exam rer 
les lieux, et a dressé une œuvre de fantaisie, en reconstrulisant seu« 
lement d'après l'aspect des accidents du terrain. Aujourd'hui 1e: 
monument du Haut-Bécherel et les sübstructions qui en dependent 
sont à découvert, Il est démontré que la forme dia la partie princi- 
pale est rectangulaire à l’exterieur, avec pans coupés au fond, et 
octogonale à l''ntérleur, Aux deux angles de la facade existent à 
l'intérieut deux démicitconférences, dont les diamétres font deux. 
côtés de l’octogoné, Au reste, 1: plan des fou'lles supplée à tolite. 
description, et prouve que jusqu'à ce jour, la forme dü imonunieht 
Au Haut-Böcherel était inconnue.» 
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de colomne de trois pisds de diamètre, ce qui emporte trente ‘edf 
de hauteur ; cela fait juger qu’elle peut avoir seryi à ce temple, 
qui a de haut en tout, trente-six pieds, y compris l’Att'que au-des- 
sous de la corniche, ‘ : 

# L'ingénieur ne met que trente-un pieds de hauteur, ma's 
sans doute il n'y comprend pas ce qui est au-dessus de la corniche, 
Les mesures du père prieur de Léhon cony ennent parfaitement avec 
celles de dom Lobineau, qui ero-t qu'à chaque angle, il y avoit une 
colomne pareille à celle dont on trouve ici le tronçon, Suivant cetta 
conjecture, il a ms dans son plan, que nous donnons, la p'ace des 
huit colonnes. Ce plan comprend toute la grande levée, qui n'étoit 
pas à négliger ; pour ce qui est des colomnes, on pourroit décou- 
vrir si elles étoient effectivement aux angles de l’octogone, en foule 
lant pour en trouver les fondements, 


4 2°, — De ces observations, il semble qu'on doit conclure 
que ce temple n’a jamais été ni voûté puisqu’1 n’a aucune traca de 
na'ssance de voûtes, ni même couvert (22), à moins qu'il ne l'eût 
été de charpente ou de chaums, comme les anciens Gaulois cou. 
‚yroient leurs maisons, Les Grecs avo'ent des temples découverts 
qu’ils appelloient hypetres, Quant à la levée qu' contient, comme on 
le voit, un grand espace, elle pouvoit servir à renfermer le peuple 
qui ass'stoit aux sacrifices, ou à d’autres actes de religion [ici 
planche III]. | 

« Au tronçon de la colomne cannelée, j'adjoftte un vase qui 
a été trouvé sur les lieux [ici planche III]. 

« Vo'ci quelques remarques pour supplément aux descrin- 
tions tant de l'ingénieur que de dom Montfaucon. Outre les décou- 
vertes faites dans la p'èce de terre distante de deux cents toises de 
l’église de Corseul, on avoit déterré dans cette pièce d’autres grandes 
pierres de ta lle, différentes de celles qui sont rapportées dans la 
relation de l'ingénieur. Il se vo:oit encore sur les lieux, en mil sept 
cent vingt-sept, une pierre un peu moins grande que celle dont il par- 
le, couchée d’une extrémité à l'autre, augmntant de profondeur, jus- 
qu’à deux pouces ou environ et diminuant de largeur, comme on ie 
peut remarquer dans le deisseing E. Cette pierre aussi bien que 1es 
trois autres, qu’on voit dans le de’sseing F', réunies et creusées toutes 
les trois, formant un canal arrondi d’env ron six pouces de largeur, 
sur tros de profondeur, ne paroissent avo'r servi qu'à que'ques 
ba'ns ou réservoirs, Assés près de l'endroit où étoient ces pi@rres, 
on avo't découvert une espéc2 de petite chambre quarrée d'environ 
dix à douze p eds, massonée, d’une forme singulière et très propre ; 
elle étoit toute construite de petites pierres de même grandeur, en- 
chassées, ‘pour ainsi dire, dans des assses égales de ciment, 
dans lequel étoit tracé le quarré de chaqu2 p'erre, pour rendre 
l’ouvrageiplus régulier, Ces murs et presque tous ceux que j’y ai vus, 
sont de l’espèce appelée par Vitruve, Iso domum, dont les assises 
sont d’egale épaisseur : M. de Boisor'eux fort versé dans les re- 
cherches de l’Antiquite, s’est trandporte sur les lieux, et y a fait 
travailler. Il a découvert un 'bät'ment d’une structure orig'nale, et 


(22) Voir ci-dessous, Annexe I, 
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dont je donne ici (G) je deisseing, sur la description qu'il m'en A 
communiquée. 

« Dans un espace de six pieds en quarré, entouré d'un mur 
de brique et de ciment, il se trouva un massif de c'ment. On voulut 
en voir l'épaisseur ; après avo'r un peu creusé, on découvrit une 
voûte de brique, distante d'un autre massif de c ment de la même 
espèce, et de six pouces seulement dans la plus grande distance, 
On creusa encore cz deuxième massif ; pareille voûte se trouva 
dessous, et pare 1 massif de même forme. Enfin, creusant toujours, 
on découvrit jusqu'à cinq voûtes les unes sur les autres, toutes de 
la même forme. Le ceintre en étoit un peu noircy, elles étoient 
toutes enclavées dans quatre murs qui les enfermoient, et auxqueis 
on ne remarquoit aucune ouverture qui pit communiquer à c>s 
voûtes, C'est aussi ce qui en rend l'usage plus d fficils à dessiner ; 
elles pourroient bien avoir eu communication avec que!ques four- 
neaux à bains, dont tous ces canaux et ces réservoirs semblent in- 
diquer l’usage (23). Ce qu’il y a de constant, c’est que ce bourg a 
été anc-‘ennsment une v lle très grande et très opulente ; ce que 
prouvent la grande quantité de ruines qui s’y manifestent de toutes 
parts, et le nombre infini de médailles, de divinités et autres mo- 
numents qu’en y découvrs tous les jours. 


« J'ai jont ici les desseings de que'ques-uns de ces monu- 
ments : une déesse de bronze. 1, très bien travaillée et d’un assés 
bon goût ; un petit Mercure 2, d’un goût plus grossier ; un bras 
ou main votive 3 ; un instrument de bronze 4, dont j'ignore totale- 
ment l'usage ; une corne de cerf 5, de même métal, et un fragment 
d’urne 6, d’une terre fine et rouge; cette urne gravée de figures 
en relief, et représentant un gladiateur au m‘leu (24). Tant de 
monuments joints à la ressemblance du nom, sont des preuves mar- 
quées qui attestent la véritable situation de la capitale des Curio- 
solites », 


ANNEXE I 
Destruction du Temple de Mars 


Nous possedons encore un très anc‘en et cur'eux récit de la 
destruction du temple paien de Corseul au profit de l'église du 
monastère de Léhon, près Dinan dans 


1° — Vie latine ancienne de saint Magloire, ms latins 5283 


(fol. 159 à 181 v°’) et 15436 (fol. 57 à 75 v°) de la B'bl'othèque 
Nationale, XIe siècle. 


2°. — Vie de saint Magloire, en vers français, par Geotro1 
des Nés (ou des Nefs) qui a traduit ou plutôt paraphrasé Ja vie 
latine c'-dessus, ms 5122 de la Bibliothèque de l’Arsenal, XIV: siècle. 


(23) Cos vestiges sont certainement eeux des anciens thermes 
de Corseul. | 

(24) Sur quelques objets antiques de la collect'ion de Robien, 
trouvés à Corseul, et reprodu‘ts ici d'après les dessins originaux, 
voir ci-dessous, Annexe II. 
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En voici lé commentaire histor'que, par Arthur de La Boje 
derie (25), : Reiter, à 

&., l'église primitiye de Léhon, pet te chapelle de bois assez 
médiocre, faisait triste figure ; on voulut la remplacer par une basi: 
lique de pierre, A cette époque, quand on youla’t constru're des 
édifices importants, surtout des églises, on ne se faisait nul Soruple 
le d’expioiter comme des carrières les quelques monuments gallo- 
romains, dont les ru'nes aux l’gnes correctes plus ou moins ébrés 
chees dressaient encore çà et là, dans les bois et les campagnes 
solitaires leurs murailles imposantes, Au VIIT siècle, les moines 
de Fontenelle près Rouen, entre autres, avaient a ns! dépouilli les 
ruines de Lillebonne (Juliovona), l'antique cité des Célètes, au profit 
de leur abbaye. Les moines de Léhon ayant, eux aussi, assez près 
d'eux une ville romaine en runes, jad s cité des Curiosolites, diri« 
gèrent de ce côté leurs investigations, Sur une hauteur peu éloignée 
de Corseul, ils découvrirent une construction admirable en forms 
de temple très antique (mirabilis maceria in modum fani antiquissu 
mi), formée de pierres liées entre elles par ‘un ciment infrangible 
(lapides tencacissimo b\tumine conjuncti, — ineffabikis lapidum junce 
tura), et dont le plafond, fait de grandes p'erres carrées (lapides 
quadrilateri in commissura colünypnarum et maceria demper pena 
dentes), était soutenu par des colonnes ou des pilastres de marbrs 
(postes qui maceriam sustentabant marmorei erant), les uns ds 
marbre blanc (quidam 'candidi coloris intertinct) guttulis purpure:s, 
alii purpurei coloris respersi maculis albis), 

« A ces traits on ne peut guère méconnaître le curieux éd fice 
qu‘ dresse encora à 1.500 mètres de Corseul ses murailles hautes 
de douze mètres, la plus belle ruine romaine de Bretagne, connue 
sous le nom de tour ou temp'e du Haut-Bechsrel, 

« L'histoire de la destruction de ce temple, au profit de l’ögli- 
se de Léhon, est fort cur'euse. On rassemble les architectes et Jes 
ouvriers les plus habiles du pays; tous s’acharnent pendant trois 
jours à desceller ces beaux blocs qui font leur envie, tous y usent 
leurs forces, leurs instruments ; tous échouent. Tout au plus en 
arrachent-ils quelques parcelles qui blanch ssent le sol d’une pous- 
sière pareille à de la far ne, Ils vont quitter la partie, desesper®s 
d’avcir sous la main ces magnifiques matériaux sans pouvoir s'en 
serv r. « On dirait que ces pierr:s, une fois liées à cet antique 
édifice, ont juré de ne s’en plus séparer ». Cependant il y aurait 
moy2n de les faire manquer à ce serment. Dans le temple (sans 
doute au milieu) se dresse un pilastre plus élevé que les autres, qui 
porte la princ'pale charge de la construct on, c’eït-à-dire des beaux 
blocs formant le plafond (26). On peut saper ce pilastre par la base, 


(25) Miracles de S. Magloire et fondation du monastère ae 
Léhon. Textes inédits, latäns et français, avec Notes et Commentaire 
historique, par A. de La Borderie, in Mémoires de la Société hist. 
et archéol. des Cétesidu-Nord, 2° série, tome IV, et tir. à part, 
Rennes. — « Construction de l’Eflise de Léhon », pages 93-95, du 
tirage-à-part. 

(26) « Unum postem mire magnitudin’s ceter's altiorem. 
super quem totius fabrice maximum pondus incumbebat >, — Quand 
je me suis occupé d’abord de cet épisode, j'avais parlé d’une voute : 
mais à y regarder de près, rien dans le texte n’en indique cla're- 
ment l'existence (Note de A. de La Borderie). 
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édifice croulera, les blocs conyoités tomberont, pour &tre enleyes 
et employés à Léhon. Seulement celui qui coupera le pilastre, devant 
nécessairement yeceyoir l'édifice sur la tête y laissera la vie. Auss 
nul ne soll’cite l'honneur d’accompl'r cet exploit, 


« Enfin, par amour pour saint Magloire, sous promesse 101+ 
melle du paradis, l’un des maîtres d'œuvre, celui même qui avait 
ouvert cette idée, se charge de l'exécution. Non sans peine il sape 
le p'ed du pilastre ; fracas épouvantable, le temple s'écroule ; sous 
une avalanche de pierr2s l’homme disparaît (27), Pour retrouver son 
cadavre, on fouille cette avalanche, on le retrouve lui-même vivant, 
couché dans une sorte de berceau (in lectulo) ménagé entre de gras 
blocs qui s'étaient renccntrés et archoutés au-dessus de sa tête. i 
sort de là sain et sauf, rendant grace au pouvoir de saint Magio re, 
et s’en va pour le remercier, lui bâtir sa basilique à Léhon. 


« Cette histoire s: cur'euse, si originale, a un caractère frap- 
pant de sincérité, Tous les traits, tous les détails de ce récit sont 
d'une précision, d’une réalité, d'une vér té h'storique, qui décélent 
dans le narrateur un témoin oculaire, tout au moins un proche 
contemporain, | 


ANNEXE I 
Notes de M. de Robien sur quelques antiquités 
gallo-romaines de Corseul 


Qu'lques antiquités gallo-romaines découvertes à Corseul au 
XVIII’ is'ècle, provenant de la collect on de Robien, conservées de 
nos jours au Musée Archéologique de Rennes, et reproduites ici 
d'après les dessins inédits de J.-F. Huguet (28), 
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« La belle statue antique du N°, trouvée dans les runes de 


(27) Cette scéne de la destruction du temple de Corseul, est 
représentée dans une miniature du ms 5122 de la Bibl‘otheque de 
l’Arsenal, f° 48 v° : « Arme d’un pic, l'arch'tecte sape Ie piller 
qui s’écroule; mais les blocs de pierre croulants sont retenus par 
Saint Magloire qui se montre A mi-corps, sortant d’un nuage bleu, 
dans l’angle droit de la min’ature, L’artifex est vêtu d’une cotte 
rouge, les cheveux ondés. L'édifice soutenu par le pilier est exté- 
rieurement de couleur brique, mais las parois internes de cet éditice 
et le p'l'er lui-même sont d’un rose terne » (La Borderie, loc, cit., 
p. 130). 

(28) Cf. « Description historique », rédigée par le Président 
de Rowen, « des collections conservées dans son cabinet » Ms 2437 
de la Bibliothéque Municipale de Rennes, 2° volume, « Ouvrages de 
l'Art, comprenant l'archéologie et la num'smatique. — Description 
hist. et top. de l’Anc. Armonique ou petitic Bretagne, par le méme 
op. cit., l'° partie, ms 2486 de la Bibliothéque Municipale de 
Rennes. Catalogue raisonné du Musée d'Archéologie. de Rennes, 
par Auguste André, 2 édit. 1876. Un artiste rennais du XVIII: 
siècle, Jean-Francois Huguet (1679-1749), par Lucien Decombe, in 


Mémoires de la Société Archéologique d’ Ille-et-Vilaine, t. XXXII 
(1903), et tirage-à-part, 
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Corseu:l, près Dinan, a longtemps été prise pour une foréyne, mais 
sa coiffure ornée de fleurs et de fruits la feroit plutôt prendre pour 
une flore, ou Pomone. Pour moy, je la prendrois plus volont'ers 
pour une Cérès que les poètes diso ent sœur de Jupiter et déegs¢ 
des mvissons et des fruits de la terre, d'autant que de la main qui 
luy reste, elle tient un mouchoir élevé vers ses yeux, comme si alle 
pleuroit l’enléyement de sa fille Proserpine, enléyement que bien 
des gens ont regardé comme une allus'on oy simbole du dépos des 
semences dans le se n de la terre d’où, comme Proserpine sortoit au 
bout de six mois des Enfers, leur germe, comme elle, paroissoit sur 
la surface de la terre. Quoiqu’il en soit, cette figure qui est de 
bronze et avo't deux yeux d'argent auxquels on a substitué 2 nerles 
d'Orient, et deux autres passées aux ore'lles qui étoient percées, est 
très belle et de bon goût, bien drâpée et chaussée à l'antique ; il 
‘luy manque le bras gauche, sans cela sa conservation serolt pate 
faite » (ici planche IV), 


f° 9 Re. 


« On voit ensuite une petite figure de bronze aussy trouvée 
à Corseuil, représentant le dieu Mercure. Elle est un peu mutilée 
par la longueur des temps, mais pas assez pour n'y reconnoitre ce 
dieu à son pétase ou bonnet orné de deux ailes, Il est au reste 
nud et n'a aucun autre attribut ».. (ici planche IV). 


ge Lo Re; 


« Je ne dois pas ommettre icy quelques monuments de la dé- 
votion des Romains et des vœux et des offrandes qu'ils faisoient à 
leurs divinités. L'un n° est une main votive de bronze trouvée à 
Corgeu'l (ici planche IV), 


g0:12 Vo, 


« Dans la plupart des sacrif:ces les romains se servoient de 
patères. Il y en avo't de différentes espèces, tant pour la forme, Ja 
grandeur, que pour la matière, suivant les différentes divinités, et 
Jeurs différents usages. Les unes étoient de terre p!us ou mo ns fine, 
ou grossière, d’autres de bronze, quelqu’unes mêmes d'argent, les 
unes éto’ent grandes et servoient à regevoir le sang des victimes, 
d’autres petites pour les simples libat‘ons ; les urnes toutes rondes 
comme des petits plats, d’autres avec des manches. L’on voit dans 
ces premières au n° entre autres une grande de terre porcée au 
milieu, trouvée dans les ruines de Corseuil, ayant une espèce de bec 
pour l'écoulement du sang qu'on y recueilloit, et sur son bord gra- 
vées les lettres suivantes 


OPA AAT 


De celles des n** et l’une est petite et entière et n’a pu servir 
que pour les libations, de même que l’autre dont il ne reste que 
quelques fragments d’une terre rouge et assez fine, sans 
aucune inscr‘ption, On en voit aussy quelqu’unes de la 
seconde espèce, c’est-à-dire avec des queues ou manches, deux 
de terre avec des espèces d’anneaux ou anses, n°, deux de broiize 
aux n° et, l’une creuse et profonde, d'une grande beauté, et 
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d'une antiquité parfaite portant sur son manche imprimé ce nom 
DRACTIVS, L'autre, moins anc‘enne, et moins profonde et plus 
large et fort ben conseryée » (ici planche YI), 


f° 18 Vi. 


« Je ne dois pas oubl'er icy un petit instrument n° da 
cuivre, trouvé à Corseuil, sur lequel sont représentées des espèces 
de tentes ou de maisons. On croit qu'il servot originalement à 
garnir le haut d'un aspersoir, On en peut juger par sa fgur2, de 
même que de l’usage d’une espèce de petite clochette antique, n°. 
Je ne scay à quel usage raporter une corne de cerf, de même qu’un 
morceau de terre antique représentant une espèce de g'adiateur, à 
mo'ns qu’elle ne so't les débris d’une urne funéraire à peu près s2m- 
blable à celle que l’on voit au n°, dont la forme quoiqu’un'e est 
assez régulière. Elle avoit vraysemblab!ement servi à renfermer les 
cendres de quelque afiranchy, ou de quelque particulier peu riche »... 
(ici planche IV), 


ANNEXE III 


Tous les monuments de la co!lection de Robien se trouvent 
au musée de Rennes, mais il ne nous a pas été possible de voir les 
p'èces originales décrites ci-dessous, par suite de la réorganisation 
du musée de Rennes, la partie archéologique du musée se trouvant 
encore en caisses depuis la guerre (29). 


page 123 


533. — Pallas ou Minerve, déesse de la Sagesse, la tête couverte 
d’un casque qui a pour cimier un quadrupéde accroup', sur la poi- 
trine l'égide où est appliquée la tête de la Gorgone, vêtue de la 
tunique talaire sur laquelle est jeté le peplus, la main droite ap- 
puyée sur la lance (qui manque), la gauche sur un boucl'er (qui 
manque). H, 0m13. 


Trouvée à Corseul, emplacement de l’ancienne cité des Cu- 
riosolites (Côtes-du-Nord). (Cat. du prés. de Robien, p. 57) [pas 
reproduite par Huguet]. 
page 125 ' Fa ee Me = 


{ 


539. — Mercure, nu, debout, le pétase ailé sur la téte, tenant de 
la main droite une bourse (qui manque), de la gauche un caducee 
(qui manque aussi). Les deux mains sont brisées ; les deux pieds 
sont d’une restauration mcderne. H. 0m08 (planche IV), 


Trouvé dans les ruines de Corseul. Cat. ms de la coll, du pres. 
de Robien. p. 57, pl. III; et Descript. ms de Bretagne, par le même, 
t. I, p. 26, pl. XII fig. 2. 


D, uo 
546. — LDiare-Auguste, la tête ceinte d’une couronne de laurier atta- 


\ (29) Auguste André, Catalogue raisonné du Musée d’'Arché- 


ologie et de céramique et du Musée lapidaire de la ville de Rennes 
2 éd. Rennes 1876, FF x 


DORSEUL NT SES ANTIQUITES AU XVILN SIEGEN 0 


chée avec deg lemnisques ou batidelettes, les yeux incrustés da 
perles fines (qui manquent), yétu d’une tunique courte, tenant de la 
ima'n dro-te un rhyton dont la partie supérieure est brisée ; le bras 
gauche, qui tenait une patère, cassé à la naissance de l’epaule, la 
jambe gauche au genou, 

(Ces statusttes, fréquentes dans les collections, ayaient d'a 
bord été regardées comme représentant un Povcillator, esclave sers 
vant d’échanson, ou un Camillus, jeune servant des prêtres ro= 
mains, Mais depuis lors, il est résulté d'un memo’re lu à 1a 
Sorbonne par M. Duvernoy, en 1867, p. 32, que ce devait être 
un Dieu-Lare, et il en donne un exactement pareil qui faisait parte 
de la découverte du Lara‘re domestique de Mandeure (Doubs), son 
costume fait comprendre dès ‘ors l’ép'thète Laribus succintis (Perse, 
sat. V, y. 31). La couronne de laurier qu'il porte montre que c'est 
un Dlare Auguste... 

Trouvé dans les ruines de Corseul. Cat, ms de la coll, du prés, 
de Robien, p. 56, pl, II. H. 0m17 (planche V). 
page 128 
547. — Jeune femme, tête nue, coiffure tutulée, les cheveux relevés 
sur le devant par un peigne en forme de d'adème ; ses yeux sont 
incrustés de perles d'Orient, et elle porte des pendants d’oreille en 
perles ; de la main droite elle élève un mouchoir ; l'avant bras 

auche manque ; sa chlamyde entr’ouverte laisse voir son sein droit, 
ses p'eds reposent sur des sandales, 
; Trouvée, comme la précédente, dans les ruines de Corseu!. 
Décrite dans le Oat. ms de la coll. du prés. de Robien, p. 54, 55 
et dessinée au lavis, pl. II ; décrite également dans sa Descript. 
de Bret., t. I, p. 29, et dessinée pl. XII. 

(Cette charmante petite statue est-elle bien réellement anti- 
que ?...) H. 0m17 (planche a 
page 130 
559. —- Corne de cerf, avec ses andouillers. 

Trouvée dans les ruines de Corseul. Cat. ms de 'a voll. du prés. 
de Robieni, p. 66, pl. XI, fig. 6 ; et Descript. de Bret, du même, t. 
I, p. 29, pl. XII, fig. 5. — H. 0m09 (planche IV). 
page 131 

Objets religieux servant au culte. 

« La série des objets qui suivent offre la collection des diffe- 
rents vases et ustens‘les de bronze employés par les anciens dan; les 
temples au service de leur cuite. M. le pres‘dent de Robien, qui ne 
s’occupait pas assez souvent d'indications de cette nature, n’en 
cite la provenance que pour la patère creuse figurant en.tête, et 
qu’il dit avoir été trouvée à Corseul près de Dinan. Les autres 
p'èces en proviennent-elles aussi ? Rien ne s’oppose à le croire, 
et l'aspect général semble le confirmer. Ce serait alors le mobilier 
réuni d’un temple de cette cité romaine, dont les ruines ont fourni 
tant d’antiquités, et qui a enrichi le cabinet de ce savant magistrat 
et le Musée de Dinan, Quoiqu'il en soit, ces bronzes sont tout à 
fait dignes, tant pour leur rareté que pour leur belle Goriser vation, 
du plus grand intérêt >. 
page 131 
562. — Patere creuse, de forme ronde, munie d’un manche orne de 
filets latéraux et percé à l'extrémité d’un trou rond autour duque! 
on lit le nom du fabricant : DRACCIVS. Le fond est orné de 


moulures circulaires, 


a ee TT 
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La patère servait pour les libations en l'honneur des dieux: 
on en voit une semblable dans Montfaucon, Ant. eapl. IT, p, ate 
pl. 58, fig, 4. Cellesci a été trouvée à Corseul, Cat. ms de la co t. 
du pres, de Robien, p. 64, 65, pl. VII. Diam, 0m135 (planche V1). 
page 132 2 
n° 563, autre patère ; 564. Simpulum, petite coupe. : 
n° 565 Secespita, couteau à l'usage des sacrificateurs pour immoler 
les victimes offertes aux dieux. Le manche est termné par un 
mufle d’animal.., 

a nbs dure secespita, exactement semblable, a été trouvée par 
M. Forn'er, conseiller à la Cour, dans les fouilles par lui exécutées 
à Corseul, et elle figure dans sa collection d'antiqu-tés, 

Longueur du manche 0m085 

Longueur de la lame Om145 

Longueur totale 0m230 
n° 566. — Lituus, petit bâton recourbe en forme de crosse, à l’usag? 
des prêtres augures... 
page 133 
n° 567, — Lampe à suspension ; n° 568. — Aquiminarium ou vase 
pour contenir l’eau lustrale destinée aux sacrificss ; n° 569 autre 
Aquiminarium (tête nue de Bacchus enfant). 
n° 570. Deux Codhlearia ou petites cuillères à l'usage des thuri- 
féraires. 

p. 134-136 

570 bis. — Main droite, dont les trois premiers doigts sont enlevés 
et les deux aurres fermés ; le pouce et le doigt annulaire sont 
cassés. Elle dzvait surmonter une enseigne m'litaire. Deux trous 
destinés à livrer passage à la goupille qui fixait cette main à uae 
hampe sont percés latéralement à la partie la plus large de l’avant- 
bras. La face interne de cette partie porte gravée une espèce de 
palme ou de rameau, et la face externe deux l'gnes droites se 
croisent en X dont les extrémités et les intersections sont accusées 
par un annelet (planche IV), 

| Trouvée A Corseul, Coll. du pres. de Robien, p. 62, pl. III et 


‘Descript. de Bretagne, du même, pl. XIII, p. 29, fig. 3, H. Omll. 


page 136 (planche IV). Mcbilier domest’qus, clefs et objets divers. 
571. — Douille échancrée sur laquelle sont représentées des espèces 
de tentes ou de cabanes rustiques, au nombre de trois (planche IV). 
Trouvée à Corseul, Cat. du prés. de Robien, p. 66, pl. XI, fig. 
1 ; et Descript. de Bret., p. 29, pl. XII, fig. 4. H. 0m05, 
page 145 Poteries à pâte et lustre rouge, 
page 146. 
621. Fragment d'un vase où l’on voit dans un compartiment curré, 
au mil'eu de feuillages et de rinceaux, un gladiateur armé d’un 
bouclier ovale et se livrant à ses exercices. 
Trouvé à Corseul, Cat. ms de la coll. du pres. de Robien, 
p. 66, pl. XI, fig. 2, et Descript. de Bret., du meme, p. 29, pl. 
XII, fig. 6 (p'anche IV). 
623. Fond d’un vase sur lequel on lit dans un cartouche carré le 
nom du potier imprimé en deux lignes séparées par une palme. 
CNATEI XEPI, de la main de Cneus Ateius. Ou si l'on 
ame mieux XAIRI XAIPS, portes-toi-bien. 
‘ Trouvé a Corseul, Cat. ms de la coll. du pres. de Robien, 
p. 64, pl. VIII. L. 0m06 (planche VI), 


Rennes 1956-1957. 
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Hypothèse sur l'origine 


de Minerve Athéna 
planche VII 
par 


Jean R. MARECHAL 


Les représentations de deedse aux yeux lenticulaires 
Sans bouche dont J. Déchelette donne de nombreux exempies 
(Manuel, I, xp. 594-602) démontrent l'existence d'un culte 
funéraire répandu depuis la Scandinavie (Magleby et Arby 
au Danemark) jusqu’en Grèce (Amorgos) et en Troade (His- 
sarlik II) en passant par l'Angleterre (Folkton Wold) la 
France (Maine, Charentes. Aveyron, Hérault), et la. pénin- 
sule ibérique (Millarés, El Garce) rappelant une déesse 
dhouette. Schliemann y a déjà pensé et la photo de la stèle 
exhumée de la tombe voutée: en encorbellement du Serre de 
Bouïsset à Ferrières-les-Verreries (Hérault) ressemble d'une 
façon frapfpante à la face d’une chouette (Figure 1). Cet 
oiseau est l’attribut de Minerve glaukopis. Glaukos se dit 
des personnes aux yeux clairs et signifie également à yeux 
de chouette. Pour qui a examiné attentivement les yeux de 
cet oiseau crépusculaire cet épithéte convient parfaitement. 


Nous pouvons nous figurer l'impression religieuse res“ 
Sentie par un de nos ancêtres de l’époque néolithique voyant 
un de ces oiseaux à la tombée de la nuit ou immobile dans 
une grotte, impression fantômatique lui inspirant une ter- 
teur ‘superstitieuse. 


Nous pouvons supposer que la fameuse née athe: 
hienne aurait. comme. origine, idole néolithique si chère à 
Diechelette. Une des six petites chouettes en repoussé sur 
ide: minces feuilles d'or trouvées dans la tomibe en voûte à 
‘encofbéllement (tho 0s) de Pylos entre Chora et Koriphasios 
(Grèce) est montrée figure 2 (leur lohgueür est de 4 em. 
Elle rapelle singulièrement la représentation du Serre de 
Bouisset et la disposition des deux tombes est 14 même : 
chambre circulaire voütee à. laquelle on accédait par un 
tow.oir, ‘disposition qué l’on retrduve dans ‘le Sud-Est de 
VHapagne (Millarés);. en. Bretagne, (Barnerez-en-Plouezoc’h, 
eve,), dans.les Iles Britanniques (New-Grange, etc.) et même 
én Scandinavie | 


u 
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jr Colloque Archéologique International RHONE-RHIN 


TOURNON SEPTEMBRE 1957 


Ce premier colloque comportera des séances d’etudss, 
communications suivies de d:scussions, sur des points 
très importants et d'actualité. 

— Rapport entre le néolithique mér d'onal (CHASSEY-LAGOZZA ) 
du Nord (MICHELSBERG-CORTAILLOD). 

— Le bronze ancien et moyen dans la zone Alpino-Rhodanienne, 
ses origines. 

— La question des Champs d’Urnes. 

— Le Hallstattien du Midi et ses rapports avec celui de Bourgogne 
et des Pays Rhénans. 

— Le commerce Méditerranéen sur l’axe Rhöne-Rhin du 6° au 2° 
siècle avant notre ère. 

— Les sanctuaires préromains méridionaux et leur rapport avec 
ceux du Nord-Est de la Gaule, 

Les séances d’études seront suivies d’excursions sur 
dés gites récemment découverts et se rapportant directement à ces 
problèmes, 

PROGRAMME 

Du Mercredi 18 S2ptembre à 15 heures au Jeudi 19 à 
16 heures permanence au Syndicat d'initiative de TOURNON. 

Accueil, prise de contact et placement dans les hôtels. 

JEUDI 19 : à 9 heures, Visite de TOURNON et de TAIN 

(Musée Rhodanien, etc...) 
à 14 heures, Ouverture officielle du colloque su’vie 
d'une séance de travail, 

VENDREDI 20 : à 9 heures, départ pour SOYONS, V'site 

de l’oppidum de Malpas, du Musée, retour par VA- 
LENCE. 
à 14 heures, reprise des séances de travail. 
__ & 21 heures, Conférence publique. 
SAMEDI 21 : à 9 heures, Séance d'études, 
à 14 heures, Réception officielle. 

_.,..% 21 heures, fin du colloque, concltision et vœux, 

DIMANCHE 22 : à 8 heures, Excursion en car spécial ou 

voitures part‘culiéres : SAOU, LE PEGUE, VALRHAS, 

L VAISON, ORANGE, 
| Le premier colloque RHONE-RHIN est ouvert à tolite per- 
sonne s'intéressant aux sujets traités, et en s'inscrivant comme 
Participant en versant un droït fixe de 250 francs. 

Cette inscription donnera droit à l'accès des séances d'études 
ét Conférences, au guide du colloque, à la gratuité daris les cars 
Teer EIERN deux excursions prévues, et 4 une rem'se impor: 
ante sur les ACTES DU COLLOQUE qui 
rement (hiver 1957/1958), : ee: nn 
Nous avons choisi TOURNON, pour son cadre rhodarited 
incomparable, pour son passé historique et Universitaire qui l'orit 
fa't Surnömmer l'ATHENES DU VIVARAIS, 
à Le comité d'accueil mettra tout én œuvre pour satisfaire 
les participants : réservation de places dahs les hôtels, trains, étc. 
Des parcs à vo'tures officiels serofit prévus. | 3 
Nig vous pe participer à cette manifestatios, nous vous 
Sm og Wir. de b'en vouloir éctite au secrétatiat au 
oque ; À, BLANC, 12, rue André Lacroix, — VALENCE, 
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de Numismatique Celtique X"! 


Notule de Numismatique Celtique 
planche VIII 


par 
J.-B, COLBERT de BEAULIEU 


85. — Une monnaie d’or pseudo-armoricaine, 


Fon a classé à l’Armorique (1) une monnaie d’or jaune, d’un type 
extrêmement rare, présentant, à i’avers, la tête laurée à droite 
d'un personnage moustachu à la barbe ondée, Apoilon ressemblant 
à Jupiter, portant une vaste chevelure styl'see, entourée d'une ligne 
brisée, dont les angulations successives sont intérieurement garnies 
d’un pont (2). Au revers, un cheval à gauche, conduit par un 
échassier ; sous lui, un motif quadrifolié ; derrière lui, une roue, 
vestige du char, du bige prototypique. 


‘ 
- Catalogue. 
On ne connaît encore que tro’s exemplaires ; ce sont : 


1) Un ‘statére, S.P., conservé dans les cartons du Cabinet des 
Médailles de la Bibl'othèque Nationale, coté 10231a, pesant 7,25 g, 
du module de 17 à 18 "m. 


2) Un statére, trouvé au Dorat (Haute-Vienne, arrond ssement 
de Bellac), conservé au musée de Bourges, pesant 7,25 g, de 18 ™™. 
(3): 


(1), A. Blanchet, Traité des monnaies gauloises, p. 224; 


(2) Ce décor rappelle celui dont sont pourvus, LE la coupe 
du cou, au droit, certains statères des Parisii, par ex. ı BN 7711 
(7,05 8), 7788 (LT XXXI, 6,90 8), 7786, ete. 


(3) D. Mater, Bulletin de Numismatique, in Mémoire de td 
Bociet6 dés Antiquaires du Centre, t. XXII, 189, p. 230, pl, I, 2, 
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3) Un statère S.P., conservé en 1965, dans la collection J, Puig, 
à Perpignan, pesant 7,20 g, au flan atteignant 19 mm (4). 


Attribution. Y | ; ME oe Er 


n ı mi: 


C'est une rédaction ambigué qui fit écrre à M. Blanchet et 
laissa croire que ce type serait armor-cain, mais il est peu probable 
qu'il l’ait pensé. Le lieu de l'unique trouvaille ne se place du reste 
même pas dans l’aire de dispers:on extrême des pièces d’or armori- 
caines les plus vagabondes, celles des Vénètes, dont le poids peut 
atteindre 7,80 g et les dépasser. 


Le personnage moustachu du droit nous rappelle certaines espè- 
ces classées aux Arvernes (5) et le revers au motif quadrifolié nous 
suggère une analogie avec un autre statère des Arvernes (6), où se 
voit la roue du b'ge, et avec certains revers de la suite de ce peuple, 
anépigraphe ou inscrite à la légende CAS (7). 


L'échassier conducteur n’est pas sans évoquer des rapproche- 
ments, dont la contiguité dans l’espace ou dans le temps rendra t 
compte, avec une série cataloguée sans certitude suffisante par 
Muret et Chabouillet aux Bituriges Cubes (8), et dont l'aire de 
répartition comprend les départements de la Creuse, la V-enne, 
la Dordogne, le Puy-de-Dôme, la Haute-Vienne gt la Corrèze, ainsi 
que le site d’Alise-Sainte-Reine (9) et l’oppidum de Tronoén (10). 


Cette dernière provenance, de caractère exceptionnel, n’enléve 
rien à Vinvraisemblance de l'attribution à l'Armorique d’une mon- 
naie du début du premier s‘écle avant notre ère, qui a pu être ém se 
par l’un des peuples du Massif Central ou par de proches voisins (11), 


(4) A. Blanchet, op. cit., pl. I, 21. 


(5) BN,3679, La Tour, Atlas, (ex. trouvé à Lapte, Haute-Loiré, 
Arrondissement du Puy), pl. XI. . 


(6) BN 3696, La Tour, pl. XI. , 
(7) BN 8758 et 3761, La Tour, pl. XII: 
(8) BN 4068 et 4072, La Tour, pl. XIII: 


(D) Dictionnaire ardhéologi de la Ga | : dés iol. 
haies, n° 136,, Late ule, plahches des moh 


(10) G. Vallier, Numismatijque gauloise dé là Breta ‘in 
Congrès archéologique de Vannes, 1881, p. 290, figure. ey 


(11) Le Dorat est situé dans l'afrondissement de Bellag’ entra. 
les rivières de la Vientie et de là Creuse. La typolog'e et i tase 
des influences de contiguité rendent tout & fait vraisemblable que 
an ae ait eu lieu sur le territoire même de l'origine de 
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Sur quelques mots et toponymes 
Bretons et Celtiques XVI 


par 
Paul QUENTEL 
35. — Pléchatel. re. a 

Pléchatel est Je nom d’une commune située à environ 
25 kilomètres au sud, et légèrement à l’ouest, de Rennes, F. 
Merlet. a supposé que ce nom n'était pas un nom de parcisse 
primitive en plou-, Voici sa théorie : Après avoir relevé que 
le nom de Pléchatel. paroisse qui relevait antérieurement du 
diocèse de Nantes, méritait une étude spéciale, il écrit : 
« Etait-ce bien à l’origine un « plou » dont la présence en 
cette région est surprenante (cf. Pieumartin, chef-lieu de 
canton, Vienne). Il peut s'agir d’une juxtaposition tardive 
(au IX ou au X: siècle) du mot plebs, alors employé commu- 
nément au sens de « paroisse » et du nom primitif « Chatei », 
juxtaposition explicable par l'utilité qu'il pouvait y avoir à 
distinguer de localités homonymes, qui n'étaient pas parois" 
Ses, le paroisse de Châtel, M. Couffon (..) propose d'y voir 
une fondation bretonne tardive, Je ne crois pas que les 
Bretons se soient avancés si loin à l’est à l’époque où s'étaient 
formés les « plous », même tardifs; comme les « Plounevez ». 
(F. Merlet, Mémoires de la société d’histoire et d'archéologie 
de Bretagne, t. XXX, 1950, p. 9, note 2). Tout infirme l’une 
ou l’autre de ces théories. 

Les formes anciennes du nom sont les suivantes : Plui 
Ghiastel, Plebs Castel, 875 (Cartulaire de Redon, charte 
CCLIII), Pleucastellum, circa 1052 (ibid, charte CCCID, Plai- 
castel 1086 (ibid, charte CCCXXXIX), Plozastel 1147, Biblio‘ 
théque nationale, ms lat. 13819, Piechatel 1250 (Archives d'Illé 
et Vilaine, cartulaire de Vitré), Prioratus de Piano Castra 
1330 (Bibliothèque nat, ms lat. 11819), Plechlastel, alias de 
Plano Castro, XVI: siècle (?) (Cartuiaire de Redon, p. 460). 

Les signataires des premières chartes citées sont les 
suivantes. En 875 : Guruuant, Eudon, Sotom filius Lojeshoiarn, 
Tutual, Moruuethen filius Uuoetuualt, Tanet, Loiesbudie: 
Euboduu, Kenmarhoc, Coruuethen, Haeïfinit, Breselimarhod; 
Cadufin, Hae confarch, En 1086 on trouve : Albalt; Tangi: 
Jarnogonus, Rotbertus filius Telent et Judicae frater ipsius: 
Evenus filius Roeant, Alveus, Ernaldus, Vitalis, Normäni 
Pontel, Tetba:dus, etc. | - 

Il résulte c'airement, de l'énsemble des formes ancieli* 
nes dé Plechatel et des noms des signataires de ces deux 
chartes, que PleChätel est un toponyme bien breton, Le mat 
comporte le breton plui, plou, pleu, etd... + le breton Kastell 
(gallois eastell; cornique caste ), emprunt au latin castellum, 
souvent noté castel dans les chartes anciennes. Ce nom, « la 
paroisse au château », est bien connu en breton : il y en 4 
deux dans le Finistére, Plougastel-Daoulas et Plougastel St 
Germain (qui était simplement autrefois Ploegasiell, of. Joseph 
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Loth, Chrestomathie Bretonne, p. 225). Les noms des signa- 
taires des chartes confirment (s’il en est besoin) le caractére 
breton du nom -de la ‘paroisse : en 875, tous les noms sont 
bretons, et. en 1086, beaucoup le sont encore. 

La transcription latine « de ‘piano castro » appelle 
simplement une remarque. C’est une tentative étymologique 
et cette explication est inexacte, ainsi que le prouvent les 
formes antérieures. Si l’on a pu voir le mot plaine dans 
P.échatel. ceci tient au fait que, ici et là, pianum plana s’est re- 
duit à ple dans des noms romans. C’est précisément ce qui a eu 
lieu à Pieumartin, dans la Vienne, que cite F. Merlet. Ce 
nom était Plainmartin en 1230, P,en Martin en 1272, de p'ano 
Martino en 1274, Plemartin en 1446 (H. Grohler, Uber Ursprung 
und Bedeutung der französischen Ortsnamen, Heidelberg 1933, 
Teil II, p. 112). M. le Chanoine François Falc’hun. dans sa 
thèse, a fait lerreur inverse à propos de Pleine-Foug£res» 
commune située sur les marches de Bretagne : il y a vu un 
nom de paroisse primitive bretonne en plou (L'Histoire de ia 
langue Bretonne d'après la géographie linguistique, Rennes 
1950, p. 251). Ce dernier nom était cependant très clair; 
puisque le premier terme, ici n’a subi aucune contraction 
(ef, par ailleurs « „.ecalesiam planae Filgeriae », Dom Lobi- 
heau, Preuves, col. 137; « plana Fiigeria », XIV* siècle, Car- 
tulaire de (Redon, p. 548, etc.) (1), 

Plédhatel est donc un nom de paroisse primitive brie 
tonne, Abso'ument rien par ailleurs ne nous permet de penser 
qu’il puisse s'agir d'une fondation tardive, Cette idée est 
manifestement dictée 'par l'opinion d'après laquelle le Sud- 
Est de la Bretagne n'a été, lors de l'invasion. colonisée que 
tardivement. Mais cette théorie est fausse. Cf. « Le nom de 
Guérande et Equaranda », in Ogam numéro 46, p. 329 sqq. 
Rien non plus ne nous autorisé à penser, comme semble le 
faire F. Merlet, que l'occupation bretonne, dans l'est de la 
la Bretagne, se soit faite en partant de l'ouest. 


ERRATA : 
(article Le nom de Guérande et Equoranda, Ogam 46) 
p. 832, n, 6, Suppr'imer le texte après la première ligne. 
D. 834, 1. 5. Lire Mielrän au lieu de Mebran. 
p. 834, 1, 23, Bupprimer Loc. cit, 
b. 336, 1. 4. Bupprimer la présence, 
pP. 336, 1. 25, Lire quelques au Meu de cérditis. 

_ D. 336, n, 22, A supprimer, (Loth signale l'existence d’tin 
toponyme Guisseny à Bouvron, Revue Celtique XXVIII, p, 391. Mais 
Je n’en ai pas trouvé trace dans des recherches sur les homs de Bou: 
vron. Si Gu'sseny y existe, c'est Un autre nom en gwi- à ajoutet 
aux dsux autres signalés. Incidemment, il est peu probable que 
Bouvron soit un nom français, comme le pense Loth, Dans le Cartu. 
laire de Redon, ce nom est Bulwron), 

Dp. 838, 1. 26 Lire Hellebaud, au lieu de Helleband, 


mm nn 


(1)- Castrum pour castellum. Of. à ce sujet, mon artiele 
ix Le nom et le passé de Carhaix », à parditre prochäinement, 
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VOYELLE 


_ISOS, -ISA, suffixe de dérivation assez fréquent en anthroponymie gallo- 
romaine, ex. : Advpcisus, Rivisum, Tarvisus, Vacisus; variantes -isios, -isia, 
ex. : Agisius, Alisia, Mlolisius, Parisii, Talisius, Volisios, et -issos : Ca- 
lissus, -Dubnissus, Gergissus, Lalissus; -issios : Catorissium, Cracissius, 
Motissius, Cf. Ho’den II, 79-81; mais il se pourrait bien que le -ss- soit 
er I dentale affriquée sans équivalent en latin ou en grec et notée 
aussi, d, arré ou non), st oO ar le théta grec, 5 ryes, à 
Celtiques V/2, 245 eqq, ), st, ts, ou par le theta grec, Cf, Vendryes, Etudes 


-ITOS, -A, suffixe de dérivation conservé en anthroponymie gallo-romaine ! 
Ateucitus, Bituitus, Loucita, Reita; variante -ITIOS, -IA ; Calitius, Cisuitus, 
Corritia, Curitius, Prbcolitia, Gobannitio, Togetius. Voir Holder II, 82-83, Cf, 
peut-être irl., gall., bret, -ed, 


* ISKA, forme gauloise d’un celtique commun * EISKA (corrections et addi- 
tions & Ogam V, 126); theme de toponymes et d’hydronymes. En Grande- 
Bretagne ancienne ville des Dumnoni, Ptol. 2, 3, 3, actuellement Exeter ; 
Anon, Ravenne 5, 31, Isca Dumnamorum, et aussi Isca Silurum, garnison 
de la 2° légion au Ille siècle, actuellement Caerleon on Wysg; sur le con- 
tinent affluent de la Dyle en amont de Louvain et W’Isch, affluent d- la 
Sarre dans laquelle elle se jette entre Wofskirchen et Driedendorf; Iscos, 
toponyme sur les ives du Danube d’après Procope 4, 6; Ischl près de 
Salzburg ; Iscadia, Appien, Hist. 68; hydronyme Iscara, actuellement la Hissear 
en Belgique et l’Ischer près de Markolsheim en A‘bace; Iscia, thponyme et 
hydronyme, actuellement l’Isse (Marne); peut-être Isciona (vicus), actuelle- 
:ment Essennes (Seine-et-Marne) (c*. Holder II, 72). L’instabilité des fermes 
répertoriées par ailleurs par Holder (Esca, Escua, Osca) montre que le théme 
a du être très fréquent et subir de nombreuses déformations, Le thème est 
-très proche des quelques mots qui ont survécu en celtique insw'aire ‘ v. 
irl. uisce, usce, ese; écoss. uisge « eau, pluie, courant » (d'où provient 
l’angl. mod. whisky ainsi que angl. usquebaugh par uisge-beatha litt. « eau- 
de-vie »); v.. gall. wise « ecu, rivière »; n’est pas représenté en breton. 
Stokes. fait donc certainement erreur en restituant un celtique * (plidskâ à 
rapprocher du gr. pidyo « lasse aufquellen » et du vx. norr. feitr « gras ». 
Le sens général du terme en celtique est-la « rivière » et par analogie un 
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« endroit » au bord d'une rivière. Le gall. mod. wysg « tendency forward, 
current, course, stream » suffit à prouver qu'il designait l'eau courante par 
opposition à * DYBRON, l'eau en général. La racine est certainement la même 
que celle qui a servi à nommer l'eau en germanique, en balto-salve, 
et dont les traces sont nettes en latin, en grec et en sskr,, à cette diffé. 
rence près que les terms neutres du german‘que et du slave désigneni 
l'eau comme un objet; soit ind. eur, * UD», * UED-, mais le celtique 
repose sur * UES-, * ES-; cf. sskr, udakam; hitt, watar, gén. wetenas; gr. 
hydor (d> * ud(n)-t-os); arm, get; alb. uje; got. wato; v, norr. udan; 
v. suéd, vaetur; v. angl. wadter; angl. water; v, fris. water, weter; v. S:z. 
vuatar; vha, waszar, all. mod. Weisser (ef, pour le sens v. norr. vatr; 
v. angl. waet; v. fris., angl. mod, wet « humide »); Slav. veda (diminutif 
russe vodka); v. pruss. unds masc. et wundan neut.; lett. fidens*; lit. 
vandû, gen. vandens; lat. unda, avec dans ces deux dernièrrs langu’s un 
infixe nasil provenant d'un présent non conservé « mais qua connaît le ssär. 
unatti (3 pers, undanti, il se répand de l'eau » (Meillet). Le rapport 
avec les noms indo-européens du poisson (* PEISKA, irl. iase) n'est sıns 
dout= pas fortuite, mais un rapport direct avec * pitu « aliment, boisson » 
est impossible, 


* ISSILOS, -a, -on, adj, « bas »; v. irl. isil, iss; m. irl, isel « bas », 
Isle « lown’es », i n-isii « downwards », irl. mod. iseal « bas, humble »; 
écoss. iseal; manx injil; v. gall, m. gall, gall, isel « bas y», iselder 
« humblendss, humility, lowness »; m. corn. yssel, corn. ysel; bret, izel, 
izelder « bassesse », izelegezh « humidité », izelaat « abaisser »; gall. isau 
« to lower), istläu « to make low »; employé comme préfix dans la formation 
de nombreux mots de la langue moderne et comme adverbe; trl, s-ios « vers 
le bas »; écoss. iso « en bas »; gall. is « under, interior »; bret. a-is du 
« en dessous de », emplois toponymiques m. bret, is liorz an Roue, is ty 
Oslvaca, chart. Lestiala 1451, Kerdifflez ysella, Chart. Lestiala 1594-1599, 
Rusquec ‘ihuellan, Rusquec izellan, Actuellement le haut et bas Rusquec en 
Saint Caradec, Tregomel, Morbihan (Loth, Chrest. et Rosenzweig, Dict. top.) ; 
n'est pas attesté en gaulois. S’apparentent vraisemblablement à une racine 
indo-européenne en * -ndhes (par n vocalique), mais on ne voit guére comment 
relier au celtique cette dernière malgré les efforts de V. Henry (Lex. étym, 
du Ybafet. ımod., p. 175-176) qui suppose un adv. celt. * end-so, dérivé de 
* ndhos et qui aurait donné à son Hour * end-sello-. Il faudrait supposer 
en ce cas de nouvelles formes intermédiaires en-se’lo, essello, issillo, diffici- 
lement explicables de façon convaincante. Le celtique reste donc isolé et 
offre autant de difficulté, sinon plus, que le lat. imus « qui est tout à fait 
en bas », superlatif comparable à summus. « Au point de vue latin imus 
semble être à inferus ce que summus est à superus; infimus aurait été 
refait ensuite, sur le modèle de intimus, extimus, citimus, ullimus, etc... pour 
rétablir la transparence étymologique. Il faudrait donc partir de * inf-mo-. 
Mais l'i initial ne s’explique pas en osque, de sorte que l'on n'arr've à 
aucune certitude » (Meillet) ; cf. sskr. adhah « sous », adhara « der untere », 
tokh. A afe « unten, nach unten »; arm. nd (m. instr.) « sous » et 
tout le groupe des mots germaniqu”s répartis sous got. undar ; v, angl. undern; 
all. unter « sous », unten « en bas ». 


* ITAMI, « je vais »; v. irl, ethaim « je vais », ethaid « il va »; ethamain, 
ad-ethaim « je m’approche, je prends », ad-rem-ethaim « je précède », do- 
ethaim « Je vais », formes iteratives correspondant à des formes simples 
du passé formées comme le lat. itum : irl, etha « itum est », aith-et 
« evadunt », nom verbal aith-ed « evasio ». D'une racine indo-européenn = 
a mult:ples développements et élargissmments * ei-, * -i- ‘qui n'a fourni que 
des themes de présent afhématiques. Mais le ce!tique moderne a apporté 
des modifications considérables. Le goidélique a substitué v. irl. tiagu, tichtu 
« adventus », tiagaim, irl. mod. teigim ; écoss. tighinn « coming, speaking », 
et le brittonique s'est servi de la racine pour former Iindicatif présent du 
verbd « être », gall, wyf (* ei-mi), wyt, yw, ym, yweh, ynt; corn. off. os, 
yu, on, ough, yns; m. bret, ouff, out, eu, omp, ouch, int; bret. mod. on, 
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out, 60, omp, oo’h, int, avec formes longues en gall, ydwyf, ydwyt, yd w 
constituées har la préfixation de la particule * -id- walt 100). Les autres 
temps du verbe être sont formés régulièrement mais pour « aller » 18 
brittonique . à dû ‘innover, L'infinitif gall, myned; corn. mos; bret, monet, 
mont, a été refait syr une racine * men « marcher, fouler » et l'indicatif 
present gall. af, ei, 4, awn, ewch, ant; corn. af, eth, a, en, eugh, ons; bret, 
an, ez, a, eomp, it, cont, est une forme refaite sur un thème ‘proche du sskt 
ajfeni, lat. agere. Cf. sskr, emi « je vais », eti « il va », imah « nous 
allons », yanti « ils vont »; v. pers, aitiy « il va »; av. aeiti, yeinti | 
gr. hom. eimi « J'irai »; ombr. etu, « ito », et passif ier « itum est »} 
lat, eo « je vais » (thème thématique) is, it, imus, itis, eunt, parf,ü; got: 
iddja « ich ging »; v. angl. eoda est inexpliqué; v. pruss. eit « geht »} 
tokh, A ymäs « wir gehen », tokh. B yam « er geht »; hitt. i-it « geh », 


* ITAVIS « tison, torche, brandon ». N'est attesté qu'en néo-celtique à 
l'exception de l’anthroponyme gaulois Itavus, dans une inscription d'Annecy 
CIL XII, 5688, 2; v, irl. itharnae « torche » (« Binsenlicht ») ; écos. aithinne ; 
y. gall, m. gall., gall. mod. etewyn, tewyn, pentewyn « fire-brand ». verbe 
echdywynu « briller » ; m. corn, et corn, itheu ; m, bret. eteau « tison de feu » 
(Cathoticon); bret. mod. etev « tison, büche », Le t du brittonique fait 
diffculté : « Bil n'y ‘avait que le breton on pourrait supposer que etev 
remonte à * echtey » (Loth, Rev. Celt. XVII, 440), sur le modèle du breton 
matezh et du gall, machteth, et on devrait avoir * edev, mais, selon la 
remarque de V. Henry « la dentate peut être restée sourde ou s'être réassour« 
die par contaminition de tan »(Lex. étym. du bret, mod., 117). Peu de 
correspondanc:s sauf sskr. pitu-daru « nom d’un arbre très riche en résine » 
gr. pi-tys « pin »; lat, pinus, pix, etc... et surtout pituita « gomme, résine 
qui s'écoule des arbres » et sens secondaire « mucus, pituite, rhume ». On 
est obligé de considerer la racine indo-curopéenne * pitu « aliment, 
boisson » et le rapport sémantique peut s’analyser assez clairement si l’ou 
admet que le sens initial d= l’indo-europeen est celui de « liquide nourt!- 
cier y». Le celtique a pu opérer par la suite un transport de sens pour une 
raison qui reste encore 4 &lucider, . 


* ITV, « blé, nourriture y»; v. irl, m. irl, ith, gén, itho et ithim « je 
mange », gl. mando (de * ITIMI), adj. ithemar « edax »; écoss. ith « mañ« 
ger » et ith « corn »; v. gall, m. gall. yd, glosé frumentum seges, sing, 
yd(en) ; gall. mod. yd; corn. mod. ys; v. bret., m. bret, id. ed, ‘eth « blé »; 
haut vannetais id; sing. ed(enn) « grain de blé »; breton mod, etu « blé noir » 
pour * fed du par contraction dans la langue parlée; composé pan-celt!que 
v. irl. ithland; écos. iodhlann « corn-yard »; v. gall. itlan (et itlaur 
même sens), m. gall., gall, ydlan, gl. area; v. bret, itlann (n’a pas subsisté 
en moy. bret.) « terre pour le blé, aire » d’un prototype * (phitu-landa ; Stokes 
(Urkelt. Spr. 45) avait supposé que ITV apparaissait dans la term-naison 
-ith, -iz(h) du gall. et du bret. gwenith, gwinizh « freynent » et Loth a 
objecté (Rev, Celt. XVII, 440) que « le gall. gwenith supposerait plutôt 
* vendittu qua * vindittu », mais le débat est sans objet car la forme 
vannetaise guneh montre très nettement que la finale n’a rien à voir avec 
* ITV : « le gall: gwenäth paraît signifier etymologiquement « beau grain » 
mais la provenance du second term est obscure » (V. Henry, Lex. étym. du 
bret. mod., 154-155). L’etymolcgie populaire a expliqué le nom de la ville dé 
Vannes, Gwened, tiré de l’athnique Veneti par « blé blanc » ! Appartient 
à la racine indiquée sous * ITAVIS et désignant la nourriture, la boisson, 
avec comme corrdspondances slav. lit, piteti, pitati « engraisser, nourrir, 
élever »; avest. pitu « nourriture »; lit. petus « repas de midi, élever »; let. 
pisa, pise « Morast Buschwald »; gr. pissa; att. pitta « poix »; lat. pix 
(mha. peh, all. mod, Pech « poix » est un emprunt au lat.), dépendant d'une 
suffixation en k : pi-k; alb. pishé « Kienfackel »; gr. pidax « source », 
pidyô « qualle hervor » reposent sur * pai-d / * pi-d ainsi que les mots 
gdrmaniques désignant la « graisse » : germ, commun * feitian « engraisser » ; 
vha. feizen ; v. angl. faetan ; v. norr. feita ; germ. commun * feita « graisse »; 
veiz, all. mod. Feist; v. angl. faeted, ang!. fat; hérl. vet (forme bas-alle- 
mande de feist) « gras »; v. norr, fit « prairie » et frison orient. « mare ». 
Rien à voir avec le lat. edere ou les mots germaniques signifiant « manger » 
(angl, to eat; all. essen; néerl, eten) qui proviennent d'un ind. eur. ED. 
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* TVERION, « Irlande »; les noms anolens da l'Irlande sont indiqués pay 
les auteurs anciens avec quelques variantes adaptées du nom indigen®. 
César, B.G, V, 13 : Alterum vergit ad Hispiniam atque occidentem solem: 
qua ex parte est Hibernia insula, dimidio miror, ut exstimatur, quam 
Brittania; Pline, n.h. 4, 102 Hibarnica et Ptolémée, 1, 11, 7 emploie 14 
même: forme grécisée en Iouernia; Pom. Méla, 3, 6, 53 donne Iuverna et 
Strabon 1, 4 Ierna. Cf, les références d'auteurs anciens dans Ho’der II, 
100-111; v. irl, m. irl, Heriu, Eriu, gén. Herenn, Erenn; irl, mod. Eire, 
gén. Eireann; écoss, Eire; cf. Pokorny, Keltologie 119, contre l'expl'c:t.on 
de O’Rahilly par * eiverfo « she who travels regularly », le thème étant 
supposé désigner une diwinité solaire; v. gall, m. gall. Ywerddon, Iwerddon, 
gall. Iwerddon; l’adj. m. gall. Ewyrdonic « irlandais » et l'expression mor 
Ywerydd transcrite habituellement mor y Werydd « mer d'Irlande » per« 
mettent de supposer une vawWante * Everio-; 'm. bret, Yuerdon par emprunt 
savant au m. gall., bret, mod. Iwerzon, mais le breton \popu’aire a longtemps 
fait usage pour désigner l'Irlande du nom de l'Islande emprunté au français ; 
Islandr (Maunoir), Hislandr, Hirlandt (Grégoire de Rostrenen), Ann Islantez 
« l'Irlandaise » dans le mystère de Ste Tryphine (cf, Rev. Celt. I, 224 et IV, 
307 à propos d’un poème de Milin, ar gernez en Irland). La distinction est 
très tardive) entre Island (Bro ’n Islantet et Irland(r).. Cf. Ernault, Gloss. 
moyen breton, 340-341), Aucune certitude quant à l’&tymologie. On peut 
rapprocher sans rigueur v. irl. iriu, gén. irenn, remontant à * Pi-ver-in 
« terrain, pays », que Pokorny, Idg. Wb. 793 met en liaison avec sskr. pivas ; 
av. pivah « graisse, lard »; sskr. pivan, pivari « gonflé, gras, obèse »; gr. 
pion, f, pieira « gras, riche », piar « graiss2 ». L'Irlande aurait été dans ces 
condttions, la « terre d’é‘ection » par excellence, en opposition peut-être aux 
habitats antérieurs das Goidels, 
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PLANCHE I 


. 1. — Chevatcerf du kourgane II, Pazyrik. 
Altai, V° siècle avant J.-C. d'après 
Griazncy, lee. cit. in American Journal 
of archeology, t. XXXVII, fig. 18; Sal- 
mony, loz. cit. Ant!er and Tongue, 1954, 
D121, 08225. 
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PLANCHE II 


fig. 2. — Hércs accroupi du sanctuaire de Hechtsheim, près de 
Mayence. Photo due à Yobligeance de M’ W. von Pfeffer 
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fig. 3. — Plan du Temple de Corseul et de quelques autres monuments d'après le Président de Robien, 


Les reproductions photographiques du Manuscrit de Robien publiées dans nos planches III, IV, V et VI ont eté 
exécutées par l'Institut de Recherches Historiques de la Faculté des Lettres de Rennes. 
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PLANCHE IV 


fig, 4, = Quelques objets provenant de Corseul. Description ms, de Bretagne par le Président de Robien; t. 1, p. 26, pl. XII. 
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PLANCHE V 


fig. 5. — « Lare Auguste » — Cat. ms. de la Coll. du Président 
de Robien, p. 56, pl II, H. 0m17. 
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PLANCHE VI 


fig. 6. — 1 Patére avec la marque Draccius, diam. Om135 
i 2 Fond de vase avec nom du potier, L. Om06. Cat. ans. 
de la Coll. du Président de Robien, p. 64, pl VII. 
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fig. 8 — D’Aprés La Tour, pl. XI, XII, XIII 


fig. 9. — 1. Statère du musée de Bourges, trouvé au Dorat. 
2. Statère B. N. 10231a d’origine non retenue, 
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Deux énigmes archéologiques : 


Dodécaèdre perlé d'Arles 


et 


Anneau octogonal bouleté de Vichy 


planches IX-XII 


par 


Fernand BENoîT 


Les dodécaèdres perlés ou bouletés, en bronze creux, 
en forme de polyèdre, dont les douze faces pentagonales 
sont percées d’une ouverture circulaire de dimension 
différente, sont parmi les objets les plus énigmatiques du 
monde romain (1). Ceux qui ont une provenance certaine 
viennent de thermes, de théâtres, de camps romains, parfois 
même de tombes et remontent aux IIl® et IV® siècles de 
notre ère. 

J. de Saint Venant (2) a passé en revue les diverses 
interprétations proposées (pommeau de sceptre, garniture 
de goupillon, chandelier, calibre à mesurer les modules ou 
unités de mesure pour le jaugeage de l’eau, instrument de 
jeu analogue au dé, bilboquet, etc.), en notant qu'ils étaient 
étroitement localisés dans les pays de l’ancienne Celtique 
au Nord des Alpes, à Lyon, dans le Centre (Poitou, Berry), 
le Nord-Est de la Gaule, la Suisse et absents des regions 
mediterraneennes et en particulier de la Narbonnaise. 


(1) Je renvoie à Waldemar Deonna, Les dodecaedres gallo- 
romains en bronze ajoures et bouletés. A propos du dodécaèdre 
d’Avenches (Pro-Aventico, XVI), 1954. Cf. Françoise Le Roux, Notes 
d’Histoires des Religions. 11/3 in Ogam VII/5, 1955, n°41, p. 302-305. 

(2) Dodécaédres perlés en bronze creux ajourés de l’époque gallo- 
romaine, Nevers 1907. 
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La signification religieuse ou magique du dodécaédre 
parait étre en rapport avec la conception chiffrée de /’Uni- 
vers des Pythagoriciens : ce polyèdre était l’image de la 


Sphère universelle, — ce qui constituerait un nouveau © 


point de contact entre le druidisme et le pythagorisme, — 
sur les rapports desquels a insisté Léonard Saint-Michel (3). 


Cette valeur cosmique est renforcée par le symbolisme 


également céleste des extrémités bouletées, qui se retrou- 
vent dans divers objets rituels ou apotropaiques (brüle- 
parfums, miroirs, fibules, rouelles, croissants et cornes, 
etc.), ainsi que l’a montré Waldemar Deonna. 


Mais doit-on déduire de cette localisation restreinte 
des trouvailles que l’usage du dodécaèdre correspondrait 
à une lointaine tradition druidique ranimée dans le Nord- 
Est de la Gaule lors de la crise du IIT° siècle ou plus sim- 
plement à un retour des cultes astraux, que l’on remarque 
dans la décoration des tombes à cette même époque ? (4). 


L'absence présumée du dodécaèdre au Midi de la Gaule 
n’est peut-être due qu’à la carence de documents ; car la 
construction de cette figure abstraite, identifiée par Pytha- 
gore avec la « sphère de l’Univers » et dont les philosophes 
_ platoniciens avaient diffusé le symbole, est une création 
du génie mathématique des Grecs ; elle est connue, sous la 
forme du dodécaèdre de pierre, des Etrusques, dont on sait 
‚ les rapports avec les Pythagoriciens (5) et qui ne le cédaient 
en rien aux Celtes pour leur science de la divination astro- 
logique. 

La découverte en Arles, la cité la plus romanisée de 
la Narbonnaise d’un dodécaèdre de bronze bouleté (fig. 1) 
est donc d’une grande importance pour la carte de répar- 
tition de cet objet, dont la diffusion a pu se faire de l'Italie 
du Nord à la fois par la Suisse et la Vallée du Rhône, 
comme tant de signes de la religion gauloise (6). 


Le dodécaèdre arlésien provient du « deblaiement » 
de la partie Sud du caldarium des Thermes de Constantin 
(1939). Malheureusement incomplet (diamètre 0,07), il est 


(3) Situation des dodécaèdres celto-romains dans la tradition 
symbolique pythagoricienne, in Bul. Ass. G. Bude. Lettres d’huma- 
ay te Wate p. 103 ; Cf. S. Reinach, in Revue Archéologique, 1929/2, 
p. WoT Es - 


(4) Cf. E. Thevenot, La mystique des nombres chez les Gallo- 
romains, in Revue Archéologique de l'Est, VI, 1955, pr 293. 
(5) L. Saint-Michel, loc. cit., p. 102. 


(6) Cf. A. Grenier, Le dieu au maillet gaulois et Charun, in 
Studi etruschi, 24, 1955-1956, p. 134. 2 < 


= 
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@ [3 , è ; . . [4 
ajoure d’ouvertures circulaires entourées d’une double 


circonférence, qui ont des dimensions très différentes (de 
Sst rons , . 

11 à 28 m/m.) : il presente, sur l’une des faces incomplètes, 

des traces de soudure, dûes à une réparation. 


a Si l’origine du dodécaédre est pythagoricienne, la 
présence de cet objet dans des lieux publics a la fin de 
l'Empire laisse supposer que son usage etait tombe dans 
le domaine des jeux populaires, selon une loi bien connue 
sur l’origine religieuse et mystique des jeux, et qu’il n’avait 
que de lointaines attaches avec le symbole primitif ; la 
divinisation par le sort est une pratique superstitieuse, 

_ notée en Celtique comme en Etrurie, qui avait subsisté au 
Moyen-Age ; le dodécaédre figure aux mains des astrolo- 
gues, sur les peintures ; il servait à « tirer les sorts », ainsi 
que l’atteste le « Plaisant jeu du Dodechedron de Fortune », 
imprimé à Paris en 1556 et qui se référait lui-même A un 
ouvrage composé par Jean de Meung pour le roi Charles V. 
Ce jeu consistait à jouer avec un dé à douze faces tombant 
sur un tableau divisé en compartiments dont chacun repré- 
sentait une réponse. W. Deonna a justement insisté sur la 
signification magique et divinatoire du dodécaèdre à 
Pépoque antique (7). 


Il avait également une vertu apotropaïque, comme le 


laisse supposer sa présence dans la tombe. N’a-t-on pas | 


constaté la même association de la mantique et de la 
prophylaxie dans le jeu divinatoire des osselets, devenus 
un talisman contre le « mauvais œil» et représentés à ce 
titre sur les jas d’ancre en plomb de l’époque gréco-romaine, 
dernier espoir du navire en cas de tempête ? (8). 


La valeur mystique du polyèdre à douze faces penta- 
gonales, image à trois dimensions de la sphère, se reflète 
dans le pentagone, qui est sa projection en plan. Le nombre 
5, dit Plutarque « jouit d’une supériorité qui dépasse toutes 
les autres ; il est souverain dans l’univers », — privilège 


(7) W. Deonna, Les cornes bouletées, in Revue Archéologique, 
1917/1, p. 145; Les dodécaédres gallo-romains, lop. cit., p. 61-70. 


(8) Deux jas d’ancre avec osselets de la côte de Provence : jas 
de Carry-le-Rouet, ayant les quatre osselets sur la méme branche 
(musée Borely, 1517 ; long. 2,16) ; jas du Cap Ferrat, à l’entrée de 
la rade de Villefranche ayant deux osselets sur chacune des branches 


(trouvé par Ed. Allemand, Club de l’Exploration sous-marine de 


Nice ; long, 1,15). Un jas mobile (long. 0,70), à quatre osselets, 
- venant des côtes de Syracuse (musée Borély, 6666) : F. Benoît, 

‚Revue d’Etudes Ligures, 18, 1952, p. 270, et 21, 1955, p. 122 ; cf. 
G. Lafaye, s. v. talus, in Dict. Ant., V, p. 31. : 
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qui l’avait fait choisir comme symbole par les Pythago- 
riciens (9). 


Dès le IV® millénaire, en Orient, le pentacle étoilé ou 
« sceau de Salomon », composé de trois triangles, avait une 
vertu apotropaique. Elle est renforcée dans le dodécaédre 
par la présence de la boule, au sommet de chaque angle, 
— apotropaion cosmique, non seulement en Gaule; comme 
on l’affirme trop exclusivement, mais dans le monde médi- 
terranéen (10). Le pentacle est associé sur des monnaies 
gauloises à la rouelle, à la croix bouletée, au signe en S, 
au triscèle, etc. (11) et survit à l’époque chrétienne sur les 
tombes (12). On notera que la plus ancienne figure du 
pentacle en Gaule a été trouvée sur le littoral, à Entre- 
mont (fig. 2), où il avait pu parvenir par l’intermédiaire 


Fig. 2. — Pentacle sur dolium à Entremont B.-du-Rh.). (II siècle 
avant J. C.). 


(9) W. Deonna, op. cit., p. 21. 


(10) En particulier en Sardaigne dans des protomés de taureau 
et des casques cornus de guerrier, signalés par W. Deonna (op. cit., 
p. 38-42) : M. Pallottino, La Sardegna nuragica, 1950, p. 16 ; D. 
Panedda, L’agrodi Olbia nel periodo preistorico, punico, e romano, 
1954, p. 22-23, n. 18, etc... L’appendice bouleté orne également les 
étamines des brüle-parfums cultuels en bronze gréco-égyptiens 
(Deonna, op. cit., p. 44), mais aussi gallo-romains (M. Amand, A propos 
du brüle-parfums de Warnant-Dreye, in L’Antiquité Classique, 19, 
1950, p. 93), en Belgique et dans l’Est (brüle-parfums à base hexa- 
gonale comme le précédent de Mandeure, au musée de Montbéliard). 


(11) Op. cit., p. 28; Cf. E. Linckenheld, Une monnaie gauloise 
au cerf, in Cahiers d’arch. et d’histoire d’Alsace, 134, 1954, p. 16. 


(12) J. Carcopino, Le mystere d’un symbole chretien, 1955, p. 47, 


n. 81; Cf. A. Glory, Gallia, V, 1947, p. 10 et à Narbonne ; Rev. ET. 
Ligures, 1956, p. 233. 


"p. 237. 
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des pythagoriciens à Marseille ; il avait été incisé avant 
cuisson sur des dolium ou jarres des cases de l'habitat 
celto-ligure, au début du IIe siècle avant J. C. (13). Cet 
apoiropaion n’avait d’autre fin que de protéger les réserves 


domestiques, comme on le fera au moyen-äge, en marquant 
de la croix la cruche à eau du mas (Museon Arlaten). 


On est en droit d’en rapprocher la couronne à cinq 
pointes, qui aura une singulière survie dans la magie de 
VYOrient musulman, comme dans les superstitions popu-. 
laires de l’ancienne France («main de fée»). Elle fait 
partie de l’arsenal de signes prophylactiques qui protègent 
en Afrique l’entrée de la maison ou des thermes contre les 
mauvais génies (14). Ce signe peut être remplacé par 
l’hexagone ou l’octogone, qui sont la projection de polyè- 


Fig. 3. — Rouelle à 8 rais prophylactique.sur un sarcophage de 
plomb à Antibes, avec le profil du relief, (Dessiné par 
Ch. Lagrand d’après le relevé de J. et R. Garreau). 


‘dres réguliers, formés de triangles ou de rectangles : par 


exemple sur une mosaïque de Nora en Sardaigne, dont le 
décor prophylactique fait alterner les pelta avec des hexa- 


usi 1 010% à 20,20); 
13) Plusieurs dolium portent le pentacle (haut. 0, x : 
En un triangle ou des chevrons doubles. Cf. F. Benoît, Entre- 


mont, 1957, p. 20. 
(14) C.-Ch. Picard, Les religions de l'Afrique du Nord, 1954, 
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gones recoupés de croissants et enfermant des sphères (15). 


Une telle valeur prophylactique doit être reconnue à 
la rouelle radiée, à huit rais terminés par des pointes, qui 
a été signalée sur des sarcophages de plomb du IIle-IV® 
siècle en Provence à Apt et à Antibes (fig. 3) (16) : elle est 
apposée en relief sur le petit côté correspondant à la tête 
du défunt. Dérivée du swastika, symbole solaire de la roue, 
elle prétera sa figure au « chrisme étoilé » ou croix radiée 
de l’époque chrétienné, dont les rais sont parfois terminés 
par de petits triangles prophylactiques (17). 


N'est-ce point la même valeur magique que l’on doit 
attribuer à l’anneau octogonal dont sont seulement visibles 
cinq boules, accroché au haut d’une hampe encadrée de 
guirlandes sur un motif décoratif de pilastre du musée de 
Vichy (fig. 4 et 5), naguère à Ferrières-sur-Sichon et pro- 
venant peut-être du sanctuaire des Murs-du-Temple ? (18). 
Ce pilastre, de pierre (haut. 1,33; larg. 0,55 ; ép. 0,33), 
autrefois encastré dans un monument du II-III*® siècle, sans 
doute funéraire, a sa face antérieure évidée par une auge. 
Sur la face latérale droite, qui supporte la couronne bou- 
letée, la hampe est sommée d’un oiseau (colombe ?) au 


(15) Ce dessin est à ajouter à la liste des motifs prophylac- 
tiques sur mosaïque de Sousse et de Maurétanie Tingitane, donnée 
par L. Foucher et M. Thouvenot, in Actes du 70° Congrès Nat. des 
Sociétés savantes, (Alger ; 1954), 1957, p. 163-196. 


(16) Sarcophage d’enfant portant une rouelle à 8 rais sur le 
petit côté de la tête et contenant une petite bulle d’or et une amulette 
phallique d’argent, à Apt (M. A. Dumoulin) et sarcophage décoré 
d’une rouelle semblable sur le petit côté et sur le couvercle de 
panthères ou de chiens bondissants, dans un encadrement de chevrons 
‘en baguette perlée, dans le cimetière de l’anse Saint-Roch à Antibes’ 
(signalé par M. R. Garreau). Ce type de sarcophage en plomb figuré 
est rare en Gaule (Espérandieu, Recueil, V, 3956; 3969, 4385); à 
Saint Auban, (F. Benoît, in Préhistoire, X 1948, p. 185; à Citeaux E. 
Thevenot, in Revue archéologique, 1950-1, p. 86); à Martigues, la 
décoration est réduite à la croix en sautoir, dont la valeur prophy- 
lactique se retrouve sur des stèles funéraires (Préhistoire, X, 1948, 
D:4170; ny 5); 


(17) Cf. J. Dechelette, Manuel Arch. Préhist., II, p. 458, fig. 190, 
25 ; Ed. Le Blant, Inscriptions chrétiennes de la Gaule, II, n° 414 
et fig. 288 ; F. Benoît, Etudes sur les cancels paléochrétiens, in 
Provence historique, VII, 1957, p. 17. 


(8) Espérandieu-Lantier, Recueil, XIII, 8159 ; Dr Morlet, in 
Tourisme 56 (Vichy), VIII, n° 69, p. 13 et Aesculape, t. 39, 1956, 
p. 64. Ce pilier, qui était encastré dans sa partie postérieure, a été 
utilisé comme auge ; selon le Dr Morlet, cette niche, moulurée sur 
le bord et enduite de fin béton de tuileaux, serait d’origine et 
aurait abrité une statuette, malgré sa forme quadrangulaire peu 
adaptée à cette fonction (cf. les autels aux déesses-mères de Bonn, 
avec pilastres à ornements feuillés : Espérandieu, XI, 7772). 


 DODÉCAËDRE D’ARLES ET ANNEAU DE VICHY 111 
repos, ce qui l’a fait comparer à une enseigne de légion 
portant l'aigle : sans doute l’oiseau messager et oraculaire, 
dressé sur le «pilier tombal», qui marquait l'ascension 
de l’äme vers le Paradis, selon la conception de: l’immor- 
talité astrale, qui est si nettement marquée, dès le IIe siècle 
avant J. C. par la présence de l’oiseau sur le linteau du 


portique de Roquepertuse et est associée avec celle de la 


navigation sur l’Achéron sur une lampe funéraire de Fré- 
jus (fig. 6), portant l’oiseau les ailes déployées sur le pilier 


(19). Au-dessous une seconde hampe, également enguir- 


landée, soutient non point un maillet, mais sans doute une 


‚capsa rectangulaire, vue en perspective sur deux de ses 


côtés décorés d’une rainure. 

L’autre face porte une hampe de toute la hauteur du 
pilastre, avec feuillages, au milieu desquels court un Eros 
qui se retourne, semble-t-il, pour se regarder dans le miroir 
qu’il tient de la main gauche, — peut-être en rappel du 
symbole du miroir, image du ciel, selon Deonna (20), qui 
serait ainsi en connexion avec l’anneau bouleté. 


Cet anneau bouleté, octogonal ou circulaire, se retrouve. 


dans un type de rouelle à huit cabochons, ayant servi de 


Fig. 7. — Fibule-amulette de Vichy, (relevé d’Y. Rigoir). 


(19) F. Benatt; L’archeologie sous-marine, in Revue d'Etudes 


Ligures, XVIII, 1952, p. 304, fig. 68 ; peut-être faut-il reconnaître 
également un pilier d’où s'envole l'oiseau vers un personnage nu 
(défunt ?) sur le relief de Sault (Espérandieu, I, 306). Cette asso- 
ciation est à rapprocher des têtes accostées de l'oiseau divin en 
Gaule (Alésia : Espérandieu, III, 2354-2355 ; XI, 7680, etc...), mais 
aussi dans les sanctuaires de Perséphone en Italie du Sud (Notizie 
Scavi, IX, 1913, fig. 106) et en Afrique (G.-Ch. Picard, op. cit. 
p. 112). } 

(20) Op. cit., p. 34. Cf. le portrait du défunt dans le miroir : 
Espérandieu, II, 1393 (Poitiers). 


0 efibule-amulette », émaillée de vives couleurs, d'époque 
0. romaine : l’une de celles-ci, octogonale et bouletee (fig. 7) 


vient précisément de Vichy (21) et l’on s’étonne que n'ait 

RER point été fait le rapprochement. Deux autres, circulaires, ST 
| sont ornées de cabochons en forme de disques ou dan 

neaux eux-mêmes bouletés : fibule de Vaison, au musée = 

des Antiquités Nationales, faisant alterner quatre cabo- DE 


chons émaillés et quatre anneaux, les uns et les autres 
bouletés, c’est-à-dire hérissés de trois pointes (22) et fibule — 
= des Bolards en Bourgogne (fig. 8), ornée de quatre disques 

_ circulaires, peut-être primitivement émaillés, dépourvus de . * 
__ pointes et quatre anneaux bouletés sur le type de Vai- 
_ son (23). 


id | Dy 
Fig. 8. — Fibule-amulette des Bolards, (relevé d’Y. Rigoir). ; che 
Ces rouelles dérivent de celles de l’âge du Fer, qui 
_ doivent leur forme à la vertu prophylactique de la «roue 
_ solaire» de l’âge du Bronze. er 
(21) Dr Morlet, Rouelle-amulette émaillée trouvée à Vichy, in AUTRE 
Revue Archéologique, 1931/1, p. 107, fig. 1 ; cf. J. Déchelette, — PR 


_ Manuel Arch. préhistorique, I, p. 434 ; II, p. 889. Me 
© (22) Fr. Henry, Emailleurs d'Occident, in Préhistoire, II, 1933, 
. fig. 34, 2 .; cf. à Chesters, ibid, fig. 34, 8 ; fig. 37, 4 et 5, etc... 
Cf. les fibules émaillées à losanges et disques de l’Est, au musée 
de Besançon : L. Lerat, Les fibules gallo-romaines 1Coll. arch 
_ Besançon, II), 1956, pl. XV ; la fibule émaillée à disques et anneaux 3 
= bouletés de la Chapelle-du-Mont-de-France (S.-et-L.), in Gallia, XIV, 
1956, p. 274 ; et celles du Mont Hérapel à disques et croissants : _ 

_ E. Bergthol, Broches-fibules du Mont Hérapel témoignant du eulte 
_ des astres, in Ogam, VIII/6, 1956 n° 47-48, p. 413. © u“ Pr 
(23) A. Colombet, in Bulletin archéologique du Comité, 1950, 
p. 178, et pl. X. CAGE ra 
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D Ne peut-on pas en déduire que l’anneau octogonal du 
pilier de Vichy et la fibule-amulette-se rattachent au groupe 
des anneaux de bronze massifs portant des protubérances 
en forme d’oves, généralement au nombre de six, plus ou 
moins régulièrement espacées ? Ils ont été trouvés en 
Suisse, mais aussi dans les régions d’où est absent le dodé- 
caèdre de bronze, en Italie du Nord, en Ombrie et dans la 
basse vallée du Rhône, à Marseille (Musée Borély, prove- 


nance locale douteuse), à Vaison, à Sisteron: (24). 


Leur diamètre intérieur, très variable (0,10 à 0,155), 
tout autant que leur poids (600 gr. à Avenches ; 1.105 gr. 
au musée Borély) (25) (fig. 9) ; 2.025 gr. à Vaison) inter- 
disent d’y voir des colliers ou des torques, des anneaux de 
lutteur, voire des anneaux-contrepoids, dont auraient usé 
les vendangeurs pour conserver leur équilibre en foulant 
rythmiquement le raisin (26). 

La provenance précise de ces anneaux est inconnue ; 
mais il ne semble pas qu’il y ait plus de raison de les 
dater de l’âge du Bronze que les dodécaèdres. 


L’exaltation sur le pilastre de Vichy d’un anneau dont 


sont ostensiblement dressées cinq pointes bouletées, au 
sommet d’une hampe d’où pendent des lemnisques, évoque 


la couronne à cinq pointes, protectrice contre le mauvais | 


œil. Il serait tentant de donner une signification analogue, 
cosmique et apotropaique, aux anneaux circulaires de 
bronze bouletés d'Italie et de Narbonnaise, dont aucune 
explication réaliste n’est satisfaisante et dont la relation 
avec l’anneau du pilier de Ferrières-sur-Sichon est donnée 
par les fibules-anneaux des Bolards, de Vichy, de Vaison. 


Souhaitons que ces objets énigmatiques sortent des 
réserves des musées, où ils dorment en raison de leur peu 


(24) P. Bisch, Enigme de l’âge du bronze, in Rhodania, XXIX 


et XXX, 1954-1955, p. 5. 


(25) Inventaire n° 6358, d’après l’Inventaire manuscrit, aujour- — 


d’hui disparu, qui faisait suite au Catalogue de Froehner, arrêté en 
1889 et publié en 1897. La copie de l’Inventaire porte « anneau massif 


- à usage de jeux de force ou de travaux rustiques», sans que la 


provenance ait été précisée, non plus que pour un brassard en 
armille (6361) et un bracelet à oves du type de l'Italie du Nord 


attribué à l’oppidum de Constantine (6362) par H. de Gérin-Ricard - 


(Préhistoire, pl. XXIV, 2), entrés au musée avant 1900. 
: (26) Selon l’interprétation de Froehner à propos d’un anneau de 
bronze, de diamètre plus petit que le précédent (diam. extérieur 0,13 3 
poids 215 gr.) garni de 4 boutons, sans doute de provenance italique 
(Catal., n° 802 = 2302) ; il renvoie à un relief de terre cuite de 
| Cervetri, du même musée (Catal., n° 1148 = 2648). 

(27) Selon la datation de R. Coulon, Essai de reconstitution des 
dodécaèdres creux, Rouen 1910 ; cité par W. Deonna, op, cit, p. 6. 


* 
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d'intérêt spectaculaire, peut-être de leur mauvais état de 
conservation et de leur anonymat et que des provenances 
précises permettent de dresser la carte de répartition des 
dodécaèdres, des pentagrammes et des anneaux bouletés. 
Sans doute sera-t-on amené à reconnaître leur origine 
méditerranéenne, comme l’est celle de: tant de signes plus 
ou moins magiques qui sont parvenus, après un long usage, 
dans la Celtique. 


Musée Borély, Marseille, Mars 1957. 


La mort du fils unique d’Aife 
Traduit du Vieil-Irlandais 


par 
Christian J. GUYONVARCH 


La version la plus ancienne de ce récit (Aided Öenfir 
Aife and so) est offerte par le Livre Jaune de Lecan 214- 
215° dont la langue se rattache à la période tardive du 

vieil-irlandais, fin du IX° ou X® siècle. te 


La première publication est dûe à Kuno Meyer, Eriu 


I, 1913, p. 113 sqq., qui a donné en regard une excellente 
traduction anglaise, et G. Dottin, L’épopée irlandaise, p. 
143 sqq. s’est servi du texte publié par Kuno Meyer pour 
donner à son tour une traduction française qui a le mérite 


d’être claire et élégante. AE 


La nôtre souhaite simplement être très précise, plus 
littérale que littéraire. La raison en est que A.G. van Hamel 
a publié en 1933 (et réédité en 1956), sous les auspices 
du Dublin Institute for Advanced Studies et sous le titre | 
de Compert Cüchulainn and other Stories (volume III des 
si-utiles Mediaeval and Modern Irish Series) une édition 
largement améliorée du texte de Kuno Meyer, mais sans - 
traduction. | 

Les intelligentes et consciencieuses emendations de 
A. G. van Hamel ont surtout porté sur ces passages —. 
- toujours confus et très souvent obscurs ou inintelligibles _ 
— que sont ici les «retorics » auxquels il s’est efforcé de. 


donner un sens complet. 


Il est par conséquent possible d’épargner au lecteur Si 


_ les très nombreuses interruptions des traductions de Kuno 
Meyer et Georges Dottin, non pas que la rhétorique irlan- 
daise soit plus intéressante ici qu’ailleurs, mais une traduc- 
tion se doit d’être complète et fidèle, et un mot ou une 
phrase suffisent parfois à livrer la clef d’un ensemble. 
On consultera en outre utilement H. d’Arbois de 
Jubainville, Essai d’un catalogue de la littérature épique 
de l'Irlande, Paris 1883, p. 16-17, et R. Thurneysen, die 
irische Helden und Königsage, Halle 1921, p. 403, sqq. 


or qui one Grease la liste, assez rate de  Énlane os de ce 

récit dans la littérature irlandaise. La principale est un 
texte contenu dans un recueil du Trinity College de Dublin: 2242 
et que J.G. O’Keeffe a publié à la suite du travail de Kuno 


Meyer dans le même fascicule d’Eriu, p. 123-127. Sous le FE 
__ titre Ainfer Aife il présente une langue déjà beaucoup plus: 92 ad 
récente et son seul intérêt est d’inserer le thème schéma- SFA 
_ tisé à l’extrême de la mort de Conlae dans un commentaire F R À 
_ juridique sur la position de Cuchulainn condamné à payer... 2000 
le corpdire ou prix du sang pour le meurtre de son fils 
On a aussi une ballade publiée en 1816 par Miss Brooke, sn 
if. Reliques of Irish Poetry, p. 1-44 et 393-402, sous le titre mr 


de Teacht Chonnldoich go h-Eirinn (la venue de Connlaech 

en Irlande), et toujours des XVIII°- XIXe siècles, un récit — 
en prose Aided Chonldeich mic Conculainn (la mort de ~ 
Veminiagch fils de Cuchulainn) reposant sur différents _ 
manuscrits dont Thurneysen a fait, op. cit. p- 408 sqq, er 
RR non pas une traduction, mais une intéressante synthèse _ EN 
* "OE: Eigse Suadh is Seanchaidh, Dublin 1910, p. 1973 az 


Le texte dont nous pe ci-dessous ip era | 


urn es nd période moderne. _ . ft 
RNA i rai: a SR RE 

: 1. — - Quelle est la raison pour jAguelle Cüchalainn oe 
| Pere son fils ? Elle n’est pas difficile [à dire]. Cichulainn 
était allé apprendre l’art des armes en Letha (1) chez 
_ Scäthach Uanaind fille de Ardgem jusqu’à ce qu’il eût — 
atteint avec elle une grande habileté en cet art. Et Aife 
fille de Ardgem alla à lui et il la rendit enceinte et il lui 
git gt "elle ‚porterait un fils : « Garde cet anneau FIR re 


- (1) Thurneysen traduit Letha par Feutiandi « continent », mais Sn 
il n’est pas certain que ce soit ici la signification exacte. Le mot 
ee de Litavia d’où vient aussi Llydaw (breton Ledav) qui désigne ; “+ 
MA actuellement en gallois la Bretagne armoricaine ou « petite Bre- 
 tagne» par opposition à la Grande-Bretagne ou Ynys Prydain «Ile + 
de Bretagne ». Mais Keating appelle Scäthach une banghaisceadhach. | à 
do bhi in-Albuin, une femme guerrière qui habitait l’Ecosse, à moins SR 
me qu’il ne faille comprendre les Alpes, mais la deuxième éventualité 
est, somme toute, peu probable. L’irlandais distingue bien Ailp, pl. MS. 
oe Alpa « Alpes » et Alba, Albain « Ecosse ». Or le paragraphe 3 
_ déclare explicitement que Conlae vient d’une île : cette île ne peut ? oa 
_ être que la Grande-Bretagne, pratiquement le seul pays avec lequel ss 


l'Irlande épique a eu des relations directes. Cf. E. Windisch, Irische = ae 
4 Texte, Extraband, 1905, p. 436, note 1, à moins qu’il ne faille Ro oda A 
Av ‚simplement penser à une Ts mythique du Tir na yee rope 
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vienne me chercher en Irlande ; que personne ne le dé- 
tourne de sa route, qu’il ne se nomme à personne, et qu’il 
ne refuse pas le combat contre un homme seul ». 


2. — C’est le jour de ses sept ans que. le fils partit . 
à la recherche de son père (2). Les Ulates étaient en 
assemblée à Trächt Éise (3) devant lui: ils virent l’enfant 
[venir] vers eux à travers la mer dans une barque de 
bronze, des rames dorées à la main. [Il y. avait] un tas 
de pierres à côté de lui dans le bateau. Il mettait une pierre 
dans sa fronde et lançait un coup mortel (4) jusqu'aux 
oiseaux : il les prenait par ses artifices (5) puisqu'ils étaient 
vivants, puis, séparément il les lancait en l’air à nouveau. 
Il accomplissait un tour avec son palais entre ses deux 
mains si bien que l’œil ne pouvait suivre (6). Il accordait 
sa voix à la leur jusqu’à les faire tomber de nouveau. [Et] 
il les réveillait une seconde fois (7). 


ee en 


(2) On se souviendra également que c’est à l’âge de sept ans 
que Cüchulainn accomplit ses premiers exploits et reçut son 
initiation guerrière. : | 


(8) Le « Rivage de la Trace » à cause de l'épisode qui va s’y 
dérouler, cf. paragraphe 11. 


(4) Tâthbéimm : on ne peut traduire ce mot qu'avec doute, selon 
qu’il faut lire tathbéim » a stunning blow shot (v. Hamel 216) ou 
taitbheim « a weapon which returns to the hurler like a boome- 
rang » (K. Meyer 113-114). Le sens général à retenir est celui de 
« coup ». ; f 


_ (6) Na hairbetha dib, expression difficile à comprendre, « is 
obscure to me » a noté Kuno Meyer. 


(6) Une des nombreuses « contorsions » de Cüchulainn dont 
le répertoire est bien fourni en la matière. Cf. les remarques inté- 
ressantes de M. L. Sjoestedt, Dieux et Héros des Celtes, p. 92. 


(7) Conlae endort les oiseaux par son chant et les réveille par 
son chant, à l’imitation peut être de Cüchulainn, qui, lors de son : 
retour à Emain Macha après ses premiers exploits, a capturé des 
oiseaux par son art. Son pouvoir ressemble ainsi à celui de Lug qui, 
dans le Cath Maige Tuireadh, § 73, joue sur la harpe : « l’air du 
sommeil, durant la première nuit, pour le roi et pour l’armée. Il 
les fit dormir jusqu’au lendemain à la même heure. Puis il joua 
l'air des larmes et tous de pleurer et de gémir. Il joua Pair du rire 
et tous furent dans la joie et dans la gaieté » (trad. A. Even, 
Ogam 1/4, n° 4, 1949, p. 3-4). Les oiseaux jouent un rôle très impor- 
tant dans la conception de Cüchulainn (Cf. A. G. van Hamel, compert 
Con Cülainn in so sis, p. 3-5, trad. des deux versions par A. Even, 
Ogam IV/5, 1952, n° 23, p. 273-276 et V/1, 1953, n° 25/26, p. 313-314). 
On doit les rapprocher aussi des oiseaux merveilleux du cycle 
gallois (cf. J. Loth, Les Mabinogion, 1913, t. I, p. 148 : « trois 
- oiseaux vinrent leur chanter certain chant auprès duquel était 
sans charme tous ceux qu’ils avaient entendus. Les oiseaux se tenaient 
au loin au-dessus des flots et ils les voyaient aussi distinctement 
que s’ils avaient été avec eux » et surtout les oiseaux de Rhiannon 
« qui réveillent les morts et endorment les vivants »). 


' 


CS Bu Eh fees dit. Conchbtéé AR au pays où. 
vient ce garçon. Si c’étaient des hommes adultes qui ve- & Eu 
-_ naient de Vile d’où il vient, ils nous réduiraient en pous= 4 
| sière puisqu "un petit garcon fait de tels tours. Que quel-. Er 
qu’un aille à sa rencontre. Qu'on. ne lui permette pas du | 


. tout de venir dans ce pays — Qui ira à sa rencontre ? — ae 
"Qui serait-ce, dit Conchobar, si ce n’est Condere fils 
| ws Reli ? — Pourquoi Condere ira-t-il? dirent les autres ve 
2 Ze Ce n’est] pas difficile dit Conchobar. : : s’il met en | Pid, 
PTE son intelligence et son éloquence, Condere est Fe 


i alors celui qui convient — dirai à sa, rencontre >, dit Oa 
2 Condere, tas ey ee eR one RARE nee 

4, — - Condere partit done au ‘moment ou ‘le gargon — HS el 
atteignait la grève. «Tu es venu assez loin, jeune homme, 
ik Condere, pour que nous sachions d’où tu viens et = 
. quelle est ta race — Je ne me ferai pas connaître à un | 
Er. homme seul — Tu ne viendras pas dans ce pays, dit Con- EYES 
ER. dere, que tu ne te sois fait connaître. — Je retournerai pe EAN 
done d'où je suis venu » dit le jeune homme. ba | Sok Pie UE 


\ (CS 
5. | 


Condere dit Morse one 
« anne tolsvece moi, mon fils. Ce sont des hauts kalte," see 
le sang d’un futur homme, la gloire des guerriers d’Ulster 
{qui sont] pour toi (8). Conchobar te protège. Que ton  . CE 


Br Ee et tes ner ne soient pas du côté ol hig er, à TRS 


protège pour que tu viennes. [Je fonds 2] l'oreille vers 
Ptoi si tu es devant moi (10). Tourne-toi vers Conchobar, RSR, 
_ l'impétueux fils de Ness ; vers Sencha fils de Coscra Oilella; _ < pe 
ers Cethern à la lame rouge, fils de Fintan, feu qui blesse 
des bataillons ; vers Amergin le poète, vers Cumscrad aux 


| grandes armées. Bienvenue à celui que Conall Cernach he 
protège. (11). Que Blai Briugu soit dans l'inquiétude et 
ae dans la crainte si tu frappes au-delà [de ce a ‘il mee Bart, 


, * 
Ae 3 ” - ’ 2 My he 
mme 


@ Passage de AT D Ni. est diffieile de EN Bias clai- Le fied 
_ rement ; fer-damnai veut dire littérament « matière d’homme Weekes en TS 
eck les composés bretons sur danvez « matière >. Sey re neh, 
ru (9% Cairptini cleitini a clär clé « thy jaws and thy seconink: awa TER 
Are the left side » (van Hamel, p. 154), clär clé est le côté gauche RTL 
_ du char, celui que l’on tournait vers l’adversaire. Lorsque Cfchulainn 
rentre à Emain Macha après son‘équipée dévastatrice sur la. frontière HAS vr 
Lan _ d'Irlande son char montre le côté gauche à la ie ce — fait # EN 
FA Breuer jeter immédiatement l’alarme. a | LP ER 
a0) Aucun verbe ne précède le mot clnas « oreille >. ae 2 pe” a 
3 an Ici se place une rhétorique assez décousue # tar. turtheda 
“ RE gäiri, lathlond catha, mot-A-mot «au-dessus des récits, Fee Aa Pal 
"chants, des cris, troupe de héros zn la DANS >. Ye 


LA MORT DU FILS UNIQUE D’AiFE ÿ É 119 


bien qu’il soit valeureux. Car beaucoup de honte ne lui 


convient pas. Il a été dit à ce sujet : que Condere se lève 


‚en personne pour aller vers le garçon avec l'interdiction 


er guerriers. Mais je me vante, dit Condere, de venir à 
> > 

a rencontre d’un garçon sans barbe, sans maturité, à 
moins que les Ulates n’y consentent pas ». 


‚6. — «Il est bon que tu sois venu, dit le garçon : tu 
vas avoir ta réponse. J’ai accordé mes paroles... (12). J’ai 
rassemblé une belle troupe [d’oiseaux] auxquels je m’en 


suis pris avec mes javelots allant très loin, sans qu’aupres. 


de moi un champion fasse [le saut] du saumon. Je me 
suis vanté de grands exploits guerriers pour que personne 
ne me conteste un siège. Va prévenir les Ulates (13) que 
je demande combat singulier ou contre un grand nombre 
d'hommes à venir. Retourne-t-en, dit le jeune garçon, car 
bien que tu aies la force de cent, tu n’es pas. capable de 
t’opposer à moi». 

. — Bien, dit Condere, qu’un autre vienne alors te tenir 
conversation ». É 

Condere alla alors vers les Ulates et leur dit cela. 


7. — «Il ne sera pas vrai, dit Conall Cernach, que 


P’honneur des Ulates sera ravi tant que je serai vivant >. 


Et il alla à la recherche du jeune garçon. 

: « Ton jeu est beau, mon enfant, dit Conall. 
— Pour toi il ne sera pas plus laid », dit le garçon. 
I] mit une pierre dans sa fronde et donna dans l'air 


un coup si violent que le bruit et le tonnerre [quelle fit] … 


en montant atteignirent Conall et le jetérent sur le dos. 


Avant qu’il se soit levé le garcon lui avait lié les mains 


avec la courroie de son bouclier. 
 «Qu’un autre [aille] contre lui» dit Conall (14). 
Il tournait l’armée en dérision de cette manière. 


(12) Léicsiu haim erchora cen imrolla cairpthinib, phrase obscure, 
littéralement ; « j’ai lancé loin de moi (hors de moi) les coups sans 
erreur de mes joues », lourde expression qui se rapporte sans doute 
aux paroles magiques que Conlae a prononcées, mais on ne peut 
conclure catégoriquement. Ô 

(13) Fäsaigseo let co hUltu, du verbe fo-ad-saig ; nous suivons ici 
la conjecture de A. G. van Hamel, p, 179 « to inquire ». Cf. Dictionary 
of the Irish Language, 1953, col. 23. 

(14) Conall' Cernach joue donc de malheur bien qu’il soit un des 
plus valeureux héros d’Irlande : déjà quand Cüchulainn enfant 
était arrivé à la frontière avec le cocher et le char du roi Conchobar, 
Conall Cernach veillait sur PUlster. Voyant la jeunesse de l’enfant 
il lui avait proposé son aide, mais Cüchulainn, rendu furieux par 
cette proposition, lui avait brisé le joug de son char d’une pierre 
bien ajustée, et comme ici avec Conlae, Conall Cernach n’avait pas 


_ insisté. Cf. Täin Bö Cüalnge, éd. Windisch, op. cit., p. 140 sqq. 


8. — Cuchulainn était cepend. nt present à’ ces jeux re 
efrs ’avanca vers le garcon [ayant] autour du cou le bras Ar 
d’Emer, fille de Forgall. 
« Ne descends pas, dit-elle, c’est. un fits à toi qui est. x 


en bas. Ne commet pas de meurtre sur ton fils unique... (153, Se 
R fils valeureux et bien élevé. Il n’est ni bon ni sage de te a 
dresser contre ton fils aux grands exploits très (16). 0 
2 Abstiens-toi de meurtrir l'écorce de la jeune pousse pen- BR 
dant qu’elle est sur l'arbre. Sois strict sur les enseignements __ 43 


ER de Scäthach. Si c’est Conlae qui doit supporter le côté eS 

: gauche, c’est bravement qu’il tombera. Tourne-toi vers moi, — 
_ écoute ma voix, mon conseil est bon, que Cüchulainn m’en- re 
_ tende ! Je sais quel nom il dira, si le garçon qui est en 


_ bas est Conlae fils unique d’Aife >, dit la u. NT CNE 4 
0.9. — Alors Cüchulainn dit: Tinte: Ô. tested Ce (Si va 
n’est pas un conseil de femme que j'invoque pour des 2 Be 
exploits dont le triomphe sera brillant. On n’agit pas par 


aide de femme. C’est le triomphe, l’œil reconnaissant des — 
rois, une vapeur de sang sur ma peau, le sang du corps FANS 


de Conlae. Les épées. suceront magnifiquement la belle == 
Ê javeline (17). Et quand bien même ce serait lui qui serait _ TO: 
_ là, 6 femme, dit-il, je le tuerais pour l’honneur des Ulates ». | ER va 
| Fr: QE 

10. — Alors il Gescenait lui-même. RN. 


«ll est beau, mon garçon, le jeu que tu fais, dit-il: | 
— Vos jeux sont cependant assez mauvais, dit le a ie 


: petit gargon, pour que vous ne soyez pas venus à deux Fa K 
_ vers moi, que je me fasse connaître à vous. | ae 
0.0 —— Etais-je done dans la nécessité d’avoir un peut: ae ee 
garçon pour compagnie ? dit Cüchulainn. Tu vas cependant — ve Net 
rue, à moins que tu ne te fasses connaître. * MS EEE G 
| — C'est vrai», dit le garçon. | FRERE 
Le fils se jette sur lui. Ils échangent des cote, Le” Ar. | 
| garçon, d’un coup d’épée bien appliqué, lui enlève sa 
chevelure (18). «La plaisanterie est suffisante | dit Cüchu- AE 
Pi  Jainn, allons maintenant lutter» (19). ° > LEE 
Vom es: t- > 5 
(15) N cf. Dictionary af the Irish Language, 1953, 


Re 130. | RN 
re oe (16) Lacune dans le texte. VE £ SCENE T ae 
meu) Formule péjorative et ironique. 


oo. 

5 à (18) Le scalp est encore un des multiples tours de ae x! 

Ber. cf. F. Le Roux, Notes d’Histoire des Religions 111/7 (à a des 

Me: tétes coupées) in Ogam VII/4, 1956, n° 46, p. 300 316. BR 
a (19) Imthrascrud (de imb-to-scarad) que A. G. van Hates Pe 190, 

$ traduit très exactement par to wrestle, comme Kuno. Meyer. Peut- . 
être s’agit-il d’une lutte analogue à la lutte bretonne? Cf. Diet. 

Irish Lang, col. 74. Er hed EAN re 
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11. — «Je n’atteins pas à ta ceinture», dit le fils. 
Il monta sur deux pierres, mit trois fois Cüchulainn entre 
deux piliers, et le fils ne bougea ni l’un ni l’autre de ses 
pieds, aussi longtemps qu’ils n’eurent pas pénétré dans 
la pierre jusqu'aux chevilles. La trace de ses pieds y est 
encore [et] c’est pour cela qu’il y a la Grève de la Trace 
chez les Ulates (20). Ils allèrent ensuite dans la mer pour 
s’y noyer, et le fils le mit deux fois sous [l’eau]. Il alla 
alors vers son fils hors de l’eau et le surprit par ruse avec 
le javelot-sac (21), car Scäthach n’en avait enseigné le 
maniement à personne, excepté le seul Cüchulainn. Il le 
lance dans l’eau vers son fils, de telle sorte que ses en- 
trailles lui tombent sur les pieds. 


12. — « C’est donc cela, dit-il, ce que Scäthach ne m’a 
jamais enseigné ! Malheur à toi qui m’as blessé » dit le fils. 

— C’est vrai», dit Cuchulainn, Il prend alors le gar- 
con dans ses bras, l’enlève, s’en va, et le porte jusqu’à ce 
qu’il arrive devant les Ulates. 

« Voici mon fils pour vous, 6 Ulates, dit-il. 

— Malheur, hélas ! dirent les Ulates. 

— C’est vrai, dit le garçon. Si j'avais vécu cing années 
parmi vous, j'aurais vaincu les hommes du mende [qui 
est] devant vous [et] de chaque côté et vous auriez eu _ 
un royaume jusqu’à Rome. Puisqu’il en est ainsi, montrez- 
moi les-hommes fameux qui sont en cette ville que je 
leur dise adieu ». 


13. — Il mit alors ses bras autour du cou de chaque 
homme, dit adieu à son père, et mourut aussitôt. On fit 
ensuite la lamentation funèbre, la tombe et la stèle, et 
jusqu’à la fin [d’une période] de trois jours on ne laissa 
aucun veau aux vaches chez les Ulates en mémoire de cela. 


(20) Träig Eise, cf. note 3. 

(21) Le gae-bulga, cf. Rudolf Egger, A propos de deux armes 
des Celtes orientaux, in Ogam VIII/3, 1956, n° 45, Beitrag zur 
Magdalensbergsforschung, 1, p. 11-17, et notre addendum, p. 17-20, 


2 


I ae irlandais Aided ( Oenfir ke a 


et le thème dramatique du combat du père et du fils 8 oe 


dans quelques traditions indo-européennes je 
. N ets 
‘parc ORR Ee aS PES 
TE Jap de. VRR SEITEN Pie 
| Bye mets 
ves se 250 eae 
La mort d’Oenfer Aife est une œuvre “artistique de Von 4 + | 
cienne littérature irlandaise, qui a! éveillé l'intérêt aussi. bien AS EE 

| des celtisants que des historiens de la littérature. | La, raison LA 
n’en est pas, il me semble, la beauté de composition ou de . TH Pai 

_ style, mais plutôt le motif de ce conte. Car c’est un thème ' Fe 

i dun. tragique saisissant : le combat entre père et fils. Ge. al. PT 
À est plus curieux encore c’est que le motif se rencontre chez — Seth 
plusieurs peuples indo-européens ; ; la question se pose done ATEN 
de savoir de quelle manière il faut expliquer les rappañts” des BEN yi 

; __ traditions épiques, où figure ce motif. | = LAN 
Ce n’est pas en effet la donnée elle- même at ‘tel combat ieee 
aa nous étonne, il faut RÜBIELTE que le vie. RS des ys sae 


telle rencontre asia Mais nous avons à un. récit bien Ke 
i _ compliqué, comportant des motifs divers dans un ordre donné; 
Y assurément non pas le résultat d’une expérience réelle de la 
‚vie primitive, | mais l’éclosion d’une imagination artistique. 

2 Voici en quelques mots le schéma du récit : 
Sah ap Un héros visite une femme surnaturelle ; en la quittant | “ 
aie lui remet un signe de reconnaissance (un anneau ou une ~ ne à 
_ pierre précieuse) et lui ordonne d'élever le fils, qui naitra de 
à leur union, jusqu'à ce qu’ il soit assez grand pour aller à ag AT 


_ recherche. Il donne aussi des préceptes sur la manière Hanf KAT. 

Mars fils devra se comporter pendant | sa” quête. : MR Tr 
NT b) Le fils, devenu adolescent, part à la recherche dei son ” 

père inconnu ; la rencontre a lieu quelquefois au cours j'a eas ie 
# combat, où ils se trouvent opposés. EE 


sc}. Lerpère, soupçonnant que son adversaire est. son fils, oe 
lui demande son nom, mais celui-ci refuse de le lui dire  - 
~d) Le combat s ‘engage et devient de plus en plus acharné | NE 
, parce que les adversaires sont égaux en force et en valeur. 
_ Enfin le père fait PR suprême effort et Seca son antagoniste. : a ee 
— ‘ KR . 74 . Si PRIE 
we . * Je Fenvoie: ‘1 lecteur à la traduction française qui précède | 
wes immédiatement le présent travail. . , 


» 
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e) En dépouillant le cadavre il trouve sur Ie corps le 
signe qu’il avait laissé à son départ et il se lamente amèrement 
sur la mort de son fils. 


Ce conte, comme nous l'avons déjà indiqué, ne se trouve 
pas seulement en Irlande. Avec des variations, souvent assez 
grandes, il nous est attesté : 


1) ER Allemagne. Dans un manuscrit, mis par écrit 
vers 800, se trouve la chanson de Hildebrand, qui présente 
inconvénient de ne pas être complète : la fin manque. Elle 
est composée en haut-allemand, mais on lui suppose une 
origine lombarde, probablement plus ancienne. A côté de ce. 
texte vénérable nous avons une ballade médiévale, mise par 
écrit assez tard, qui a subi des altérations considérables, entre 
autres un dénouement assez adouci : le père ne tue pas le fils 
et il y a réconciliation. Un reflet confus se trouve dans une 
tradition islandaise, probablement du: XIVe siècle : la Kjalne- 
singasaga. | 


- 2), — En Russie: Une byline d’Ill’ja Muromec, notée dès 
le XIXe siècle en plusieurs variantes. On la fait remonter au 
XIVe siècle. 


3). — En Perse: L'épisode célèbre de Rustam et Sohrab 
dans le Schahnäme de Firdousi, écrit au commencement du 
XIe siècle. Le poète persan a inséré dans son épopée cé conte, 
qui a dû être connu longtemps auparavant. Un maréchal des 
Sassanides, tué dans la bataille de Qadisija en 637, portait le 
nom de Rustam. Bien qu’on puisse supposer que c’est le nom 
du héros célèbre, il n’est pas du tout certain qu’on doive y 
voir une allusion à son combat avec son fils. Le nom de Sohrab, 
porté par un Perse du VIe siècle pourrait être considéré comme 
une preuve plus certaine. M. Franz Altheim, qui allègue ces 
exemples, y ajoute encore un autre plus convaincant : un 
certain An-nadr b. al-Härith, vivant aux temps de Mahomet, 
a raconté à Mecca les histoires des rois persans, entre autres 
* celle de Rustam et d’Isfendijadh ; il s’en rapportait à des livres 
‘anciens, ce qui prouve qu'il existait alors déjà des rédactions 
écrites (1). arias Wak, if 

Je laisse de côté une tradition grecque du combat d’Odys- 
seus avec son fils Telegonos, procréé par lui pendant son séjour 
chez la nymphe Circé. D’abord cette légende montre une forme 
tout à fait opposée au type normal: c’est ici le fils qui tue 
le père. Arrivé sur la côté d’Ithaque, il commence par suite 
d’une méprise à ravager l’île. Odysseus va à sa rencontre, mais, 
homme vieux et décrépit, il est tué par Telegonos, muni d’une 
épine de raie venimeuse. C’est assurément un des derniers 
rejetons de l’arbre immense des légendes d’Odysseus, lequel 
avait grandi en un temps où des fantaisies librement inventées 
pullulaient autour des grands personnages héroïques. L'Odyssée 
nous dit que le héros est mort paisiblement à un âge avancé. 
Il n’est pas probable qu’il ait eu un fils de Circé. Plus tard 


(1) Cf. son livre, Attila und die Hunnen (Bade 1951), p. 139. 


|: 


du débat. 


cependant on lui attribue à côté de Telemachos d’autres fils , 
tels que Teledapos et Telegonos ; la similitude des noms 


trahit déjà la pauvreté de l'imagination. L’arme curieuse ne 


peut être considérée comme un « survival » des temps primitifs 
et c’est un poète postérieur qui a fait cette addition insigni- 
fiante aux traditions d’Odysseus. Un héros comme lui ne pou- — 
vait pas mourir comme un quelconque vieillard ; il lui fallait 


‘une mort tragique, voire atroce, à l'instar des autres héros” 
‘revenant d’Ilion. Le thème du combat avec son propre fils SY vt 
prétait aisément, seulement le motif devait en être inversé (2). — 
Par conséquent nous ne pouvons pas trancher, si la légende 
_subjacente a eu une forme identique ou analogue à celle des 


traditions déjà mentionnées. Il vaut mieux exclure ce texte 
. Il nous reste donc quatre variantes éparpillées dans le 
monde indo-européen et remontant à une bien haute antiquité ; 
à côté de celles-ci se présentent une grande quantité d'œuvres 


littéraires médiévales, qui employent ce motif pour rendre ‘le 


récit plus piquant, mais qui évitent la fin originale et tragique. 


C’est un va-et-vient d’emprunts et d’adaptations, caractéristique 
de la littérature épique du Moyen-Age. Mais comment expliquer 


le fait que la variante tragique ne se rencontre que chez les 
peuples persan, slave, allemand et irlandais, et dans un si 
lointain passé qu’il semble malaisé de penser à une dispersion 


‘par voie d'emprunt littéraire ? Evidemment la solution d’une 


origine spontanée chez chacun des quatre peuples, comme Ya 
proposé le savant allemand Busse (3), attribue un röle trop 
grand au hasard ; il se peut que de telles rencontres tragiques 
entre le pére et le fils se soient produites plus fréquemment 
dans les périodes primitives, mais il ne s’ensuit pas qu’elles 
eussent dû donner naissance à des poèmes épiques offrant un 


schéma à peu près identique. Un an après l'article de Busse ~ 


une autre solution a été proposée par M. A. Potter, S’efforçant 
de démontrer que le thème du combat entre père et fils s’expli- 


que par une vieille coutume ethnique (4). C'était une manière 


d'envisager de tels problèmes fort à la mode au commencement 
de notre siècle, alors que l’ethnologie captivait l'intérêt des 


savants aussi bien que du grand public. 


>. 


Dans cette période Vhistoricisme était en vogue et 1a 
science tächait d’être aussi réaliste que possible, Pourquoi ne | 


pas considérer ces anciens textes de la même manière que les 
poésies ultérieures du Moyen-Age ? Georges Baesecke a défendu 
brillamment la thèse voulant que ce motif se serait répandu 
d’un peuple à un autre (5) ; le savant hollandais M. A. van der 


RAT ON: NE Howald, Der Mythos als Dichtung (Zürich-Leipzig), — 
: { : 


p. 68-69. * : 
(3) Cf. dans la revue Paul und Braunes Beiträge, -XXVI (1901), 


pp. 1 sqq. ra Wie rites - : À. eau 
(4) Cf. M. A. Potter, Sohrab and Rustem (Londres 1902), p. 97 sqq. 


f (5) Cf. Nachrichten von der Akademie der Wissenschaften zu 
Géttingen Phil.-Hist. Klasse N. F., Fachgruppe IV, Bd. 3 1940-1941), 


_ p. 149. 
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Lee dans un livre nouvellement paru (6) se montre tout à fait 
convaincu de la justesse de la démonstration donnée par 
Baesecke. Cette théorie se heurte pourtant à la difficulté de 
rendre vraisemblable l'expansion d’une œuvre littéraire sur 
une si grande étendue dans un temps si reculé et nous y 
reviendrons. J’ai enfin proposé moi-même une autre solution (7): 
elle consiste à partir d’une tradition commune à tous les peu- 
ples indo-européens, tradition formée au temps de leur unité 
originale et transmise depuis de génération en génération, pour 
être conservée en dernier lieu par les quatre peuples précé- 
demment nommés. 


Assurément c'est une hypothèse difficile à élever au rang 
de certitude scientifique ; je me suis réjoui de l’adhésion de 
quelques savants, dont l’avis m’est singulièrement important (8); 
mais j’ai rencontré aussi des objections, formulées clairement 
dans le livre important de M. van der Lee, qui ne croit pas 
possible qu’une tradition remontant à des temps préhistoriques 
se soit si tenacement conservée jusqu’à nos jours. Il est d’avis 
qu’il faut partir de l’Orient, où le texte persan sert de témoin 
capital et que ce thème se serait successivement répandu pour 
arriver finalement jusqu’en Irlande. Devant une telle expli- 
cation je ne peux que confesser mon incrédulité : par quelles 


_ voies et par quels intermédiaires le conte se serait-il répandu 


sur un territoire aussi vaste ? 
La pauvreté de nos données de base nous conduit toujours 


à formuler des opinions destinées à se heurter. Ce que je me 
propose de faire dans cette nouvelle contribution, c’est de 
mettre au point quelques faits et de préciser mon opinion 
personnelle. Comme mon point de départ a été précédemment 
le chant allemand de Hildebrand, je commencerai maintenant 
par le conte irlandais, lequel mérite un traitement soigneux, 
parce qu’il apparaît à l'extrémité de la route le long de laquelle 
le motif aura été charrié de l'Orient en Occident, 


* 
mx 


Le texte le plus ancien en est présenté par «le livre jaune 
de Lecan» aux pages 214a-215a; il a été édité par Kuno 
Meyer dans Eriu I (1904), pp. 113-121, et ensuite par A. G. van 
Hamel dans le recueil «Compert Con Culainn and other 
Stories» (9), dont je suivrai le texte irlandais. Rudolf Thur- 
neysen a déjà clairement démontré (10), que ce texte, qui 
remonte sans doute au IXe siècle, ne peut pas être la rédaction 
originale. Le conte présuppose le mariage de Cuchulainn avec 
Emer ; or le «Tochmarc Emire» peut-être rédigé au VIIIe 


— 


(6) Zum literarischen Motiv der Vatersuche ıAmsterdam 1957). 

(7) Dans un article paru dans la Germanisch-Romanische 
Monatschrift (Heidelberg 1953), pp. 257-274. 

(8) Cf. Germanisch-Romanische Monatschrift XXXVI 1955), p. 4. 

(9) Mediæval and Modern Irish Series III (1953), pp. 11-15. 

(10) Cf. Die irische Helden-und Kônigssage (Halle 1921), p. 404. 


LT. siècle, est ee un develop pamean postérieur ‘din le cycle i es 
du héros d’Ulster ; à l’origine il était le type du héros qui, 
2 après des exploits bebe devait mourir jeune el ane re 
pouvait être imaginé comme étant marié. Ainsi la forme origi- 


nale de l’Aided Oenfir Aife peut remonter au VIIe siècle, mais sc a 
rien ne s “oppose a ce que nous lui supposions une Sa encore _ 74 
ee plus ancienne. _ ie 

: Le theme a subi de grandes altérations, d’abord dans Ja Ka a 


V2 | personnalité de Cuchulainn, à qui a été confié le rôle du père, 
ensuite par l'introduction de la figure d’Emer. Quand Guchu-.. 
° Jainn se prépare au combat avec le jeune guerrier fougueux, =~ 
; Emer tâche de l’en detourner dans un passage qui trahit son 
grand trouble, mais qui neanmoins contient une «rhetoric», 
dont le sens est difficile à deviner. Les mots ba cotat Att ER 
Scaithchi scél semblent indiquer, que Scätaich aurait averti 
 Cuchulainn de ne jamais provoquer son fils au combat, parce 12... 4 
que c'était un gess pour celui-ci de le refuser. Or dans les 
« Verba Scathaigh » il n’y a aucune allusion à un tel avertis- 
sement. En outre, dans le conte c’est Cuchulainn lui-même qui 

dit à Aife, que le fils, qui sera né de leur union, ne devra : 
_ jamais refuser un combat singulier (na fémded comland éenfir). — 

Le héros n’a donné a Aife aucune instruction sur le nom, que Ju 
son. fils portera, pourtant Emer sait qu’il s’appelle Conlae. I LES 
est à remarquer que le Tochmarc Emire. a en effet ‘plus der 6202 
_ particularités ; le texte raconte les circonstances dans lesquelles NAS nc 
~ le fils fut engendré et parmi les recommandations de Cuchu- 
& lainn se trouve combad. é ainm dobretha do Connlae, c ’est-a-dire 56 f 
qu’on lui donne le nom de Conlae, L’auteur de notre conte ARRET 1 
. prêté à ses personnages le savoir qu’il avait lui-même et qui Ex 
ne pouvait que leur être cache. Il en résulte de grosses incon- 
_ séquences, mais le récit a été modifié de cette manière, afin que — a LS 
=. la rencontre fût encore plus tragique, parce que le DEREN sait, 
qu ‘il va combattre son propre fils. 


On se demande pourquoi Cuchulainn persiste Lui son 
intention d’aller à la rencontre de son fils. C’est qu'au lieu = 
de la lutte entre son propre honneur et le doute sur l'identité = 
“der l'adversaire, rendant le combat si tragique pour le père, Ga 
- Ja lutte de Cuchulainn, si lutte il y a, existe entre ‚sa connais- 
_ sance du fait que le jeune homme est en vérité son fils et pet 
ve | l'honneur. des Ulates. Le fils a traité ignominieusement deux  =— 
… héros d’Ulster et Cuchulainn a accepté le rôle de « promachos » AR 
A de ce peuple. L'honneur souillé doit être vengé. Après la vie 
ARE toire il jette son fils mourant au milieu des hommes de Concho- | 

SR [Ad bar, en disant avec amertume : aso mo mac-sa duib, a Ultu 

voici mon fils pour vous, oh Ulates ! On pourrait considérer hs 
son combat comme un sacrifice. Mais la substance de la vieille has 
légende a, été altérée par l'intrusion de cet élément BORN ak 


ulate. re a 
‘Outre cette version nous avons une ballade irlandaise, Rn 
connue depuis le XVIIIe siècle, qui semble avoir conservé un 


caractère plus original. Emer a des soupçons sur le combat a 
que Cuchulainn va livrer, mais elle n’a pas de certitude sur x 
l'identité ‘de l’adversaire. Quand Cuchulainn demande le uom 
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du jeune homme, celui-ci répond qu’il n’y a personne à qui 
il le dirait plus volontiers, mais un gess le lui défend. 

Le conte irlandais a pourtant un fond bien populaire. Le 
nombre trois y apparaît plusieurs fois. Cuchulainn donne trois 
prescriptions pour son fils. Conlae doit soutenir des combats 
avec trois héros ulates (d’abord Condere, puis Conall Cernach 
et enfin son père), Cuchulainn fait trois efforts pour vaincre 
le jeune étranger. La dernière triade nous semble appartenir 
à la forme indo-européenne. 

L’intention de l’auteur irlandais a été sans doute de mettre 
en relief le caractère héroïque du fils de Cuchulainn ; il est 
dommage que cette intention aboutisse 4 une vantardise parti- 
_culièrement irlandaise. Blessé mortellement Conlae dit aux 
Ulates : si j’avais pu vivre encore cing ans j'aurais mis l’empire 
de Rome a vos pieds. Le cadre du combat, qui ne concernait 
que le pére et le fils, a été élargi par son intégration dans le 
cycle d’Ulster. 

‚Pouvons-nous restituer une forme originale, en retranchant | 
ies traits secondaires ? Ce faisant, nous arrivons à un schéma 
bien simple et plus conforme au type général. Cuchulainn 
engendre. un fils chez Aife, la sœur de Scätchach (11), femme 
surnaturelle chez qui il apprend des stratagèmes. A son départ 
il lui laisse un anneau, avec la prescription que l'enfant partira 
à sa recherche aussitôt que l’anneau lui ira au doigt. Pour 
éprouver le jeune homme il y ajoute des geasa, dont- le prin- 
cipal est l’obligation de ne jamais refuser le combat avec un 
seul adversaire. 


Le temps venu le jeune héros se met en marche et le 
hasard le mène justement à la côte, où les nobles d’Ulster 
sont réunis autour de Conchobar. Ordinairement il se rallie 
à un roi, ce qui le conduit à un combat, au cours duquel le 
père se tient dans les rangs de l’armée ennemie (les versions 
persane et allemande). Dans le conte irlandais Conlae se livre 
à des prouesses qui étonnent les Ulates et le roi ordonne à un 

de ses nobles de prendre des renseignements sur le nom de 
_ ce jeune guerrier. Il traite les émissaires du roi honteusement; 
c’est alors que Cuchulainn doit aller à sa rencontre. Il est 
_averti par Emer ; nous avons vu que dans les autres redactions - 
il lui vient le soupcon que le jeune homme pourrait être son 
propre fils. Celui-ci regrette que l’autre soit venu seul, car 
dans ce cas il aurait pu dire son nom. Mais Cuchulainn répond 
par un sarcasme : vraiment, dit-il, j’aurais du être accompagné 
d’un petit garçon. Car Conlae est lui-même encore si petit, 
qu’il doit se hisser sur deux pierres pour atteindre la ceinture 
de Cuchulainn. Il va de soi que ce sont là des additions d’un 


caractère grotesque. 


(11) Scäthach elle-même, dont le nom signifie «ombragé » dénote 
- vraisemblablement la déesse des morts. Pour arriver à sa demeure 
il faut franchir un gouffre sur un pont qui n’est qu’un fil mince 
(comp. oentéit céel tairis dans le Tochmarc Emire) ; cela rappelle 
le pont dangereux sur le passage au royaume des morts, comme le 
pont Zinvath de la tradition persane. 


> ‚Le combat s’engage. Il se déroule en trois étapes, d’abord | 
JE par les épées, ensuite par une lutte et enfin par un concours = = 
| _ de natation. Le jeune homme tient ferme et Cuchulainn devient > 
. furieux en ayant trouvé un adversaire qui lui est égal. Alors “JE 
in riastairthe 6 Emain Macha, comme il est dit dans le « Toch- 
marc Emire», Cuchulainn entre dans un accès de fureur et lui Aa 
_ joue un vilain tour avec son arme magique (coro bréc:cosin "ra 
\ gai bulga). Fe | | 
La fin du texte irlandais semble être un raccourci mala- 
droit. II n’y a pas de scène de reconnaissance; l’anneau ne k 
joue aucun rôle. Conlae dit: Hélas, tu m’as blessé, et l’autre | 
répond séchement Is fir «tu as raison». AT ER 
; Mais toute mutilée que cette fin puisse être, elle a pourtant 
conservé un trait précieux. Frappé par le gae bulga, Conlae 
s’exclame no romuin Scdthach damsa, « Scäthach ne m’a pas | 
‘appris cela». Le père et le fils sont d’une force égale et d’une ~ 
_ égale habileté ; on pourrait croire que ce serait le jeune 
homme à la fleur de l’âge qui l’emporterait sur son père. Et en 
_ effet ce n’est que par un de ses cliss que ce dernier pourra 
remporter la victoire. Le maniement de l’arme magique n’a 
pas été appris par Scathach à Conlae ; pourquoi a-t-elle favorisé 
le père ? Cuchulainn est considéré dans la tradition irlandaise 
comme le disciple bien-aimé de Scäthach et, après tout, Conlae 
n’est que le fils d’Aife. | 7 
2 Voici en tout cas dans le conte irlandais, qui fait l'impres- 
sion d’un texte décousu et à demi oublié, un motif d’une haute 
antiquité. Nous le retrouvons dans la tradition allemande de 
Hildebrand. Malheureusement le manuscrit, disparu dans les 
_ désordres de la seconde guerre mondiale, ne contenait plus Are 
le combat lui-même ; le texte finissait là où les deux adver- 
saires prennent leurs armes et vont se faire assaut. Mais la 
__ ballade médiévale, faible écho de la vieille chanson héroïque, 
mène le combat jusqu’à la fin ; seulement, selon le goût senti- 
mental d’un temps plus moderne, le combat se termine par = 


à _ une conciliation. Le père avait à supporter les attaques furieu- A 
ses de son fils ; à un certain moment celui-ci donne un coup, À 
dont le père se montre péniblement surpris et il le lui reproche ’ 


en disant : c’est un coup que tu n’as pu apprendre que d’une 
_ femme (12). Evidemment il veut dire: un guerrier honorable 
aurait dédaigné de porter un tel coup infâme. Dans le texte 
ht irlandais c’est au contraire le fils qui aurait pu dire au père : 
ce coup-lä, tu l’as appris d’une femme. Mais alors cette femme 7 
ER était la préceptrice des héros, la célèbre Scäthach elle-même. | 
om La chanson de Hildebrand a altéré ce motif et, qui plus Wee 
est, dans le sens contraire. La raison en est évidente. Elle part —_ 
d’une situation historique : Théodoric le Grand fait la guerre | 
à Odoacre pour conquérir l'Italie. La tradition épique alle- 


er (12) Comp. den straich hat dich gelért ein wip; dans la para- 
phrase de la Thidrekssaga norvégienne (éd. Bertelsen II, p. 350) — 
le père dit ; thetta slagh mun thier kient hafa thin kona enn æigi 
thinn fader : on peut en conclure que ce trait remonte assurément 
au XII* siècle et qu’il n’est pas une invention de la ballade moderne, 


E 
+ 
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mande a changé les faits historiques de sorte que Théodoric 
y apparaît dans une lumière plus favorable : Odoacre lui a 
arraché son royaume et Théodoric doit aller en exil chez le 
roi des Huns, Attila. Hildebrand l'accompagne et laisse chez 
lui sa femme, la noble Uote, avec Son fils nouveau-né, Trente 
ans plus tard le roi des Goths tente de reconquérir son pays 
et Hildebrand se trouve alors au côté opposé de son fils, qui 
suit l'armée d’Odoacre ; ils se rencontrent pendant une recon- 
naissance nocturne. Le coup appris d’une femme, qui n’est 
qu’une vénérable matrone, diffère considérablement de celui 
appris d’une fée, qui enseigne la grande stratégie. En outre 
la sympathie de l’auteur irlandais va au fils, celle du poëte . 
allemand va au contraire au père, modèle du « Waffenmeister » 
parfait. C’est pourquoi dans la première persion c’est le fils 
‘qui se plaint du coup inattendu et dans la seconde c’est le 
père qui reproche à son fils un coup traître. 


La forme originale-a du être la ruse du père, qui, seule- 
ment de cette manière, pouvait vaincre son fils. La preuve est 
fournie par le récit que nous trouvons chez Firdousi. La version 
persane n’a pas été moins altérée que l’irlandaise. Rustam s’est 
marié avec la princesse turque Tehmime : à son départ il laisse 
un onyx comme signe de reconnaissance. La rencontre du père 
et du fils a lieu au cours d’une guerre, que le roi turc Afrasiab 
mène contre le shah de Perse Kai Kawous ; tous les deux sont 
les chefs des armées et c’est Sohrab qui se montre le plus 
fort. Il y a trois rencontres successives. Dans la première 
Rustam recoit un coup de massue formidable et doit remettre 
la lutte au jour suivant. Dans le deuxième combat Sohrab 
. réussit, à terrasser son père et l'affaire en serait restée 1a, si 
celui-ci n’avait eu recours à une ruse, pour vrai dire à un 
mensonge : il lui dit que le code d’honneur exige de renouveler 
encore une fois le combat. Le jour suivant Rustam perce son 
fils avec une lance (comme Cuchulainn use de son gae bulga). 


‘ On voit les concordances entre les variantes persane et 
irlandaise. Le combat se fait en trois étapes. Le père ne peut 
vaincre que par un stratagème, condamné comme une four- 
“berie. La lance, dont Sohrab est frappé mortellement, serait-elle 
de la même nature que le gae bulga de Cuchulainn ? En tout 
cas, la mère n'étant. plus un être surhumain, mais une simple 
princesse turque, l’arme enchantée devait disparaître ; mais 
la déloyauté du père n’en subsiste pas moins à cette différence 
près que l’arme dont lui seul a le secret est remplacée par 
une ruse. _ WE 


Il faut dire encore quelques mots des bylines russes. Leur 
rédaction est tardive et on en reçoit l’impression que la forme 
a été très affaiblie par une tradition restreinte à des cercles 
populaires pendant le cours de plusieurs: siècles. Le caractère 
en est devenu un peu grossier. Toutefois les motifs sont assez 
bien conservés. Il y a le signe de reconnaissance pour le fils, 
qui réapparaît après le combat, il y a une série de trois luttes. 
Mais la description du combat est très décousue. À la fin de 
la dernière rencontre, Ilja, dans un effort suprême, jette son 


d À v 
= er \ - * 1° wi 


SF he ye - d | RES Ex N Ren 2, a ER wok à ap ; 
rife fils 4 terre, mais au moment oü il lui donne le coup mortel, BE 
MR il voit l’onyx. Le père demande son nom, mais le fils persiste = de 
ay dans son refus de le dire. A la troisième demande il luiraconte == 
enfin son origine. La fin est ainsi une réconciliation et le pére 
pd confesse pour sa part qu’il l’a engendré dans un moment = 
ae enh d’amour illicite. L’histoire prend maintenant un tour inattendu. = 
dues Le fils, furieux de sa naissance batarde, s élance vers sa mére: 4 
A pour la tuer. Il voit rouge et veut se venger aussi bien de son Rae? 
0° .pere ; il le trouve dormant dans sa tente et s’appréte à lui ge 
enfoncer la lance dans la poitrine. Mais un miracle se produit: = 
- la lance se heurte à une croix pendue au cou d’IPja; celui-ci | 
_ se réveille, projette son fils en l’air et le déchire en deux = 
morceaux. : ] Le +. SRE va 
Cette forme du vieux thème est la plus abâtardie de toutes TR 
les quatre, La combinaison d’une réconciliation provisoire et. à 


d’une fin tragique donne au récit un caractère sans unité. 
Comment se présente la forme originale, dont la byline russe | 
est issue ? Il me semble que la sympathie du conteur va au 

père; le fils est, lui, un barbare qui tue sa mère et tâche _ 
_ d’assassiner son père pendant son sommeil, On pourrait com- 


_ parer sa fureur contre sa mère au dépit que Conlae manifeste ir 
_ quand il s’apercoit que Scäthach lui a caché le stratageme du a te 
_ yae bulga. La félonie envers son frère nous rappelle le mauvais = 
coup que Hadubrand aurait appris de sa mère. A travers toutes 


les modifications ultérieures on voit percer la structure ori- 

= ginale : le père ne peut vaincre son fils, digne de lui en force _ * 
et en courage, qu’en profitant d’un moyen dont lui seul a 
Te secret. | 2 AP: | ‘ | em Be 
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=: Revenons au problème de la manière dont on doit expli- 
quer la relation des quatre versions. Nous avons vu que M. van 
_ der Lee, d’accord avec Baesecke, croit à la dispersion dans le 


temps et dans l’espace d’un thème purement littéraire, ayant 
son origine en Perse où il est attesté par le poème de Firdousi == 
Mais comment ce conte se serait-il étendu du Proche-Orient = = 


+A à jusqu'à la portion la plus occidentale de l'Europe ? Nous devons SH 
nous contenter de quelques généralités assez vagues. La route 
de l'Orient à l’Occident ne semble pas difficile à indiquer. 


_ quant aux variantes grecques et russes. Les relations avec WR 
_ Byzance des peuples germaniques s’établissant en Italie étaient — cn yi 
_ assez intimes pour qu’on croie à la possibilité d’un emprunt Ex 


direct. Mais comment le thème serait-il arrivé jusqu’en Irlande? … 
_ Comment expliquer qu’une légende héroïque se soit transportée — k 
_ & travers l’Europe pendant les troubles des grandes invasions  _- 


et de l'effondrement de l’Empire romain? Ou bien, faut-il a 

_ remonter à une période antérieure, lorsque l’établissement de RE 

_ YEmpire Romain aurait encore facilité la transmission d’un _ 19 
motif littéraire de la Perse jusqu'en Gaule et ensuite en Irlande? sis 


Malheureusement nous n’avons pas la preuve que les peuples 
italiques aient connu le récit du combat entre le père et le fils. | 
été Panneau de cette chaîne de trans; my 


, IN # 


Si la Télégonie avait 


{ 


a 


4 
; t= 
; J pr y 
a" 4 | . 
y AP al # , ‘ : 
7 < ‘ a 1 
Le N de > # » Aa PN Ja 


se 


LE COMBAT DU PERE ET DU FILS DANS QUELQUES TRADITIONS 131 


mission, comment se figurer que les poètes irlandais auraient 
deviné que ce soit le père qui tue le fils et non l'inverse ? 
Quiconque tâche de se représenter par quelles voies cette 
tradition aurait été propagée à travers toute l’Europe, se heurte 
à des difficultés insurmontables. | 
D'abord, pourquoi attribuer à la tradition persane une 
telle position prépondérante ? Est-ce encore un exemple du 
mirage oriental ? L’arme magique de Cuchulainn me semble 
plus originale que le mensonge de Rustam. Conlae se plaint 
d’un coup inattendu, comme Hildebrand dans la ballade mé- 
diévale ; comme je l’ai déjà indiqué, il me semble bien pro- 
bable que ce même motif, mais dans le sens du conte irlandais, 
se soit trouvé dans la fin perdue de l’ancienne chanson haut- 
allemande. Je lui attribue une grande valeur, car il me semble 
un élément constitutif de cette légende héroïque. Or, les rédac- 


- tions européennes occidentales l’ont conservé avec une ténacité 


remarquable ; ellés forment un bloc de tradition fidèle, tandis 
que les rédactions russe et persane font l'impression de rayon- 
nements confus de ce centre original. M 

Les textes conservés ne nous permettent pas de tracer une 
ligne claire indiquant le développement du thème héroïque. 
Aucune des versions ne l’a laissé intact ; elles sont toutes des 


-remaniements qui ont perdu des traits essentiels et ont introduit — 


de nouvelles variantes. Nous recevons l’impression d'une lon- 
gue tradition, qui malgré les altérations considérables, montre 
une grande fidélité quant au fond essentiel. Cela présuppose 


une forme fixée, ou, ce qui revient au même, une forme poé- 


tique. Et cette forme poétique est celle de l’épopée, du chant 
héroïque. Or, un tel chant n’est pas un conte bleu inventé pour 
le plaisir d’un public avide de nouveauté, mais appartient à 
une tradition vénérable plongeant ses racines dans le sol du 
mythe. ee: 

- Considérons un moment une légende scythe, notée par 
Hérodote. Un jour Héraklès, à la poursuite des bœufs de 
Geryon, entre dans un pays inhabite ; ayant été surpris par 
un ouragan, il s’enveloppe de sa peau de lion et s'endort. En 
se réveillant, il s’apercoit que ses juments ont disparu pendant 
son sommeil. II se met à leur recherche et arrive dans une 
région appelée Hylée. Là, il trouve, dans une antre, une cer- 
taine Echidna, monstre composé de deux natures, femme 
depuis la tête jusqu’au-dessous de la ceinture, serpent par le 


reste du corps. Elle lui confesse qu’elle a chez elle ses juments, 


mais elle ne les lui rendra pas avant qu’il ne se soit uni à 
elle. Héraklès lui accorde cette faveur. Il reste encore quelque 
temps et au moment de son départ elle lui dit qu'elle a conçu 
de lui trois enfants et demande ce qu’elle doit faire, quand 
ils seront grands. Héraklès répond : Celui d’entre eux que tu 
verras bander cet arc comme moi et se ceindre de ce baudrier 
comme je fais, retiens-le dans ce pays et qu'il y fixe sa de- 


meure. Celui qui ne pourra point exécuter les deux choses que — 


j’ordonne, fais-le sortir du pays. Le plus jeune des fils, appelé 


_ Scythès est celui qui fit ce que son père avait ordonné et il 


devint l'ancêtre du peuple Scythe. 


‘ La naissance de Thésée est racontée d’une manière ana 
logue. Son père Egée a engendré un enfant chez Aithra, qui 
était sans doute une déesse,selon M. Karl Kérényi une hypo- ele 
 stase d’Athena (13). En partant il lui recommanda, au cas ou us 
elle mettrait au jour un fils, de Vélever, sans lui dire ui était = = 
son père. Il laissa une épée et une paire de sandales, qu il eas 
posa sous un énorme bloc de rocher. Le jeune homme, arrivé WER; 
à maturité, pousse la pierre de côté, prend l’épée et les san- 
dales, avec lesquelles il se met à la recherche de son père: En 4 
arrivant dans le royaume d’Egee, la fourberie de Medee faillit Br 
lui faire tuer son pere, mais en tirant son épée, il fut reconnu ‘LES 
7 


par celui-ci. = x 
J’ajoute une legende germanique, qui prouve comment un 
theme, parvenu dans un tout autre milieu, peut se transformer 
jusqu’à devenir presque méconnaissable. La Thidrekssaga, que 
nous avons déjà mentionnée, est une composition norvégienne - 
du XIIIe siècle, contenant des traditions poétiques originaires _ 
de l’Allemagne septentrionale. Elle contient la légende suivante. | 
_ Le géant Vadi a mis son fils Velent en apprentissage chez des 
nains (cf. Conlae chez Scäthach). Ceux-ci veulent le décevoir 
et lui disent, chaque fois qu’il vient chercher son fils, qu’il : 
n'a pas encore appris complètement l’art du forgeron. La 
dernière fois Vadi s’étend sur le sol et s'endort; un orage 
terrible survient, accompagné d’un tremblement de terre et le 
_ géant est enseveli sous les rochers tombants. Le lendemain x 
. Velent sort de l’antre des nains pour voir si son-père ne serait 
pas déjà venu, il ne voit rien sinon les ravages causés par le 
cataclysme. Il se souvient alors que son père lui avait dit qu'il 
 cacherait son épée sous un buisson, en lui recommandant d’en 
faire bon usage en cas d’une supercherie des nains. Mais le 
buisson est totalement déraciné par le tremblement de terre. 
Tout à coup il voit percer la pointe d’une épée au milieu des 
_ destructions ; il la saisit et se venge des nains. Evidemment 
. un forgeron mystique n’est pas un héros et ses expériences 
sont tout autres, mais qui ne verrait ici un thème analogue ? 
ET Les légendes grecques partent de la situation suivante : un 
héros s’unit avec une femme surnaturelle et lui laisse un objet 
Ss us: en vertu duquel le fils fera preuve d’une force 
Se équivalente à celle du père, Voilà la situation initiale de la 
tradition de Cuchulainn. Adapté à la tradition de l’origine des 
Scythes ce motif suffit. Mais dans le cas de Thésée il y a un 
prolongement : le héros ne veut pas reconnaître l'enfant comme 
son fils à moins que le «bâtard» n'ait prouvé un caractère 
_ digne de lui. Il faut donc une preuve pour le démontrer. C’est 
_ encore la même situation de la légende de Conlae ou de Sohrab. 
= Pourtant avec une seule différence : l’objet laissé par le père 
n’est pas difficile à obtenir, car c’est un anneau ou une pierre 
| précieuse qui sera pris comme signe de reconnaissance. Mais ~ 
l'épreuve se fera autrement : le père donne quelques régles de. 0 
conduite qui obligeront le Alla accepter chemin (alt = defi 
du premier venu. 


[nn 3 vi 


(13) Cf. Die Mythologie der Griechen (Darmstadt 1956), p. 127 
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Arrêtons-nous ici un moment. Le père prescrit que le fils 
ne doit jamais refuser le combat avec un seul homme ; c’est 
pourquoi Conlae se plaint de ce que Cuchulainn soit venu sans 
compagnon. Or, cette injonction n’appartient pas seulement à 
la légende héroïque, mais se trouve comme règle de conduite 
dans les associations guerrières des peuples germaniques. À 
Jomsborg, sur la côte de la Baltique, s’etait installée une bande 
de Vikings, qui vivaient selon un code d’honneur très exigeant. 
Un des préceptes était de ne jamais reculer devant un adver- 
saire ayant la même force et le même équipement, Dans la- 
légende héroïque on en trouve des exagérations singulières. 
La saga des Volsungs contient le récit de Sinfjotli, engendré 
par Sigmund avec sa propre sœur dans le désir de prendre 
une vengeance exemplaire. Le fils est mis à des épreuves extrè- 
mement dures. Sigmund lui défend de prendre la fuite devant 
sept adversaires. Je crois que l’ordre de Cuchulainn est de 
même nature que celui de Sigmund, 


On se trouve ici en présence d’un exemple des épreuves, 
que comporte une initiation à une communauté de guerriers. 
Nous y reviendrons sans tarder, mais il faut d’abord prêter 
attention au fait que c’est le père contre qui le fils doit com- 
battre. On pourrait supposer que c'est simplement une inven- 
lion d’un poéte hardi. Le père se reproduit dans le fils. Lui- 
même, issu d’une union surnaturelle engendre un fils de la 
même manière. Voilà donc deux générations qui se juxtaposent, 
mais le cas échéant, pourront s'opposer. Quel en sera le résul- 
tat ? Est-ce que le héros, à la fin de sa carrière, succombera 
dans un combat avec son fils doué de toute la force de la 
jeunesse ? C’est le cas d’Odysseus, quand il rencontre Telegonos. 
Ou bien est-ce un héros qui, de par sa nature divine, restera 
indomptable jusqu’à la fin de sa vie? Dans ce cas le combat 
sera terrible, car le fils issu d’un tel père, ne lui cédera aucu- 
nement. Par un effort suprême, par une arme particulière, 
même par la ruse, le père finira par vaincre son fils. Voilà 
une situation tragique qui mérite assurément l’intérêt des poètes. 

Est-ce vraiment un destin tragique ? C’est le père lui-même 
qui provoque ce destin. En ordonnant au fils de se mettre à 
sa recherche et en même temps en lui donnant les prescrip- 
tions mentionnées comme règles de conduite, il a ouvert toutes 
les possibilités d’une rencontre imprévue. Ou bien est-ce que 
le père a voulu conduire le fils jusqu’à la suprême épreuve qui 
couvrirait le jeune homme de gloire et le réunirait en même 
temps à son père? | 

Le conflit peut être considéré au point de vue du fils et 
du père. Celui-là grandit auprès de sa mère. Ordinairement ses 
camarades, traités rudement au jeu, lui reprochent un jour sa 
bâtardise. Le jeune homme force sa mère à lui raconter les 
circonstances de sa naissance et, ayant tout appris, se met 
en route pour trouver son père. Quand il laura trouvé, il sera 
reconnu par son anneau, il sera mis à l'épreuve ‘et enfin reçu 
par le père. Ainsi se déroulera la chaîne des événements pour 
le jeune homme triomphant. C'est un schéma bien connu des 


légendes héroïques. 


u 


> | ER LN ger 
Envisagé du côté du père le destin peut marcher tout 
autrement. A un moment inattendu il se trouve aux prises avec , 
un jeune homme présomptueux qui ne veut pas lui dire son BE 
nom, à lui qui n’a jamais essuyé un tel affront. Un combat dur 
et terrible s'engage et le héros sent ses forces défaillir devant = 
cette jeunesse indomptable. Dans le Hildebrandslied le père 5 
doit être un homme âgé, car il a partagé l'exil de Théodoric ay 
pendant trente années (ih wallöta sumaro enti wintro sehstic : „TER 
ur lante). La légende de Cuchulainn représente le héros mou- 
rant à la fleur de l’âge : selon la prédiction de Scathach: = 2 


 Teora bliadnai ar trén trichait | RR 


: bat neirt ar do lochnamtib ; _ f RY DR at 
il ne surpassera donc ses ennemis que durant 33 ans ; lors de FAR 
sa rencontre avec Conlae il est encore dans la possession de 
toute sa force vitale. Mais âgé ou jeune le père se trouvera 
_ placé en face d’un adversaire, issu de son sang; il devra user * 

_ de tous les moyens pour maintenir sa supériorité, Iais le prix ES 
cn sera qu’il aura donné la mort à son propre fils. Les poètes 5 
+. ont exploité le caractère tragique de cette rencontre, en lais- KA 
sant surgir dans l’äme du père le sentiment de la proche  — 
parenté. Firdousi met en relief la grande ressemblance entre © 
1 Dee deux antagonistes. Mais le fils doit taire son nom parce 

 , qu'il est lié par un gess, imposé par son père. Hildebrand, lui Pa 
aussi, est convaincu qu’il parle avec son fils, et quand le 
combat est devenu inévitable, il profère la plainte amère i 
0 wéwurt skihit, le destin s’accomplit. Dans le conte irlandais.. 17, 297% 
_.. le père ne doute même pas car il le sait, après qu’Emer le lui EN 
ae ‘ + a dit. Et si l'honneur des Ulates a forcé Cuchulainn à accepter 

Er le combat avec son fils, tous les autres pères le font parce que 
leur propre honneur le leur commande. _ | | 427. STAPS 


‘ C’est sublime et vraiment tragique. Mais nous ne nous 
‚sentons pas satisfaits. L'honneur est un trésor précieux, mais __ À 
faut-il y immoler son propre fils ? Si ces légendes héroiques?? Yoga 
= veulent nous montrer jusqu'à quel excès un sentiment intran- | 
rh sigeant de l’honneur peut conduire l’homme, c’est qu’elles = 
_ auraient voulu condamner une telle présomption. Mais non, ces 
_ légendes gardent une gravité imperturbable en face de cette  __ 
_ situation tragique; elles l’acceptent, elles ne la critiquent > 
_ point. Et nous nous demandons ce que signifie tout cela. Le = 
_ père, forçant le fils à accepter chaque défi, lui inflige la der- SAT 
_ nière épreuve, à laquelle il suecombe. = 2 I 
je reviens au thème de l'initiation, dont j'ai déjà parlé. — 
_Vinitiation est une chose sérieuse dans les sociétés archaiques, = =~ 
elle comporte’ des épreuves dures, quelquefois mortelles. LE … at 
schéma de l'initiation se matérialise dans un mythe : un étre 
primordial est englouti par un monstre, mais il en sort comme 
un homme nouvellement né, un membre nouveau de la com- | 
_ munaufe. Ce sont habituellement des confréries spéciales, à 
__ caractère social et religieux, qui président aux rites de lini- ; 
_ fiation. Nous pouvons produire des exemples dans le monde — 
_ Sermanique. La confrérie des Vikings à Jomsborg en est un. ARE CS 
Mais on peut nommer les comitatus des rois et des nobles, 


iw 
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si magnifiquement depeints par Tacite, et que Cesar avait 
trouves egalement chez les Gaulois. La loyauté des membres 
est sans limites ; après la mort de leur chef ils continuent la 
bataille avec un incroyable acharnement. 


On a insisté sur le caractère religieux de ces comitatus. 
Il n’y a pas de doute possible. Dans les pays scandinaves Odhin 
est le dieu de ces confréries ; les membres lui sont voués corps 
et âme ; des rites annuels, dont les vestiges se conservent dans 
des cérémonies campagnardes encore de nos jours, prouvent 
un culte du dieu au sein du comitatus (14). 


_Dans mon article sur la chanson de Hildebrand jai rappele 

_Je mythe bien connu de Balder. Son père Odhin a été inquiété 
par des songes sinistres; la mére de Balder parvient a le 
rendre invulnérable en exigeant un serment de tautes les 
substances de la nature de ne pas le tuer. Une grande allégresse 
règne parmi les dieux ; ils imaginent un jeu pour prouver que 
le jeune dieu chéri de tous est prémuni contre tout danger. 
Ils jettent des lances et des pierres ; aucune ne peut frapper 
Balder. Mais Frigg, la mére de Balder, a oublié le gui, en exi- 
geant le serment de toutes les plantes. Loki lui arrache la 
confession de cet oubli et muni d'une tige, il s’approche du 
dieu aveugle Hod, qui ne prend pas part au jeu; il lui glisse 
le gui dans la main, le dirige et Balder tombe raide mort au 
milieu des dieux épouvantés. DS LE 


On s’est accoutumé à expliquer ce mythe comme appar- 
tenant a un scénario agraire ; Balder serait donc un dieu de 
la fertilité, qui meurt, et renaît peu après. J’ai exprimé ail- 
leurs (15) mes doutes à l’égard de cette hypothèse manhard- 
tienne et j’ai indiqué une toute autre ‚solution : la légende de 
Balder serait plutôt un mythe d'initiation. D’abord il n’y est 


= 


' pas question d’une résurrection du dieu après sa mort, tout 


-au contraire l'effort entrepris par Hermod de l’arracher à 
Hel, la déesse des morts, échoue misérablement. Ensuite Balder 
est intimement lié à Odhin ; il en est le fils et le père montre 
une sollicitude particulière pour le sort de Balder. Or, Odhin 
n’est pas du tout un dieu agraire, mais un dieu guerrier,: qui, 
comme nous l’avons dit, se trouve au centre de toute la théo- 
logie du comitatus. C’est lui qui est particulièrement intéressé 
aux rites d'initiation. Or, le scénario d’un acte rituel se reflète: 
généralement dans un mythe où le dieu présidant ce culte 
a subi ce que le rite représente aux moments où le sacrifice se 
réalise. Le jeune homme est assujetti à des épreuves souvent 
cruelles ; il subit la mort d’une manière quelconque, car c’est | 
seulement à travers cette mort de l’individu antérieur que le 
jeune homme pubère pourra participer à la vie des adultes. 
La configuration du mythe est un combat du dieu lui-même 
‘contre son fils. 
(14 Cf. O. Höfler, Kultische Geheimbünde der Germanen I 
(Francfort 1934). — ' 
(5) Cf. Der Mythos von Balders Tod, in Arkiv för Nordisk Filo- 
logi LXX (1955), pp. 41-60. 


LIE OR Ag ? 


Car il faut preter attention aux théonymes qui figurent 


dans le mythe de Balder. Ce nom signifie « brave, courageux >, 


ce qui ne convient guère à un dieu agraire. Le meurtrier Höd 
porte un nom signifiant «bataille, combat» ; il est aveugle et 


nous nous rappelons qu’Odhin lui-même est le dieu borgne, — 


qui porte même des noms comme Blindr «aveugle» ou 
Tviblindi « doublement aveugle ». Il y a donc une sorte d’iden- 
tité entre Höd et Odhin. C’est sous la forme de Höd qu’Odhin 
agit dans ce mythe d'initiation. _ 

Nous ne connaissons pas le rite initiatique des confréries 


guerrières. On peut s’imaginer qu'un vieux guerrier ou un 


prêtre présidait à cette cérémonie. Il jouait le rôle du dieu 
lui-même. Le néophyte se trouvait au milieu du cercle des 
hommes adultes, et l’un d’eux jetait vers lui une lance, qui 


le frappait à la poitrine. Le jeune homme, dans une transe 


d’hallucination provoquée par des actes culturels antérieurs, 
tombe, à ce qu'il semble, raide mort. Il est à relever que la 


mort de Balder par une tige de gui a une analogie frappante 


avec une autre légende, cette fois non pas mythologique, mais 
héroïque. Un roi, nommé Vokarr, se trouve à bord d’un vaisseau. 
Pendant une bonace on jette le sort pour savoir quel homme 
de léquipe devra subir la mort ; c’est le roi lui-même qui est 
désigné. Maintenant le héros Starkadd, particulièrement voué 
à Odhin, entre en scène ; sur l'instruction du dieu il prépare 
un sacrifice simulé : le roi sera pendu à une mince ficelle, la 
lance, avec laquelle il doit être transpercé, sera un roseau. La 
forme de ce sacrifice est clairement identique au sacrifice 
odinique normal. Mais la perfidie da dieu tourne l'apparence 
en une réalité effroyable ; la ficelle devient une corde dure 
et le roseau se change en lance véritable, Le roi devient la 
victime de cette contrefaçon de sacrifice. RY | 

C’est ce qui pouvait se réaliser aussi pendant le rite initia- 
tique. Le jeune homme ne subissait pas alors un simulacre de 
mort, mais bien une vraie mort. Odhin l’avait destiné à son 
propre usage ; au lieu de devenir un membre adulte du clan, 


il sera un des «einherjar» dans le Walhalla. 


Revenons au thème du combat entre père et fils. Si nous — 


sommes enclins à dire que le héros-père est ici une représen- 


tation d’Odhin lui-mêmé, nous ne voulons pas soutenir que 


la légende héroïque est simplement une imitation du rite ini- 
tiatique. Ce n’est pas de cette manière qu’il faut envisager le 


ie problème de la relation entre le mythe et la légende héroïque. 
Le héros se montre comme un « surhomme » accomplissant © 


des exploits que les dieux ont exécutés au commencement des 


temps. Le combat usuel avec un dragon a été préfiguré par. 


celui du dieu-créateur avec le monstre du chaos. Le héros-pére 
vis-à-vis du héros-fils joue le rôle du dieu de l’initiation vis-à-vis 
du néophyte. Voilà le thème fondamental : le père met son 
fils à des épreuves excessives, au cours desquelles il a la 


malchance de le tuer. Mais sur cette donnée mythico-rituelle 
_ la fantaisie des poètes a su broder toute une histoire héroïque 


_ (naissance du héros, quête du père, etc.), qui n’a rien à voir 


avec le mythe lui-même. Dans le sort tragique du fils frappé 


0 
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mort par son pére se reflète cependant le sort autrement tra- 


- gique de Balder tué par Höd, le substitut d’Odhin. 


Peut-on supposer qu'un mythe d'initiation, remontant à la 
période indo-européenne, se soit maintenu durant des milliers 
d'années et ait survécu dans les traditions épiques des peuples 
historiques ? On a émis des doutes à ce sujet et on a regardé 
mon explication comme très invraisemblable. Pourtant les dé- 
fenseurs de la thèse de la diffusion d’un thème littéraire de 
la Perse jusqu’en Irlande, ne reculent pas devant un miracle 
moindre. Si nous acceptons avec M. van der Lee que la Télé- 


. gonie appartient à ce cycle épique, nous avons à surmonter 


l'inconvénient d’un laps de temps non moins exorbitant. La 
Télégonie est attribuée à Eugamnon de Cyrène, qui vivait au 
VIe siècle avant J.C. et même à Kinaithos de Lacedémon, qui 
aurait vécu dans la deuxième moitié du VIII siècle. Le boule- : 
versement du motif original en sens contraire (C’est le fils qui 
tue le père) exige une période d'adaptation, après l’introduc- 
tion du thème originaire de Perse. On se demande si dans un 
temps si lointain la Perse aurait pu influencer la littérature 
grecque. La chanson originale persane doit avoir été créée au 
moins au VIIIe siècle, sinon au [Xe siècle avant J. C. Or, c’est 
seulement dix-huit siècles plus tard, que le thème apparaît 
pour la première fois chez Firdousi et encore au XIXe siècle 
on récitait des ballades et des bylines, traitant de ce conte en 
Allemagne et en Russie. Pour. une simple création poétique 
c’est une survivance non moins miraculeuse. 


Or, une légende héroïque n’est pas un mythe. Celui-ci a 
une dignité et une place si exceptionnelle dans la conscience 


de l’homme, qu’il se perpétue même longtemps après la dispa- 


rition de la religion dont il faisait partie. Le philosophe M. Jung 
a donné toute son attention à ce problème et parle même d’une 
conscience collective, dans laquelle les schémas mythiques, 
dès les temps archaïques, survivent. Nous avons des exemples 
curieux de la ténacité des thèmes mythiques. Une légende notée 


de nos jours chez les peuples Jugra, dans le Nord-Ouest de 


la Sibérie (comme les Wogules et les Ostjaks) raconte la 
manière dont on prend possession d’une nouvelle contrée pour 
s’y fixer. Deux chasseurs, un homme-goulu ailé et un autre 
allant à pied poursuivent un élan. On se rappellera à ce propos 


la tradition célèbre des deux chasseurs huns qui en poursuivant 


une biche, découvrirent le gué permettant de traverser la — 


. Maiotis et arrivèrent dans le pays des Scythes: c'était le 
commencement des invasions du IVe siècle. Or, on a trouvé 


au Tell Halaf un relief, datant du deuxième millénaire avant 
J. C., nous montrant un cervide (probablement un élan) déchiré 
par un goulu. Il faut remarquer que les Mitanniens n’ont pas 


_ pu connaître cet animal polaire dans leur demeure historique ; 
avant leur migration de l’Asie Centrale le goulu pouvait jouer 


un rôle dans leur mythologie. 

Voila une période de tradition continue, qui s’étend sur 
quatre milliers d’années et dont les extrémes sont des peuples 
polaires d’une part et Tell Halaf en Mésopotamie d’autre part. 


3 


_ Comparee a dette Headus de tempk +. 
dont nous avons traité ici semble. relever 


| possibilités, KEN SR ES 


Le conte irlandais Aided Oenfir Aife n'a. pas été introduit | | 
= en Irlande par un courant littéraire qui aurait apporté San |i 
commencement de notre ère le thème du combat entre le pere 
et le fils d’un bout de l’Europe à à l'autre, mais il est un legs © 
d’une tradition celtique originale, qui elle-même dérive d’une 
_ légende mythique, formée dans la période indo- européenne et, ie 
élaborée dans une forme héroique, s’est transmise chez les. be 

: Perses, les Russes, les Amal et les Irlandais jusc 


temps RSA tg ; » oe. 
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Utr cht, ? mars 1957. de 


| AVGVRES & FLAMINES 


Paul ARNOLD 


Une des singularités les plus remarquables du monde 
romain est la coexistence des flamines et des augures. Si 
lon fait, abstraction des corps sacerdotaux spécialisés —, 
Saliens militaires, arvales agraires, vestales gardiennes du 
feu — si l’on fait abstraction également des pontifes dont _ 
le nom même — littéralement : faiseurs de pont — atteste 
l’origine profane et récente, augures et flamines se parta- 
gent l’exercice du culte à Rome. 


Comment s’est faite entre eux la répartition des spécia- 
lités ? L’augure n'était pas sacrificateur, du moins aux 
temps historiques. Son rôle était plus abstrait et à la vérité 
plus élevé. Il n’exerçait pas à proprement parler de culte, 
mais il était l'intermédiaire obligatoire entre les dieux et. 
les prêtres sacrificateurs du type flamine. Seule son inter- 
vention rendait le sacrifice possible. 


En effet d’une part il «inaugurait » et « exaugurait » 
les prêtres sacrificateurs — flamines, pontifes, et même rex 
- sacrificulus — en d’autres termes il « consacrait » ou 
« profanait » au sens fort, il lui transmettait ou lui retirait 
la sacralité, la puissance dangereuse de l’autre monde. 
D'autre part il « augurait » par les precationes augurales 
l’espace où allait s'élever un lieu de sacrifice, temple ou 
autel. En d’autres termes, il consacrait ce lieu, non seule- 
ment en le retirant du commerce humain, mais en le 
transformant en quelque sorte en un lieu divin. D'où l’im- 
portance, dans la formule sacramentelle, de la désignation 
des limites ; « énoncer les lieux » (effari loca). Voici la 
formule usitée au Capitole et conservée par Varron: « Que 
mes temples et lieux réservés soient comme je vais les 
énoncer correctement avec ma langue. Que ce vieil arbre, 


x 


quel que soit celui que sentent aisigéer par là, termine 


le temple et lieu-réservé sur la gauche. Que ce vieil arbre, 


quel que soit celui que j'entends désigner par là, termine : 
le temple et lieu-réservé sur la droite. Entre ces points je 


limite mon temple par les lignes, par la vue, par la pensée, 
de la façon la plus exacte qu'il m'est possible ». Cette 
précision qui est toute la préoccupation de l’augure peut 
seule éviter les accidents, profanations ou sacrilèges invo- 


lontaires avec leurs conséquences tragiques pour le sujet 


et le peuple entier. 


Ainsi, par l’œuvre de l’augure était créé un champ — 


sacré — fanum — où pouvait s’accomplir sans dommage le 


sacrifice. Bien mieux cette sacralisation de la terre obtenue 


par l’inauguratio tendait à se perdre malgré l’usage sacré 
qu’en faisaient les prêtres. Leurs sacrifices et œuvres sacrées 


n'avaient nullement le pouvoir d'empêcher cette lente 


déchéance. Il fallait prévoir un renouvellement périodique 
de l'inauguratio par l’augure, annuellement, semble-t-il, en 
une cérémonie qui correspondait, de l’avis de Boucher- 


Leclercq, aux augurations printaniéres (vernisera auguria) 
_au commencement de l’année religieuse. 


Enfin, au début du sacrifice, comme en certaines 


circonstances de la vie profane, Yaugure « prenait les 


augures » ou « augurait » les régions célestes, annonçant 
l’apparition des signes convenus qui garantissait aux 
hommes l’attention, l’audience, la présence des dieux. et en 


conséquence l'efficacité du sacrifice. 


‚En somme le sacrifice, bien plus, l'exercice même du 


culte n’était pas concevable, à Rome en dehors de l’activité 
de l’augure : elle encadrait culte et sacrifice, elle leur pré- 
existait, elle en était la source mystique. 


Et cela limite et définit en son essence l’activité du 


| prêtre sacrificateur du type flamen. C’est dans le cercle du 


_ pouvoir augural qu’il exerce le sacerdoce. C’est à l’intérieur 


de ce cadre, en fonction de la puissance qui lui est transmise 


par l’augure, qu’il ordonne, règle les invocations, l'émission 
des paroles sacrées et le sacrifice proprement dit, c’est-à- 


dire le transfert sur la victime .sacrificielle des impuretés 


de l'assistance et le transfert sur cette dernière de lax 


puissance mystique concentrée dans la victime sacrifiée et 
que le prétre, chargé par l’augure de sacraliser, peut seul 
concentrer sur soi sans danger. Si bien qu’en derniére 
analyse le prêtre sacrificateur est l’exécutant de l’action 


magique que l’augure BERDRS, dsctenghe couvre de : son 


autorité. sacrée. 


. 


Cet apercu rapide, deux ordres de ans vont 
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le confirmer : la nature des instruments utilisés par l’au- 


gure et l’étymologie probable des vocables designant les 
deux corps :sacerdotaux. 


Le mot augur remonte à une racine attestée dans nom- 
bre d’idiomes indo-européens avec le sens de « croitre- 
accroître, augmenter ». Il désigne ainsi l’homme qui « aug- 
mente » chamaniquement les choses humaines en y adjoi- 


‚gnant la puissance mystique. On sait d’autre part que le 


flamen est le représentant latin du *bhlg-s-men indo- 
européen dont le brahmane est le frère indien. M. Georges 
Dumézil qui a définitivement établi cette filiation commune 
propose de cette fonction la définition suivante — basée 
notamment sur le rapprochement possible avec l’arménien 
baljal (« désirer vivement ») : «travailler à réaliser un 
désir, chamanistiquement ou religieusement, par la mani- 
pulation et par la parole sacrificielle ». 


On aperçoit dans ces deux étymologies la différence 
essentielle que j’ai suggéré entre les deux sacerdoces. Tous 
les deux sont assurément une activité chamanique, puis- 
qu'aucune activité sacrée n’est concevable en dehors de 
cela dans un monde archaïque. Mais l’activité flaminale 
comporte un intermédiaire humain, rituel, l’application 
d’une technique que n'implique pas l’activité de l’augure 
plus près du mage, de l’inspiré, du « possédé de dieu », 
dont les vates (1), les devins, les oracles, sont les proches 
parents. Il y a chez l’augure un pouvoir personnel qui 
rappelle le pouvoir magique définitivement acquis par 


Vinitié des sociétés demi-civilisées. Aussi l'aspect contrac- 


tuel des « auspices » romains d’origine étrusque me semble- 
t-il tardif et étranger à la fonction primitive de l’augure. 


* On aperçoit dès lors la portée du fait unique dans 


- l’organisation du sacerdoce romain — que l’inauguration 


de l’augure était irrévocable. Alors que le flamine et tout 
autre prélat pouvait être exauguré dans certaines circons- 
tances, l’augurat n’était, dit un texte « jamais enlevé à un 
titulaire de son vivant». On ne saurait, ce semble, plus 
clairement matérialiser la redoutable puissance dé l’augure 


toute proche de celle du mage qui ne perd jamais le lien 


surnaturel avec le monde sacré. 


D'un autre côté, on aura remarqué à la lecture même 
de la formule sacramentelle de l’inauguratio dans la dési- 
gnation générale du «lieu» («ce vieil arbre »...) l'aspect 
| I Me 
“ (1) Ou uatis, mot italo-celtique, gaulois ouateis « devins », irlan- 


dais faith « poète » et gallois gwawd « chant de louange ». Cf. vieil- 
islandais odr « possédé, inspiré ». 


ee; éminemment pastoral du sacardies auquel le‘ se rattacher: A A 
Cet aspect est plus nettement marqué encore par le genre 
+ de Vinstallation dans laquelle opérait l’augure. Hormis les. Ro 
SPA cérémonies qui se situaient dans l’auguraculum stable du 
Capitole, on érigeait pour chaque opération augurale «le 
_ petit temple » ou « temple mineur » (templum minus, taber- a 
= naculum) c’est-à-dire une tente sous laquelle siégeait l’offi- 


: fhe ciant. Cette tente n’avait qu’une ouverture dirigée, selon 
. Boucher-Leclercq, vers le midi. L’officiant y couchait la 4 
veille de l’operation et devait le lendemain s’asseoir ur 
une pierre. Toutes ces singularites paraissent conserver) des: ::: 4:2 0% 
mœurs du temps où les Italiotes avaient été un peuple de... ae 
. pasteurs, vraisemblablement bien antérieurement à leur > & 
entrée dans la vallée du Pö. On y doit apercevoir aussi un _ 
_ traditionnalisme autrement strict que pour les flamines, — 
_ attestant la puissance particulièrement redoutable de l’art 
de l’augure et son attitude sauvage, inadaptée, inassimilée RASE 
| (que: souligne aussi le fait qu’il PAPERS au A eu disc. 1% 42 
„plaans du Grand Pontife),  — | er 


| Le rôle que joue dans la Rome classique le rex sacrifi- NET 
ie Eins dont on sait qu’il a hérité des pouvoirs sacerdotaux = 
x des anciens rois éclaire un autre aspect de la distinction. PEU 
YA ‚Le rex sacrificulus ou rex sacrorum fut le premier saerifi-: © aig 
_ cateur, le sacrificateur par excellence, à qui l’on confia Jés > Sa 
_ sacrifices les plus élevés et les plus importants pour la | 
emepuplique, — tel le regifugium. On ne saurait mieux mar- = 
vaner que le roi possédait au suprême degré tous les pouvoirs = 
du prêtre sacrificateur dont le flamen dialis ou flamine de Pa 
Hire était le type. Or Numa créa les flamines, nous ~ eae 
assure Tite-Live, 1,20 « afin que les offices sacrés relevant 
de la fonction royale ne fussent pas abandonnés » pendant 
 J’absence du roi en campagne. Le flamine passait donc pour — + 
2. le substitut du roi en matière religieuse. Ainsi s'établit EST 
entre le rex du type Numa et le flamine un rapport sur ni 
l'importance duquel M. Dumézil a appelé à juste titre 
l'attention. Et à la vérité tout ce que nous savons de la 
fonction flaminale entre dans la perspective de Numa et RE 
d’une ambiance réglée, régulière, pacifique. 4 x 


Les rapports entre le sacerdoce et les rois du type 
ne) a violent (2) sont d’une toute autre nature. La légende, nous. ER 

AA l'avons vu, situe la création des flamines après le règne de | 
i - Romulus. Il en va certes de méme des augures avec. ees. VHS 


NE « bu 


L ee a . : 
’ : ye = 
x u = Peta 


(2) Nous appelons « roi violent » le monarque . dont le Fe fe 

De se caractérise surtout par une activité militaire ou par la tyrannie, ~ 
tel Romulus et Tullus Hostilius, par opposition au roi paisible ct REN. 

Age du type Numa. ur 6 <i 


+ 
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aggravation qu'ils sont créés postérieurement aux flamines 
= ‚cette postériorité marquant vraisemblablement une 
infériorité hiérarchique. Mais c’est Romulus lui-même qui 


est le plus grand, le premier, l’archétype des augures. 


C’est son lituus, defini par les Romains « bäton augural 
de Romulus », qui lui sert dans l’opération-type des augu- 
res, la determination des regions celestes en vue de la 
fondation de la ville, en un geste qu’imiteront plus tard les 


augures. C’est sur le modèle de ces lituus (qu’il façonna), 
que seront taillés les bâtons dont se serviront les augures 
notamment pour l’investiture de Numa. Sans doute Romu- 
lus partage-t-il la qualité d’augure avec son frère Remus : 


mais lui seul est l’inventeur du lituus, de lui seul la tra- 
dition rapporte un usage du bâton augural. 


' Et cela autorise à penser que si la légende situe dans 
le règne de Numa la première investiture royale par un 
augure alors que l’archétype de l'instrument augural est 
déposé entre les mains des saliens prêtres-guerriers par 
excellence, il s’agit là d’une de ces transpositions coutu- 
mières aux annalistes romains qui attribuent par principe 
à Numa toutes les procédures religieuses qu’elle qu’en fût 
l'essence. 


C’est qu’à la vérité ces correspondances entre les deux 


ordres de royautés et de sacerdoces ont une résonance plus 


profonde. | 
Celle qui existe entre la royauté du type Numa et le 


= flaminium est assez facile 4 dégager. Un mot que Plutarque 


(Numa 15) attribue a Numa à qui l’on annonce l’approche 
de l’ennemi : « Moi, je sacrifie» résume son caractère et 
démontre du même coup l’identite de nature de la fonction 


royale et de la fonction sacerdotale du sacrificateur. Ils ont 


un trait d’union, la Fides, déesse préférée de Numa, cette 


Bonne Foi dont on a rappelé plus haut la double significa-- 


tion de lieu contractuel et — mais aux origines seulement 
— du lien potlach contraignant. C’est le contrat, base de 


Vamitié, qui caractérise toute l’œuvre royale de Numa. Elle : 


est aussi à la base de l’œuvre du sacrificateur comme le 
resume la formule do ut des. Il y a dans les deux cas un 


marchandage, un équilibre recherché, un lien qui en lan- 


gage profane sera un lien juridique. Et l’identite des deux 


notions fut sémantiquement établie par Meillet qui montra 
l'étroite association des mots fides et credo, aspects profane | 
et religieux d’une méme notion morale. 

Tout autre est la liaison que nous avons reconnue entre 


les rois du type violent (Romulus) et l’ordre des augures. 


L’augure-magicien-type, Romulus, agit par la violence 


magique, même et surtout dans les circonstances militaires. 
Il contraint les événements à prendre magiquement une 


tournure nouvelle. Or toute magie est une contrainte du 
ciel. C’est aussi un acte gratuit, contraire à l’ordre normal 


des choses, littéralement contraire à la norme, à la règle. 


Il y a violence spirituelle. ; 
Cette violence magique, tous les compagnons d’armes 


. de Romulus l’exercent, nous l’avons vu, à quelque degré : 
- c’est le secret dont les celeres sont les dépositaires. Et le 


fait que c’est entre les mains de leurs héritiers spirituels, 


les Saliens, que nous rencontrons le symbole du pouvoir 


mut 


augural, le lituus, montre que la corrélation entre l’art de 


l’augure-magicien et celui du guerrier-magicien, était sentie 


fort nettement dans les temps archaiques. 


_Le pouvoir de ‚Paugure est en effet de même essence 
violente. Affranchi de toute limitation terrestre, il est en 
rapport constant, en quelque sorte endémique avec les 


_ Puissances d’en haut ou d’en bas; il les contraint magi- 

 quement à être présentes au sacrifice et à à l’accepter. J’ai 
fait allusion plus haut à la « stipulation » qui dans le rituel 
iguvien précédait la prise des auspices, principale activité 


de l’augure aux temps historiques ; j’ai suggéré le caractère 
adventice, tardif et étranger de ce formalisme et de cette 


conception contractuelle du pouvoir augural. 


L’étymologie même d’ «augure», l’analyse que j'ai 


_ proposée de sa fonction, l’essence du rapport magique > 
_ contraignant, orientent vers une relation mystique non pas 


_ déchange, mais de participation. Alors que dans le sacrifice 


tout dépend de l’exacte observation d’une procédure, de 
‘règles formalistes, de l’exacte émission de la formule et du 


rite, l’art de l’augure est lié originellement à sa force spiri- 


_tuelle personnelle (et il serait curieux de suivre A travers- 
da préhistoire et l’histoire romaine le glissement de l’augu- 
rat vers le formalisme et le ritualisme) : on n’en saurait 

trouver meilleure preuve et meilleur exemple que l’impo-. 
_sition des mains au cours de la cérémonie de l'investiture 


royale, où le lituus joue précisément un rôle capital. L’au- 
gure peut par un signe changer la destination et la nature 


‚spirituelle d’un lieu et d’un être, consacrer et profaner, en 


somme transmettre une force spirituelle incommensurable 


dont il est le « medium >. permanent. Il'peut changer à son 


gré l’ordre naturel des événements, bouleverser la nature, 


se comporter en magicien avec tout ce que cela implique | 


et de caractère et de technique violents. 


Or cette analogie de nature entre en et le roi du 


\ 
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type romuléen se traduit dans les faits par certaines rela- 
tions historiques ou mythiques étroites entre les deux 
fonctions. J’ai cité au début de ce livre le passage de Virgile 
montrant le roi Turnus qui, en société de l’augure Tolum- 
nius, maître magicien, livre magiquement l'ennemi aux 
dieux infernaux en jetant rituellement une lance dans sa 
direction (3) ; on se souvient que les faits germaniques 
nous ont procuré et la preuve de l’historicité et le sens 
magique de ce tableau. Cela autorise à penser qu’à l’origine 
ce fut l’augure-magicien qui assistait le général dévoué et 
non le tardif pontifex maximus dont le rôle ne peut être 
que purement rituel (le fait que les flamines majeurs ne 
sont pas autorisés à quitter Rome nous assure d’autre part 
qu’ils n’ont pu avoir à l’origine aucun rapport avec l’opé- 
ration de la deuotio). Cela autorise également à penser que 
ce fut de même l’augure-magicien qui, comme chez Virgile, 
avait aux temps anciens procédé avec les jeunes guerriers 
à l’opération magico-militaire de l’indico bellum, les fetiales 
n'étant que des prêtres spécialisés tardivement. 


Je ne viendrai une fois de plus sur le fait que le lituus 
est confié à la garde des saliens, prêtres de Mars Gradivus 
et héritiers des celeres-guerriers, que pour marquer au 
terme de cette analyse l’étroite liaison qui dut «exister entre 
l’augure et les rois du type violent issus des celeres-sociétés 
de guerriers. On ne saurait plus dès lors trouver mythe 
plus clair que celui qui fait de Romulus à la fois le type 
du roi violent et l’archétype des augures. 


Extrait de Mavors, Mars et les sociétés de guerriers à Rome 
(à paraître). ' 


(3) Préfiguration du rituel de la déclaration de guerre ou 
indico bellum. 


A propos d*Equoranda 
NOTES ADDITIONNELLES : x à a N 
Er ei ra ROUX A 2 | oh . ; 


= 


IB i À + 
Mme Faider-Feytmans, urekilowus belge, que nous remer- | 
cions du vif intérêt qu’elle prend depuis peu aux difficiles 
. problèmes de la linguistique celtique, a émis dans l'Antiquité = 
Classique (1957, p. 425), quelques réserves sur les conclusions à 
de notre article Que signifie *Equoranda ? paru dans Ooatne 3 5 h 
VIII/1, n° 43. On se souviendra que nous avons expliqué equo- 
par le nom du cheval, et montré que -randa s ’explique diffici- 
lement par « frontière >». Mme Faider-Feytnfans qui semble _ 
_vouloir s’en tenir à «limite d’eau», sans que nous sachions Cr SUD 
pourquoi, préconise une «prudence extréme > de pbs de ae : 
_ explications. 
Pour convaincre Mme Faider-Feytmans nous ne saurions | 
- que lui recommander de relire attentivement notre article Dien * 7.7 2. 
qu'il s’adresse théoriquement à des. linguistes et non à des 
amateurs, mais nous ajouterons aussi aux références déjà citées ee, 
_par nous le court passage suivant emprunté à J. Hubschmid, —— 
 Alpenworter romanischen — und vorromanischen Ursprungs, | RARES 
Bern 1951, p. 23: «Die Gemeinde- oder Genossenschaftsalpen Ree eS 
werden im deutschen Wallis « gerandet > ; das Wort randen, 
_wallis. ranne, bedeutet sovie wie « abteilen, den Anteil oder + 
_ die Kubrechte jedes Nutzungsberechtigten festsetzen », Haslital j 
(Berner Oberland) randen «den Anspruch der Eigentümer 
‚von Gütern auf die Nutzung der Gemeindealp festsetzen». — 
Dieses Verbum darf mit J. U. Hubschmied aus dem Gallischen _ 
_ erklärt werden ; es weist auf ein Substantif gall. randa, älter } 
 ranna « Teil», und ist zu vergleichen mit ir. rann « Teil» (77). Pas 
In den romanischen Mundarten finden sich keine sicheren  _— 
. Vertreter von kelt. *ranna'; sie sind ter romanischen Wörter Er 
ersetzt worden». ER 
On ne recommandera jamais assez aux celtisants de porter | 
le maximum d'attention aux dialectes alémaniques de la Suisse 
GET et de l’ouest de l'Autriche (Vorarlberg) dans lesquels un sub- Exc ay 
_ stantiel substrat préroman, donc celtique, est peu à peu mis ; 
en lumière. Il ny a aucune raison de douter de l’explication a 
de Hubschmid : : c’est bien notre *randa, et il signifie « Teil » SE 
et non «Grenze >. Sans. doute la prudence est-elle de mise = 
_ quand on s'occupe de questions controversées surtout en lin- ie 
_ guistique, mais encore faut-il posséder un pretexte valable pour "50 
faire usage d’une «prudence extrême». Et nous rappellerons ~ 
_ que s’il existe une étymologie caduque et absurde dequoranda, Pritt N 
c’est bien celle de «limite d’eaus. KR 


wer 


Les decouvertes de Lezoux 


‘Vase à relief d'applique représentant 


Mithra sacrifiant le taureau 
et moule à relief d'applique figurant 


la déesse gallo-romaine Epona 
Planches XIII-XX 


par le 


Comité Archéologique de Lezoux 
Puy-de-Dôme 


«On ne peut. espérer, écrivait Déchelette, que les poteries 
lédosiennes, bien qu’ originaires du centre de la Celtique, nous | 
aident a soulever quelque coin du voile dérobant a notre 
curiosité les mythes religieux de l’ancienne Gaule ». 

Or, ce qui est vrai en 1904, au moment de la parution des 
« Vases céramiques ornés de la Gaule romaine», malgré les 
importantes découvertes des chercheurs éminents de Lezoux 
a la téte desquels il faut inscrire, sans, conteste possible, le 
Dr. Plicque, ne l’est plus de nos jours. Il était, en effet, réservé 
au Comité’ archéologique que nous avons constitué en 1956 
pour organiser un musée et redonner a notre petite patrie son 
rang de capitale de la céramique gallo-romaine, de réaliser 


d’une façon éclatante «l’espoir » inavoué de Déchelette. 


La céramique de Lezoux était, jusqu'alors, restée « muette » 
sur le panthéon des Gaulois, bien que les potiers lédosiens aient 
travaillé, l'argile bien avant l'occupation romaine, puisque nous 


mettons au jour de nombreux fragments de leurs vases peints » 


à décors géométriques. N’est-ce pas d’ailleurs à Lezoux que 
fut trouvé par le Dr. Plicque Vimportante statue du Mercure 
arverne, portant une. inscription gauloise ? 

Enfin, on sait que plusieurs potiers lédosiens portaient 
des noms à racine celtique. 

On était donc en droit de garder l'espoir de trouver des 


représentations religieuses autres que celles des Dos greco- 
‘romains imposés par l’occupant. | 


* 
LE 


Les fouilles que nous effectuons depuis janvier 1957 au 


lieu dit : Lezoux, plan cadastral, section H, n° 397.398, ont 
dépassé toute espérance, sur ce point comme sur bien d’autres, 


ainsi que nous l’etablirons dans nos prochaines publications. 
En effet, un de nos vases (forme 72, Dragendorff-Déche-. 

lette) nous offrait une magnifique scène du sacrilice du taureau 

par Mithra et un moule à relief d’applique portait une Epona. 


er i, Je, 4 A a = x ‘à 2 ” 
COMITÉ ARCHÉOLOGIQUE DE L 


VO C'était une importante découverte, absolument nouvelle SE TR 
FAÎTES ' dans l’archéologie gallo-romaine. Cette importance se trouvait NCA 
| è encore accrue par la trouvaille, dans le voisinage immédiat du ; 
vase, du tampon-matrice du relief de Mithra. Cette matrice 
originale avait été exécutée par l’artiste à l’ébauchoir et en 
relief ; elle permettait d’obtenir le moule en creux destiné a 
reproduire le relief d’applique décorant le vase lui-méme. Nous 
insisterons sur cet ensemble que nous croyons unique dans les 
trouvailles céramiques. Seul, nous manque le moule en creux 
intermédiaire entre l’œuvre de Jlartiste et le vase fini. = 
- Ce vase occupe, à bon droit, la place d’honneur dans notre 
musée. Il mesure 25 cm. de haut et 23 cm. de diamètre au 
niveau de la panse. Son ouverture est de 13 cm. et son pied 
a un diamètre de 8 cm. 5. Il est fait au tour, comme tous les _ | 
vases de cette série ; sa pâte et son engobe sont de couleur => 
rouge. La panse est partagée en deux parties par deux rainures 
paralléles, réunies entre elles par des incisions superficielles. ay. 
La portion inférieure est unie; la moitié supérieure porte 
seule la décoration qui, en haut, s’arréte à la base du col. 
Le vase étant, malheureusement, assez fragmenté, nous ne 
pouvons juger de l’ensemble que par la portion que nous 
possédons. Le décor devait sans doute, comprendre deux grands 
motifs rectangulaires et, entre eux, des médaillons disposés 
en hauteur comme ceux qui subsistent sur la face latérale 
gauche et que nous croyons pouvoir attribuer également au 
culte de Mithra. Ces différents motifs sont encadrés en des 
sortes de métopes ou compartiments, composés de lignes poin- 
tillées discontinues et de volutes disposées horizontalement et | 
_ verticalement exécutées à la barbotine. C’est aussi à la barbo- = 
tine qu’a dû être ajouté le chien mithriaque qu’on aperçoit à 
côté du médaillon principal car les traits en sont fortement 
empâtés au niveau du museau. = 
Le grand motif représente Mithra, tuant le taureau sacré. 
. De conception absolument classique, il reproduit sur la céra- 
mique les bas-reliefs sculptés des mithreums. 
Le dieu Mithra, coiffé du bonnet phrygien, pour rappeler 
_ son origine orientale, un genou appuyé sur le dos du taureau, _ : 
lui reléve la téte en le tenant par les naseaux, afin de pouvoir 
lui enfoncer son poignard au défaut de l’épaule. L’élan impé- 
tueux du dieu et son geste large sont soulignés par l’envol de 
son manteau. 1 Dr 
Le chien qui, dans les bas-reliefs des mithreums, s’élance 
pour boire le sang du taureau, est figuré, faute de place vrai- — 
semblablement, en dehors et en arrière du médaillon. Au- EE 
dessous du taureau est modelé le serpent, image de la terre 
qui va être fécondée par le sang. _ à 
Sur la partie latérale du vase, à gauche du dieu, les deux — 
reliefs d’applique représentent, à notre avis, les « dadophores » 
divins, ou porte-flambeaux, ils sont situés chacun dans une 
métope et portent tous les deux, leur flambeau levé, alors que 
d'ordinaire, l’un le tient renversé. Un troisième dadophore 
est de l’autre côté du vase et porte lui aussi, son flambeau levé. 
On peut donc penser que c’est spécialement la renaissance | 
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deux déesses drapées, assises chacune dans un fauteuil, portant 
une corne d’abondance de la main droite, et, de la main gauche, 
peut-être une patére, sont également disposées de part et 
d’autre du grand relief, 


Quels étaient les autres motifs qui ornaient le vase, celui 
surtout qui devait se trouver à l’opposé du médaillon principal 
de Mithra ? Il est impossible de le savoir. Peut-être, comme sur 


beaucoup de vases, les motifs se répétaient-ils dans le même 


ordre ? Peut-être encore, le céramiste avait-il figuré d’autres 
scènes du culte du dieu, comme par exemple le banquet 
mithriaque, bien que ce dernier soit rarement représenté ?. 


L'hypothèse la plus vraisemblable serait que le potier avait 
dû mettre là une scène astrale, comme cela se voit sur tous les 
bas-reliefs lapidaires. 

Placé au-dessus de la scène d’immolation du taureau le 
dieu Sol, personnifiant le Soleil, s’eleve sur son char vers le 
Zénith, tandis que de l’autre côté, Luna, déesse de la nuit, 
dirige son cheval du côté opposé, vers les ténèbres. C’etait 
grâce à cette scène astrale que le culte de Mithra prenait tout 
son sens aux yeux des fidèles. Cétait la glorification de la 
victoire du Soleil et de la vie sur la nuit et la mort: «Deo 
Soli invicto», au dieu Soleil invaincu, célébrait une dédicace 
des bas-reliefs mithriaques _ 

Cette hypothese de representation astrale parait bien s’im- 
poser pour notre contree. En effet, on peut voir au musee de 
Clermont-Ferrand, provenant des environs (sans autre préci- 
sion, malheureusement) un important fragment d’un bas-relief 
mithriaque où Luna se hâte de ramener son cheval vers les 
abimes dans lesquels s'enfonce déjà Phosphoros, le dieu du 
crépuscule. 

On célébrait donc bien le culte de Mithra au pays des 
Arvernes et le potier de Lezoux, peut-être un adepte, n’ignorait 
rien de ses symboles. y 


Et maintenant, de quelle époque pouvons-nous dater le vase 
de Mithra, trouvé à Lezoux ? A peu près sûrement du milieu 
du IIIe siècle de notre ère, puisque c’est à cette époque — bien 
qu’elle y ait été introduite plus tôt — que la religion mithriaque 


eût le plus d’adeptes en Gaule. D’autre part, les vases à reliefs 


d’applique, sans anses et dont le décor est complété à l’aide de 
la barbotine comme celui que nous avons mis au jour, sont 
également de cette époque. | : 
Mais il nous paraît impossible de l’attribuer à tel ou tel 
céramiste lédosien. En effet, ce vase comme tous les vases à 


is reliefs. d’appliques est anépigraphe. La matrice originale que 


nous avons recueillie à côté de lui n’est pas signée non plus, 
puisqu’elle était destinée 4 rester entre les mains de son auteur. 
Seuls, les moules — en creux — faits à l’aide de cette maquette 
d'artiste devaient porter une signature pour être vendus à d’au- 
tres officines céramiques, moins favorisées comme artistes. 
Enfin, nous croyons qu’un vase d’une telle valeur artistique 
— et religieuse — devait être fabriqué pour le culte même de 
Mithra et non pour des particuliers qui auraient été ses adeptes. 


Le moule d’Epona se trouvait à côté du vase de Mithra, RE 
avec plusieurs autres moules. d’appliques qui feront bientôt ne 
l'objet d'une étude spéciale, Ils sont décorés de motifs nouveaux - a 
qui ne figurent pas dans les « Vases ornés » de Déchelette. Citons — fi 
dès maintenant un Hercule au Jardin des Hespérides d’un type ie 
inconnu ; un taureau cornupéte portant une ceinture sur le ~ FERS 
corps ; une scéne érotique ; le bas du corps ‘d'un personnage CEE 
dansant, etc... LIENS 
Ces moules de reliefs d’applique portent au revers des signa- ‘+ 
tures que nous étudierons en même temps qu’eux-mémes. _ he 


Malheureusement, le moule d’Epona ne presente qu ‘un F5 RE 
signe bien difficile à HAS GE composé de quelques dignes A EE 
_ entrecroisées. ST GR 


Sur l’avers, nous voyons, au devant d’un cheval au pas à = 
gauche, un personnage à demi-nu, représenté de face avec la ; 
tête de profil, jambe gauche légèrement en arrière, paraissant A" 
tenir des rênes de la main droite et portant sur l’avant-bras “sg 
gauche, un objet de forme allongée, renflé à son extremite _ | 
supérieure, mais est-ce bien là la figuration d’Epona, déesse 
_ d’essence celtique, bien connue Dar les nombreuses | statues 1 
trouvées. en Gaule ? ARS «à > 
En effet, on pourrait également voir a un "ss Dies: ae 
Castor ou Pollux, souvent représentés dans une attitude sem- - 
‚blable sur des vases moulés. Mais les Dioscures sont toujours 
figurés nus et surtout, ils ne portent jamais d’attribut dans Ja: nat 
main gauche. Far 

_ Or, le personnage de notre moule est habillé d'une petite x Oe 
tunique courte, sa chevelure abondante est nettement féminine > 
et l'objet long qu’il tient de la main gauche est évidemment la. 
corne d’abondance que l’on retrouve sur beaucoup de statuettes == 
_ d@Epona considérée comme la dispensatrice des fruits de la 
terre après avoir été la déesse hippomorphe guerrière et funé- re LOS 
raire, et plus tard comme la Poetic des chevaux et des ar 
cavaliers. STARS 

Sans doute, cette déesse est, le plus souvent, représentée 
à cheval, soit à califourchon, — soit assise entre des. chevaux. 
} Mais les représentations où elle se trouve à côté de sa monture 
CE _ sont également nombreuses et artistiquement rendues (par: 
‘ AN exemple celle de Néris). C’est sans doute un de ces modeles 

. qui fut choisi par le céramiste de Lezoux pour modeler son 
_ œuvre que nous avons eu la chance inespérée de trouver sous 
forme de moule, ce qui établit ainsi sans a son origine . er 
: locale. , k ees RN, 
{ Ainsi donc les fouilles que nous AUTO à  Lezoux , 
viennent d'enrichir la céramique de deux nouvelles divinités : 
_ Mithra et Epona, absolument inconnues San cet art, DCE = 
ce jour. \ ate 
= Nous remercions M. le Docteur Morlet ra l’aide qu’il nous | 
a apportée dans la en cv de ces reliefs d’applique. 
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Lezoux, Août 1957. 2 rx “ 


Origine et premier usage 
des caractères ogamiques 


planches XXI-XXII © 


Da 


Lucien GERSCHEL 


Les signes de l’alphabet ogamique sont tracés en Irlande 
de part et gu de l’arête delimitant deux faces d’un objet en 
matière dure : pierre, bois, métal. Cette arête est figurée dans 
les manuscrits et dans les livres: imprimés par une ligne hori- - 
zontale ; cependant un manuel à l’usage des poètes, l’Auraicept 
na n-éces, qui constitue, avec le traité spécial des ogams qui lui — 
est joint dans le Livre de Ballymote, notre source principale 
d’information, fait état (1) d’une représentation verticale de 
be ogamique, les familles de lettres étant situées à droite, 

a gauche, puis — transversalement — à droite et à gauche de 
cette arête et comparées dans leur EEN SEs aux branches 


d’un arbre (fig. 1). 


_ On désigne chacun des quatre premiers groupes de cinq 
signes ainsi constitués sous le nom de aicme (famille et plus 
précisément chacun d’eux par la première lettre de la famille : 
famille b, famille h, famille m, famille a. Il y a une variante 
épigraphique pour la famille a qui consiste à remplacer les 
traits dont la gravure sur la pierre est longue par des points 
(fig. 2). La cinquième famille est dite « famille supplémentaire » 
foraicme ou bien «lettres (ou: voyelles) supplémentaires » 
forfeda. La valeur littérale des forfeda est incertaine. La tra- 


dition en fait des diphtongues ; mais dans l’usage, et on les . 


rencontre très rarement, ce seraient plutôt des consonnes 


ainsi le premier signe (X) dont le nom est ebad paraît employé 


pour noter e et k. Il y a également parfois hésitation sur la 


place à donner au troisième signe ; il échange sa place avec 


le quatrième dans l’Auraicept ; mais l’ordre véritable (2) est | 
celui que donne le traité des ogams (appendice à l’Auraicept 


dans l’edition FANS et Bu est re fig. 1. 


@ Ed. Calder, bar, p. “985 sq. p- 74. 
(2) Cf. H. Meroney, Early irish Letter-names, in Speculum, 


€. XXIV, 1949, note 35. | 
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I 


Que dire de cet étrange alphabet ? Un savant qui s'était 
voué à l'étude des inscriptions ogamiques, R. A. Stewart Maca- 
lister émettait un jugement désabusé : Valphabet ogamique, 


-pensait-il, est probablement le plus fruste qui existe sur la terre. 


u y a dans ses traits une monotonie ennuyeuse ; que de peine 
a l'écrire, que d’espace et.de temps perdus ! Son intention 
première était autre que littéraire ; il ne devait guère avoir 
servi à autre chose qu’à de très courtes notes (3). De son côté, 
le runologue H. Arntz, remarquant que chaque famille com- 
prenait cinq signes, était conduit à penser « que cet alphabet | 
était fait tout d’abord non pour écrire, mais pour montrer avec 

les doigts (4). Autre perspective pour R. Thurneysen (5) : d’une 
part, la forme des signes ogamiques pourrait s’expliquer si l’on 
pense a des encoches faites sur une taille (Kerbholz) ; d’autre 
part, le nombre des encoches serait limité à cinq afin qu’on 
puisse en vérifier l’exactitude en comptant sur ses doigts : Thur- 
neysen pense à quelque chose comme le bâton de messager. 


Enfin M. Vendryes a consacré toute une étude à l'écriture orga-. 


mique et ses, origines (6). 

Pour M. Vendryes,. « il s’agit d’un système d’écriture qui 
n’est devenu alphabétique que par une adaptation qui en trans- 
formait le principe et l’économie. Si les créateurs de l’alphabet 
ogamique s’étaient bornés, comme ont fait les Celtes de Gaule, 
a utiliser un alphabet connu d’eux, que ce soit le grec, le latin 
ou le runique, ils n’auraient jamais abouti à un système si peu 
pratique, si compliqué, comportant tant de risques d’ambiguités 


et d’erreurs, sans parler de la place exigée par l’ecriture, qui 


en exclut ’emploi pour une communication tant soit peu déve- | 


_ loppée. Il faut que le principe de l’ogam soit antérieur à l’adap- 


tation alphabétique qui en a été faite sur le modèle d’un alphabet 
existant. En d’autres termes, l’organisation de l’ogam alphabé- 
tique suppose l’existence d’un système d’écriture ogamique tout 


à fait indépendant » (p. 264-265). « L’ogam n’est pas un dérivé 


d’idéogrammes, poursuit M. Vendryes. Il représente un type 
d'écriture tout différent et vraiment unique dans l’ensemble des 
écritures de l’Europe » (p. 266). M. Vendryes (p. 271) pense lui 
aussi à une relation entre le nombre des signes de chaque famille 
et le fait de compter sur ses doigts et il ajoute (p. 272) : « l’écri- 
ture ogamique se dénonce comme issue d’un système de com- 
munication d’une très haute antiquité. Ce système a pour base 
la « coche », telle que certains commerçants, notamment les 
boulangers, l’utilisaient encore il y a quelques années dans nos 
provinces : on faisait des « coches » ou des « hoches » sur une 


x 


taille pour y marquer la quantité de denrées prises a crédit (cf. 


(3) Macalister, Archaeology of Ireland, 1949, p. 330. 
(4) Das Ogom in Beiträge zur Geschichte der deutschen Sprache 


Vund Literatur. = PBB, 59, 1935, p. 337-338, 


(5) Zum Ogom, PBB, 61, 1937, p. 197. 

(6) Etudes Celtiques t. IV, 1940, p. 83-116, réimprimée dans le 
Choix d’études linguistiques et celtiques, p. 247-276 ; nos références 
renvoient aux pages de la réimpression. 


ML 


> À _ Furetière, Roman bourgeois, éd. Garnier p- 954). C'est le système 
YA x des signes mnémoniques, gu) doit être vieux comme le Ik 
ois monde... >. 8435) | OT 
Le Telles sont les opinions des savants les plus‘ autorises qui a 
ERHEBEN ont, de nos jours, donné un avis ou formulé un jugement sur 7 
Arc la question : les caractéristiques essentielles de logam sont Re 
ER décrites ; les données du problème sont posées ; les éléments ~ LA 
d’une solution se trouvent réunis ; il suffit, pour que celle-ci = | 
apparaisse, d'émettre une hypothèse extrêmement simple, deo) Om 
proposer seulement de tout ordonner autour d’une idée cen- 
_trale. Pour emprunter une image à la structure ogamique elle- 
même, les diverses caractéristiques de l'ogam rappelées - ci- 
dessus (nombre cing, encoches, caractére mnémonique, baton ~ an 
de messager...) se trouvent être comme les traits d’un ogam dont  —_, 
- Yaröte aurait disparu et qui faute de pouvoir étre situés par Sy 
rapport à leur ‚ligne de reference, ne permettraient plits” ia. 
lecture. 4 


+ 
. ee 


ri Cette aréte . ogamique, cette idee: centrale de notre expli- | 
© cation, c’est la taille, c’est-à-dire un long morceau de bois en ~ 
‘forme de règle où l’on fait des encoches pour compter : latin : 
_ médiéval talea (7), anglais tally (et le nom de l’entaille est 
RE score), allemand Kerbholz, slave rovas (8). 
gr - A vrai dire, au XX° siècle, la taille est un instrument presque 
. disparu et dont nous avons perdu jusqu’au souvenir. Il importe 
avant tout de bien comprendre ce qu'est une taille et à quoi 
elle sert. IL ya dans nos machines a calculer modernes des _ # 
‘éléments électromagnétiques ou électroniques qui sont appelés 
mémoires. Leur rôle est de tenir en réserve des résultats partiels ~ 4 
assez longtemps pour qu’ils puissent être relancés dans le circuit 3 no - 
‚et utilisés lorsqu’auront été obtenus d’autres résultats qui doivent _ en 
être combinés avec les premiers. Or le rôle essentiel de la taille . . 
est de constituer une mémoire au sens indiqué ci-dessus. Suppo- a 
sons qu’un berger veuille compter son troupeau : l'écriture n’est | an 
pas encore inventée et, calculateur novice, il compte sur ses 
\ . doigts. Mais pour peu qu il soit seul et qu’il ait trente ou qua- 
rante bêtes, l'entreprise n’est pas facile ; il risque de s ‘embrouil- 
ler, de ne plus savoir où il en est. Alors le berger prend une 
petite branche d’arbre, en ôte l’écorce et pour chaque bête. 
comptée fait une encoche : les doigts sont la machine à calculer, : 
la taille est la mémoire. 

Lorsque l'opération sera terminée, le nombre des bêtes sera | 
(> matérialisé par le nombre des encoches. Mais, dira-t-on, si Je. RENE 
SIA berger ne sait pas compter 37 bêtes (par exemple), pourquoi 
_saurait-il davantage compter 37 encoches ? — il lui faudra 
recommencer avec une autre taille et ainsi de suite à l'infini... LR oh oy 
"A cela, on Si d’une part qu il est plus facile de compter. re 


} 


(7) ct. Du Cange, Glossarium mediæ et infimæ latinitatis, . SE VS UNE pes 


(8) On retrouve ce dernier terme, avec les modifications phoné- | = ' 
tiques normales, non seulement chez les peuples slaves de eg 4 


centrale, mais encore en apnée et en Hongrie. ae tage aes 


we ET < 
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les encoches d’une taille que les bêtes d’un troupeau ; mais, au 
surplus, la taille matérialisera sans difficulté les étapes du 
calcul : chaque cinquième coche, correspondant au décompte 
de tous les doigts d’une main, Sera marquée plus profondément : 
à chaque dixième coche, le calculateur novice aura pleinement 
conscience d’avoir épuisé les doigts de ses deux mains : deux 
entailles croisées, pourront marquer cette nouvelle étape, plus 
importante encore dans le denombrement — et sans avoir à 
regarder en arrière, sans se préoccuper de ce qui est en deçà 
des deux encoches croisées, tranquillement, avec sécurité, il 
recommencera les encoches unitaires. 

Dans ces conditions, le calcul termine, la lecture de la 
taille exigera seulement de compter sur les doigts d’une seule 
main : il suffira en effet de compter d’abord les encoches 
croisées, donc compter jusqu’à trois, cela fait trois dizaines ; 
puis, s’il y en a (et il ne peut y en avoir au plus qu’une) l’enco- 
che profonde au-delà de la dernière encoche croisée : cela fait. 
cinq ; enfin les unités au-delà de l’encoche profonde (dont le 
nombre est au plus égal à quatre) : il y en a deux ; d’où enfin 
le résultat, trois dizaines, cinq, deux unités, soit « trente-sept ». 

La taille est donc mémoire ; d'autre part, elle permet par 
là même avec sécurité — en ne sachant compter que jusqu’à 
cinq — de reculer jusqu’à dix fois ce nombre la limite du calcul: 
en effet, eu égard aux encoches croisées, si je sais, à l’aide de . 
mes doigts, compter couramment jusqu’à cinq, je compterai 
facilement jusqu’à cinquante : pour compter au-delà, il faudra | 

inventer une nouvelle marque spéciale (9), soit pour 50, soit 
pour 60, puisque 59 est la limite extrême à laquelle j'atteins 
avec des marques distinctes pour 1, 5 et 10 — en supposant tou- 
jours que je ne compte que jusqu’à 5, ce qui est en effet le cas 
du calculateur novice pour qui, à partir de 6, c’est un nouveau 
cycle de 5 qui commence : 6 = 5 + 1, 7 — 5 + 2, etc.., ce 
- qui fait que compter 9 suppose qu’on à seulement cinq entités 
dans Vesprit : une qui vaut 5 et quatre unités — et non pas 
qu’on est capable de compter jusqu’à 9, de faire coexister neuf 
unités à la fois dans son esprit. 
La taille, bien que nous en connaissions à peine encore le 
“hom, a donc été un instrument extraordinaire, permettant, alors 
que les facultés habituelles des calculateurs ne dépassaient pas 
‘5, de reculer les limites du calcul de façon à satisfaire aux 
besoins pratiques (10). On doit se garder d’en sous-estimer 
l'importance : n’avons-nous pas aujourd’hui des tables de loga- 
rithmes et des règles à calcul ? A une époque fort ancienne, 
quand il fallait compter au-delà de capacités naturelles fort 


4 


_ limitées, la taille a rendu des services comparables à ceux que 


(9) Certains peuples ont choisi 50 et ensuite 100 ; d’autres peu- 
ples ont préféré 60, d’où à l’échelon suivant 120 : ainsi s'explique, 
sans doute, qu’en germanique, à époque ancienne, le mot pour 100 

- signifiait normalement 120. 

(10) Les Grecs, à juger par leurs lettres numérales, comptaient 
‘anciennement jusqu’à 800. D’autre part, l’absence de nom de nombre 
indo-européen proprement dit pour 1.000 laisse penser qu’on ne 
comptait pas alors jusque là. 


1.) 
he 
LT 


RAT NOUS eos d’un levier quand il s’agit de antilevex une 3 
Ri, lourde pierre dont le poids excède considérablement nos pEopr * 4 
DEN Torces; | ‘ | ARR 4 


a | ne 


Après ce que nous avons dit, on ne sera pas étonné si, en 
latin, putare signifie à la fois «tailler» et «compter» — et 
au surplus « penser », ce qui souligne l'importance de la notion. 
Si l’on pense à la taille, le passage du sens de « tailler » à celui 
de « compter » se comprend immédiatement. C’est ce que Paul — 4 
Kretschmer, avec sa lucidite coutumiere, n’a pas eu de peine Be" 
à montrer, dans un article de Glotta X, 1920, p. 161-168. Cepen- 
dant cette étymologie n’est pas nouvelle (11), bien que les lati- 
nistes, même après l’article de Kretschmer, semblent l’avoir 
accueillie avec réticence (12), égarés peut-être par une note 
obscure de Varron, mal informés sans doute des liens étroits 
de la taille et du calcul. + 
Mais le doute n’est plus possible quand on passe de la 
technique à son application, du verbe putare aux chiffres 
romains eux-mêmes que Rudolf Hildebrand dans le Deutsches’ ‘ 
Wörterbuch, loc. cit., avait déjà reconnus comme des Kerbzah- 
len, comme les marques qui représentent les nombres sur une 
taille, comme des chiffres de taille, dirons-nous. Malgré tout, 
ce principe d’explication est resté à peu près sans écho (13) ; 
_et pourtant, il permet une ue élégante et complète Be la 
hen, Br 
Les chiffres romains, il est vrai, ne sont. plus pour nous ‘ x 
qu’une survivance ; limités le plus souvent à l’usage ordinal, 
ils sont encore employés typographiquement et épigraphique- 
ment ; mais il leur manque le zéro et le principe de la numé- 
ration dite de position — ce qui les rend, pour nous, impropres 
au calcul, Menninger (p. 214) va même jusqu'à dire qu’on n’a 
jamais pu calculer avec les chiffres romains et justifie par là 
 Pemploi de l’abaque dans l’ancienne Rome. Mais n'est-il pas LE 
étrange, impossible, que l’on ait imaginé des chiffres inutili- 
sables pour compter ? Et comment expliquer alors la remarque =—— 
de Laisant (14), d’après laquelle il est mathématiquement très — | 
Ÿ ret ; remarquable que le chiffre I, selon sa piace avant ou apres le 
NV, s’ajoute ou se retranche? | 
Pour que les chiffres romains cessent d’étre pour nous 
Le (11) Kretschmer signale qu’elle se trouvait déjà indiquée par 
Rudolf Hildebrand in Deutsches Wörterbuch de J. et W. Grimm, au 
tome V, p. 565 et. il ajoute qu’elle n’avait guère attiré l’attention 
des latinistes (déjà !). En réalité, dès 1831, J. C. von Schmid dans 
son Schwäbisches Wörterbuch, p. 310, expliquait ainsi pare — ee 
peut-être faut-il remonter plus loin encore. 
(12) Cf. Walde-Hofmann, Lat. etym, Wörterbuch, SV L'hypo- 
thèse avait pourtant été reprise une nouvelle fois par Karl Men- 
ninger, Zahlwort und Ziffer, Breslau 1934, p. 166. 
(13). Ici, encore, il n’a pas échappé à Mennin er, op. 
p. 184185. P PP 8 p. laud., ter 
(14) Initiation mathématique, 2e éd., P. 108. ia 
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« lettre morte », il suffit d’imaginer que notre berger de tout 
a l'heure, en train de compter son troupeau, est un pâtre du 
Latium dans des temps très anciens, quand régnait encore à 
Rome le bon roi Ancus ou même auparavant. Notre berger 
prend donc une branche d’arbre, en öte Vécorce, équarrit soi- 
gneusement le bois et a dés lors dans sa main une taille: 
sur une des faces rectangulaires, il va donc faire des encoches ; 
ce seront des traits droits allant de l’une à l’autre des. deux 
arêtes parallèles qui limitent la face de la taille qu'il a choisie, 
et tracés perpendiculairement à celle-ci ; ce seront donc, à peu 
_ de chose près des I ; à la 5° encoche il donnera une forme très : 

proche d’un V (ou cette forme renversée A) ; au moment donc 
où le berger aura compté un nombre de bêtes ‘correspondant 
au nombre des doigts d’une de ses mains, sa taille se présentera 
ainsi (fig. 3). 

Laissons maintenant s’écouler quelques siècles ; les Romains 
qui connaissent désormais l'alphabet, veulent graver sur la 
pierre le souvenir d’un événement mémorable ; une date est 
nécessaire, donc l’emploi de chiffres ; comment faire ? Il suf- 
fira d’extraire de la taille les signes numéraux connus de tous, 
qui y sont en usage depuis des temps immémoriaux, pour les 
incorporer dans le système tout récent des lettres de l’alphabet. 

Reprenons notre taille au point où nous l’avons laissée ; il 
est aisé de reconstituer les étapes successives de l'inscription 
qui s’y trouve présentement : entourons-les d’une parenthèse, 
dans la figure quatre fois répétée qui suit : 


étape 1 étape 2 étape 3 . €@tape 4 
(HIV (DIV (ID) IV HV 


Les chiffres correspondants apparaissent : I, II, III, III. 
Et l’étape 5 ? L’encoche V a été tracée différente des quatre 
premières parce qu’on voulait indiquer par là qu’en la comptant 
elle-même avec les quatre premières, on a « cinq », le nombre 
_des doigts d’une main ; grâce à sa forme différente, elle resume 
tout ce qui la précède en s’y ajoutant et dispense donc, à la 
lecture, d’aller en deçà : elle n’est pas seulement la cinquième ; 
“elle vaut « cinq > dans la mesure précisément où, tracée d’une 
manière différente, elle permet de négliger ce qui se trouve 
avant elle et qu’elle englobe : tel est le réflèxe normal de lec- 
_ture, quand on fait le décompte de ce qui est inscrit ; il suffira 
d’abstraire le V tout seul pour désigner « cinq ». 

Puisque la forme du V dénote sa position fixe (en cin- 
quième place) dans la série des traits — en fait donc un repère, 
une deuxième solution apparaît pour « quatre » : pourquoi ne 
_ pas abstraire les deux derniers traits inscrits ? Placé devant 
le V, le I n’est pas ambigu ; il apparait comme le trait qui a 
été inscrit juste avant le cinquième, il est donc le quatrième 
trait et peut servir à désigner « quatre » : au lieu de (IID, 
nous pouvons faire II(IV) et nous obtenons alors IV, solution 
plus économique et plus rapidement lisible ; le procedé appli- 
qué a « trois » n’aurait pas d’intérét puisque le nombre des 
traits à inscrire serait le même. Poursuivons. Apres cing, ce 
sont les doigts de l’autre main ou, une nouvelle fois, les doigts 


ER 
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N ET ke TES A } À TER, wis 
de la méme main qui, successivement, entrent en jeu ; après LA 
V, notre berger reviendra donc aux simples I ; comme le signe > Se - 
V dispense de lire ce qui est placé avant lui, nous aurons donc, 


lors de «’abstraction », VI, VII, VIII, VIIII, pour les nombres ETES 
de 6 à 9. Nous arrivons à dix, c’est-à-dire au nombre pour lequel > 
on a employé les doigts des deux mains ; il est naturel, pour 
le designer de faire une nouvelle marque spéciale qui super- 
posant deux V donne X ; si cette marque était un simple V, | 
elle dispenserait de lire les quatre I qui la précèdent et auxquels APRES 
elle s’ajouterait pour faire cinq; mais comme vaut deux V, 2 NES 
elle englobe en outre le V précédent qui, englobant ‚les quatre: L.: 20.35 
qui le précèdent lui-même, vaut déjà cinq : en définitive X 
dispense donc de lire les neuf traits qui le précédent et vaut dix. 
Tout ce que nous avons dit à propos de V s’appliquera donc. 


mutatis mutandis a X : X sera abstrait tout seul pour désigner — | 


‘dix ; IX offre une deuxième solution plus économique que VIII 


pour neuf. Dans le cas de VIII, la deuxième solution ne per- 


mettrait d’&conomiser qu’un trait, elle ne serait donc pas d’un 


très grand intérêt; cependant IIX pour VIII est attesté pour RN | à 


huit. Pour les nombres suivants, nous aurons XI, XII, XIII, XI, 


_ de 11 à 14 ; la variante XIV peut se justifier soit par une ana- ae 


lyse en X et IV juxtaposés, soit directement par un raisonne- 
ment renouvelé du cas de IV ; on écrira XV et non XIIIIV de 
la même manière qu’on a écrit V au lieu de IIIIV. Des lors XVI, 


er XVII, XVIII, XVIIII pour les nombres, de 16 à 19 n’ont pas besoin 


XXI, XXL, etc. pour 21, 22, ete... 


= ment que jusqu’à 4. 


d'explication. XIX, variante pour 19 s'explique (15) comme XIV ; 
et XX pour 20 est tout naturel, puisqu’un X efface en quelque 


sorte les neuf traits qui le précèdent : les vingt premiers traits ÈS 
{IIIVIIIIXIIIIVIIIIX se résumeront donc en XX. On aura ensuite 


* : % 
1 | x 
La à \ 


Avant de poursuivre, il nous faut revenir à une notion déjà ue 


_ entrevue plus haut, l’idée que le calculateur novice ne compte 
_ que jusqu’à 5 ; si étonnant que cela puisse paraître, il semble 


que 5 soit le nombre limite des capacités primitives de calcul ; 
dans la pratique, les Romains n’ont même dû compter couram- — 


_ Ainsi, dans la taille à rythme cinq que nous avons été amené 5 
à restituer, la série fondamentale est IIIIV ; tout le reste s’en 


LS déduit ; ilya là quatre I et un V ; les Romains associent done 
- individuellement quatre I, puis passent à une unité quintuple, 


le V. C’est le même schéma que reproduit (en s’en inspirant — 
directement ?) la colonne de labaque, avec quatre éléments 


(15) Ecrire, XIX, cela revient à définir sans ambiguïté le I qui | 


est situé avant le deuxième X, c’est-à-dire « un avant vingt » : | 
rappelons que le nom de nombre latin pour « dix-neuf > signifie 
_« un ôté de vingt » et que le nom de nombre sanscrit correspon- 


dant à une signification homologue : vieille désignation probable- 

ment indo-européenne et qui montre qu’à Rome comme dans l'Inde, | 
vingt était une étape importante dans la numération. Voir ci-dessous 
p. 172 et n. 39. le PR x 


> LE 
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mobiles (qui représentent des unités d’un certain ordre) séparés 
d’un nouvel élément mobile qui à une valeur quintuple. Qu'il 
s'agisse de la taille ou de l’abaque, les Romains n'avaient donc à 
manipuler dans leurs calculs que des séries de quatre objets 
identiques au plus. oe 


Pour expliquer ce fait, il faut faire intervenir la capacité 
d’individualisation numérique, c’est-à-dire la possibilité que nous 
avons de reconnaître sans compter, rien qu’en le voyant, le 
nombre des objets semblables que nous avons sous les yeux (16). 
Or, méme pour nous, ce nombre est tres petit ; considérons 
les barreaux d’une grille ou les marches d’un escalier ; des 
qu’il y en a plus de six, il devient très difficile d’en apprécier 
exactement le nombre du premier coup: d’œil sans compter ; 
une série de huit ne nous apparaît pas radicalement différente 
dès qu’on l’apercoit d’une série qui comprendrait sept ou bien 
neuf éléments, alors qu’au contraire nous reconnaissons immé- 
diatement des séries de deux, de trois, de quatre, sans confu- 
sion possible : dans nos cartes, nos dés, nos dominos, il nya 
jamais plus de quatre éléments alignés. Il n’est donc pas sur- 
prenant que les Romains n’aient pas individualisé les séries de 

plus de quatre objets de même nature (17) ; et il est naturel 
que le nombre des traits successifs semblables que l’on inscrit 
sur une taille se trouve limité à quatre, afin que l’usager puisse 
les lire immédiatement, sans avoir à compter. 


_ Mais dans ces conditions, avec les trois signes I, V, X, les : 


Romains ne peuvent compter que jusqu’à 49 : il faut un signe 
nouveau pour 50 ; le L qui remplit cet office comporte deux 
traits droits et peut facilement être tracé sur une taille ; nous 
ne pouvons en dire davantage et nous n’irons pas plus loin : 
le C est la lettre initiale de centum comme le II et le À se trou- 
vent être à la fois en Grèce les symboles respectifs de cinq et 
de dix et les initiales des noms de nombre correspondants. 
A partir de là une influence de l’alphabet sur la forme des 
signes est possible. Mais tout, jusque là, c’est-à-dire l'essentiel 
du système, se trouve expliqué à partir de la taille : les chiffres 
_ romains apparaissent ainsi comme une création autonome, très 


certainement antérieure à l’écriture et à l'adoption d’un alpha- | 


- (16) Cf. Les observations pédagogiques, dans ce sens, de Godard 


(directeur de l’Ecole Monge), dont Laisant ‘fait. état, op. ci, 
p. 106-107, à propos des chiffres romains. ; 

: (17) Dans le Reallexicon der Indo germanischen Altertumskunde2, 
_p. 671, Nehring, d’après Schulze, Zur Geschichte lateinischer Eigen- 
namen, p. 48 et sv., fait les remarques suivantes ; les Romains don- 
naient des prénoms variés à leurs quatre premiers enfants ; ensuite, 
mais à partir du cinquième seulement, ils les appelaient Quintus, 
Sextus, Decimus ou Septimius, Octavius... ; de méme encore, les 
quatre premiers mois de l’année romaine la plus ancienne étaient 
- Martius, Aprilis, Maius, Iunius ; mais ensuite, à partir du cinquième, 
Quinctilis, Sextilis, September, etc... Il est probable d’ailleurs que 
cette capacité d’individualisation était déjà celle des Indo-euro- 
peens ; les quatre premiers noms de nombre se déclinent ; à partir 
de cinq, ils n’ont plus ni genre ni déclinaison, 


' 
} f 


_ ples de l Europe moderne (21). 


DRE EC ES EE SO TS 


bet (18) et dans leur principe done, indépendants des signes 
alphabétiques. | : 
ee 


On voit avec quelle simplicité, en cherchant a noter les 


_ aspects successifs de la taille, on est conduit à abstraire des 


signes qui sont trés exactement les chiffres romains et dont la 
forme, la valeur et la distribution se laissent expliquer de 1 
à 99. Or, cette taille largement préhistorique que déjà le verbe 


_ putare faisait supposer et dont nous avons été amené par déduc- 
tion à restituer de manière précise l’économie, nous la rencon- 
trons, douée d'une existence réelle, en usage chez les Indiens 


Zuñi (19) où elle est construite materiellement sous une forme 
à peu près identique à la forme romaine que nous avons 
proposée. _ | | | "RE 
La taille étant tenue horizontale, quatre traits verticaux, 
allant d’une arête à l’autre marquent successivement les nombres 
de 1 à 4 ; puis une encoche plus profonde en forme de V 
désigne le 5 ; suivent quatre traits unitaires de 6 à 9 et une 
encoche profonde en forme de X pour 10, etc... L’encoche pro- 
fonde en forme de X a pour variante deux simples traits obliques 
de même forme X ; l’encoche profonde en forme de V a pour 
variante un simple trait oblique descendant de gauche à droite. 


Supposer une influence quelconque des Romains sur les 


Zuñi est évidemment hors de question. Outre l’espace et le 
temps, il y a le fait qu'à Rome, à époque historique, la taille 


est dejä une institution fossile, alors qu’elle est bien vivante 


_ chez les Zuni ; il s’agit donc, de part et d’autre, d’une création 
indépendante, déterminée par des nécessités de calcul et par 
une structure de lesprit et de la main de l’homme qui sont 
_ partout les mêmes. Au reste, l’usage de la taille est répandu _ 


dans le monde entier (20) et en particulier chez bien des peu- 
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(18) Cest ce qu’a bien vu P. Bortolotti qui souligne, dans le 
Bulletino dell’ Istituto di correspondenza .archeologica ‘1875, p. 157, 
qu’une notation numérique est tout autre chose que l’ecriture et 
bien plus ancienne ; il rappelle, A propos des chiffres romains « les 
traits que font (en Italie) les villageois avec un charbon pour 


. mesurer le grain ou le vin ou les encoches sur l’angle d’une taille 


quand on va porter le lait à la fromagerie commune : un trait 
droit pour les unités, oblique pour les dizaines ; un X pour les 


vingtaines. Des signes de ce genre, les anciens en ont certainement 


connu, eu égard aux nécessités de leur commerce, et cela antérieu- 


. rement à toute écriture >». 


(19) Cf. F. H. Cushing, Manual Concepts, in The American 


. Anthropologist, V, 1892, p. 289-317. ; 


(20) Voir, pour l’Amerique, l’Afrique, l’Asie, l’Océanie, E. Fett- | 


‚ weis, Das Rechnen der Naturvölker, Leipzig 1927, p. 2 et aussi R. 


Andree Ethnographische Parallelen (1), 1878, p. 184-188. : _ 

(21) Nous renvoyons aux travaux déjà cités de Menninger 
(p. 163-193) et de Kretschmer. Les‘tailles de l’Europe Centrale ont 
été étudiées par \Jagie, Entsiklopedija slavanskoj filologii, Saint- 
Petersbourg, tome III, p. 26-36 et 36, suppl. ; celles des Slaves du 
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Nous considererons donc les pratiques en cette matiere . 
des bergers de la Valachie morave (22) comme independantes 
des faits romains et susceptibles par suite de fournir un utile 
element de comparaison. 

} Voici un exemple : si un paysan confie à un berger ses 
bêtes, on confectionne une taille pour chacun, les signes nume- 
riques étant les suivants : + — 10, À = 5, I — 1 ; si le nombre 
des bêtes est de 29, il sera ainsi marqué sur une des tailles 
(fig. 4) et symétriquement sur l’autre où c’est alors un V qui 
sera le 5. Les jeunes bêtes sont indiquées à part avec des traits — 
pointés en leur milieu. 

Comme les deux tailles sont faites ensemble, la similitude 


des bâton employés et des traits qu’on y inscrit garantit cha- 


cun des deux contractants contre une fraude éventuelle de 
l’autre, 

Le système de la taille en double (23) est une application 
remarquable de l’aspect « mémoire » que nous avons reconnu 
à cet instrument. Nôtons aussi qu’il s’agit de retenir des chiffres 
en dehors de toute opération de compte ; il a donc fallu abs- 
traire les signes de taille de la série naturelle dans laquelle ils 
sont inscrits quand on fait un compte : c’est une semblable 
abstraction que nous avons été amené à supposer dans le cas 


Sud par Franjo Skarpa, Rabosu Dalmaciji, in Zbornik za narodni 
zivot... 29, 1934 Zagreb, p. 169 183 ; celles de la Hongrie et de la 
Transylvanie par Sebestyen, Rovds és Roväsiräs, Budapest 1909, 
p. 30-103 et A Magyar Roväsiräs, Budapest 1915, p. 135 sqq. ; celles 
de la Suisse par Stebler, Die Hauszeichen und Tesslen der Schweiz, 


in Archives suisses des Traditions populaires, 1907, p. 165-209 ; 


celles de l’Allemagne par Karl Brunner, Kerbhölzer und Kaveln, in 
Zeitschr. des Vereins für Volkskunde, 1912, p. 337 sqq.; celles de 
PAngleterre par H. Jenkinson in Archaeologia, LXII (1911) et LXXIV 
(1924), etc... ’ 

(22) Cf. Domluvil, die Kerbstöcke der Schafhirten der Mährischen 
Walachei, in Zeitschr. für österreich. Volkskunde, 10, 1905, p. 206 sqq. 


(23) L’emploi de la double taille est assez repandu : voir les 
dictionnaires de Du Cange, de J. et W. Grimm, de J. G. Schmid, loc. 


-eit. ainsi que Menninger, p. 172-176 ; ajouter à cela le Dictionnaire 


de la langue francaise de Littre, au mot taille, 14°, qui cite le Code 
civil et signale la pratique des boulangers dont parle aussi M. 
Vendryes dans un passage que nous avons rapporté plus haut; voir 
aussi Diefenbach et Wülcker, Hoch-und Nieder-deutches Wörterbuch, 
s. v. Kerbe; on trouve chez les Slaves du Sud, pour le même usage, au 
lieu de la double taille, la taille fendue en deux dans le sens de la 


longueur ; citons encore les: documents manuscrits sur papier ou 


> 


parchemin, faits en double exemplaire et qu’on sépare l’un de l’autre 
en découpant selon une ligne en dents de scie : voir par ex. Scherz- 
Oberlin, Glossarium germanicum mediü aevi, Strasbourg 1771, s. v. | 
kerbweis, Kerbzettel. Kretschmer, art. cit., p. 168, a été assez heu- 
reux pour découvrir un texte de Suidas (IV, 816, 90, Gaisford) qui 
montre à Sparte avec une double scytale, un emploi tout à fait 


parallèle à celui de la double taille ; on inscrit le montant d’une 


dette directement sur deux scytales, alors que dans l’exemple bien 
connu du message secret on écrit un message sur une bande de cuir 
enroulee autour de la première scytale et on le lit en réenroulant 
la bande autour d’une deuxième scytale semblable à la première, 


signes sont encore inscrits sur une taille bien qu’ils ne servent 

plus à compter et constituent FÉES la notation abrégée 
_ du résultat d’un compte. 

Signalons encore une circonstance où apparaît la nécessité. 


u 


paysans du canton d’Uri : 
"I faut savoir d’abord qu’un 0 au-dessus de 1a ligne vaut 


5, un I en dessous de la ligne : 1, ou I transversal : 10. . 


Ceci posé, soit à additionner 457 et 60, igs 27 dire 
respectivement a Paes 


+ x 


Bis ; VII 
54 4 mais deux Vv au-dessus de la ligne valent un 0, d’oü enfin a 


00000 | 
VII 
Ainsi, (outre la “précieuse | confirmation apportée par ie 
_ témoignage des Indiens Zuñi), les pratiques des bergers valaques 


{ % 


. soit 517. 4 ta Nee Saat gat sea 


. mains ont déjà pu abstraire leurs chiffres de taille des séries 
naturelles où ils avaient pris naissance. 


» . aX 


, 


Im 


eh 


_ exacte de la taille et des modalités de son emploi. Nous n’avons 
en effet rencontré aucun ouvrage ancien ni moderne qui 
_ consacrât — fût-ce quelques lignes — à une théorie cohérente 
EN 291 4 de la taille : la taille est de ces choses qui, lorsqu’ elles sont en 
Be: Kal usage, sont si connues de tout le monde que personne ne songe 
AA: les expliquer et qui, une fois disparues, ne suscitent pas lin- 

_ térêt des praticiens et tombent peu à peu dans l'oubli. 


De notre enquête sur les chiffres de taille, on retiendra leur 
_ caractère universel et leur constance de forme, leur rythme de 
distribution qui est quinaire-décimal avec trois signes élémen- 
_taires pour 1, 5, 10, la possibilité d’abstraire les signes de leur 
contexte naturel pour en faire de véritables chiffres autonomes, 
enfin, ‘par rapport à toute écriture et à tout alphabet, l’indé- 
Arena et la préexistence des signes de taille qui constituent 
véritablement, à une époque préhistorique, une écriture avant 
l'écriture, de portée limitée puisque numérique, mais dei 
ue dr 


f 


des chiffres romains ; la Lau différence est que — ici — 1 Pts 


de l’abstraction : addition. Voici, d’après Menninger, op. cit., — 
p. 192, comment comptaient autrefois, a Yaide. ‚de tailles, les mer 


100, un V au-dessus de la ligne : 50, un V en-dessous de la ligne: 


4 
OY ey 


TS QOO0V. 2 So er | | & | ; Fe » 

ooo et elect ie lot ; nous écrivons : 

ER VI iR ie LE Er Me 

-  0000V 2 Be 

- ———|-|-|-|-|-|-—_ et nous remplacons les cing premiers I 
orn Ih) II VII a EL Zn : : 
Gral Ran ue Gace area - 0000VV 
transversaux par un V au-dessus de la ligne u; 


et ‘des paysans d’Uri nous aident à comprendre dans quelles 
circonstances, avant même l’avenement de l’alphabet, les Ro- 


“ai L'étude qui précède était destinée à combler une véritable — 
_ lacune dans nos connaissances en offrant une représentation x 


4 , 


iu, 
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ie Nous en savons assez maintenant pour aborder avec sécurité 
l'étude des signes ogamiques. Rappelons à nous notre berger, 
calculateur novice ; ce ne sera plus un berger sans patrie ni un 
berger du Latium, mais un berger d’Irlande, en des temps très 
anciens. Il veut compter ses bêtes et, prenant une branche de 


bouleau, il en fait une taille rectangulaire: Ce n’est pas sur une 


face entière qu’il va graver ses traits, car il tient sa taille ver- 
ticalement et en dirige une arête vers lui. Le long de l’arête, 
du côté droit, il grave un trait horizontal, un second, un troi- 
sieme, à mesure qu’avec un, deux, trois doigts de sa main 
droite, il a dénombré une, deux, trois bêtes de son troupeau... 
— maintenant, il est parvenu à cinq ; il a épuisé les possibilités 
que lui offraient les doigts de sa main droite ; alors, de même 
qu’il a fait un, deux, trois... cinq traits du côté droit, il va 
faire un, deux, trois... cing traits du côté gauche de l’arête, a 
mesure que, dans son décompte, le premier, le deuxième, le 
troisième... le cinquième doigt de sa main gauche auront servi... 
— voilà, il a terminé ; c’est à dire qu'après avoir marqué, du 
côté droit, des traits correspondant au dénombrement de 1 à 5, 
il a inscrit à gauche de larête les traits correspondant au 
dénombrement de 6 à 10. Dix bêtes sont déjà comptées ; les cinq 
traits de gauche sont très régulièrement dans le prolongement 
des traits de droite, en sorte que maintenant, il semble qu’il y . 
ait seulement cinq traits horizontaux qui s’etendent des deux 
côtés de l’arête : cela permet de voir que dix, c’est deux fois 
cinq (24). 
. Cependant une taille est faite pour que les inscriptions qu’elle 


porte soient facilement comptées ou facilement lues ; il en 


résulte qu’une suite de cinq traits semblables est un maximum 
(25). En conséquence, alors que le berger du Latium, guidé par 
le V et le X, qui viennent après quatre traits semblables, peut 
terminer son cycle à 10 et recommencer, le berger d'Irlande ne 
le peut pas (26). Il va donc chercher un tracé nouveau, qui 
s’harmonise avec ce qui est déjà inscrit, qui soit de même nature, 
d’une forme ‚apparentee et qui pourtant s’en distingue facile- 
ment : puisque les dix premiers traits se présentent sous 


Vaspect de cinq traits transversaux horizontaux, pourquoi ne 


pas choisir des traits transversaux, mais obliques, descendant 
de gauche à droite ? Le premier de ces traits correspondra au 
premier doigt de la main droite (dont notre berger fait usage 
pour la deuxième fois) et au nombre 11 — et ainsi de suite 
jusqu’au cinquième trait qui çorrespond au dernier doigt de la 


main droite et au nombre 15. 


— ——— : 
(24 Si notre berger, au lieu de disposer les cinq traits de gauche 


dans le prolongement des traits de droite, les décalait de façon que 


les traits de gauche ne commengassent qu’à partir de la hauteur où 
il n’y a plus de traits à droite, il userait ses tailles deux fois plus 
i il a donc intérêt à procéder comme nous l’avons dit. 


Vviter; 


(25) Voir ci-dessus p. 158. ; 

(26) Ce qui ne se produirait pas s’il decalait les cing traits de 
gauche par rapport 4 ceux de droite ; mais le décalage, nous l’avons 
vu, ferait perdre une place considérable, il est donc exclu, 


VIRE 


isdn. ve PR N Eat 


\ 


De + Que faire maintenant ? Il n’y a pas de raison pour que les 7e 
nombres de 11 à 20 occupent plus de place sur la taille que — 
les nombres de 1 à 10 : donc notre berger va recouper les cinq ~ 
traits obliques transversaux par d’autres traits pour aller de 
16 à 20, en comptant pour la seconde fois avec les doigts de 
sa main gauche. Si les nouveaux traits étaient symétriques des 
premiers par rapport à l’arête (comme c’est le cas pour les ~ 
traits « 6 à 10 » par rapport aux traits « 1 à 5 ») les différents _ F 
traits s'entrecouperaient en formant un quadrillage qui rendrait — ira 

la lecture difficile ; si on fait au contraire de simples traits — 

. transversaux horizontaux (dont l’idée est déjà présente à l’es- 
prit puisque c’est la figure qu'offre la taille après le dixième 
trait) — ou même simplement l’amorce de ces traits, c’est-à-dire 
des points à l’intersection de l’arête et des cinq traits obliques 
successifs, l’ensemble sera facilement lisible — et, le cycle étant {TES 
accompli, on n’aura plus qu’à recommencer d’une manière iden- | 

_ tique, le vingt-et-unième trait étant fait à la suite, de manière 

semblable au trait initial, le vingt-deuxième reproduisant le a 
deuxième et ainsi de suite. Seg 
, Le cycle est done vigésimal au lieu d’être décimal comme 
chez les Romains ; voici l’image d’une taille où l’on a compté 
jusqu’à 20 ; nous avons numéroté les traits dans l’ordre où ils 
sont tracés (fig. 5). | 

Si maintenant on veut décomposer l'opération que nous 
venons de décrire, en ses instants successifs, autrement dit 
abstraire de la taille où ils ont été inscrits les chiffres de 1 à 20, 
selon un processus que l'étude des chiffres romains nous a 
rendu familier, voici ce qu’on obtient ; nous conservons l’arête, _ 
indispensable pour la lecture, et groupons les chiffres par cinq 
le long d’une même aréte (fig. 6). à 

On retrouve donc. ainsi les quatre familles des signes oga- 
miques : autant leur emploi est compliqué, étrange, quand on 
les considère comme des lettres, autant leur usage est naturel et 
logique si on s’en sert pour compter le long de l’arête d’une _ 


(27) L'hypothèse d’après laquelle les signes ogamiques sont des 
€ chiffres de taille a déjà été formulée au moins deux fois à notre 
* connaissance : tout d’abord, par l’archéologue Hodder M. Westropp, À 
On Ogham pillar stones in Ireland, in Journal of the Anthropological 
Institute of Great Britain and Ireland, Londres 1875, II, p. 201-204 ; 
mais Westropp disait en substance : on n’a jamais lu sur les pierres 
à inscription ogamique que des noms propres ; pourquoi ne pas 
admettre plutôt que les spécialistes se sont fourvoyés ? Ce prétendu 
_ ogam, ce sont des marques pour compter les bestiaux... Inutile de 
_ dire que, ainsi présentée, l’hypothèse de Westropp n’a eu aucun 
succès ; d’ailleurs nous possédons des inscriptions bilingues où le 
même nom propre se trouve écrit en caractères latins, sous sa forme 
__« romaine » et en caractères ogamiques sous sa forme irlandaise, Ù 
D’autre part, en 1934, Karl Menninger, avec sa perspicacité coutu- j 
mière, a signalé (op. laud., p. 202-203) que l'écriture ogamique asso- 
ciait d’une manière toute personnelle, des lettres à d’anciens signes 
numériques et que sûrement ces signes étranges remontaient à une 
époque où la taille était employée et en perpétuaient le souvenir ; 
bien que formulée d’une manière plus heureuse, l’idée, cette fois 
non plus, n’a pas eu d’écho. UT È RE A ; 


/ Fs 


"d’où, finalement, en notation abrégée Ta 


+ 

* 
\ 
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taille (27); pour les signes ogamiques comme pour les chiffres 
romains, la forme des caractéres et la structure generale du 
systeme trouvent leur justification immediate des qu’on replace 
les signes dans la serie des traits que l’on inscrit sur une taille 
aux fins d’un calcul qui a ses lois et ses necessites propres et 
que tous les peuples de la terre ont dû réinventer à l’aube de 
leur histoire. 


* 
Bear 


. Nous avons mis en évidence ce qu’on peut appeler un ogam 
numérique ; mais ces signes ogamiques, que valent-ils en tant 


que notation de nombres, en tant que chiffres de taille ? C’est 


en.les essayant, en les éprouvant, en cherchant à calculer avec 
eux, que nous verrons bien si nous avons là un système viable, 
différent du système des chiffres romains certes, mais apte 
pourtant à rendre des services analogues. — 

Le systeme de l’ogam numérique a une originalité remar- 
quable : c’est que — apparemment, il rend inutile l’usage de 
signes spéciaux tous les cinquièmes signes, tels que V et X dans 
le système romain ;. pourtant essayons de faire une addition ; 
la chose doit être possible : voyez ci-dessus l’exemple des 
paysans du canton d’Uri. Or, il y a en general deux manières 
d’ecrire un nombre avec un chiffre de taille : la notation abré- 
gée qui consiste à abstraire de la série naturelle des traits — 
marqués sur la taille, les éléments strictement nécessaires pour 
représenter ce nombre sans ambiguïté ; et la notation complète. 
Pour prendre un exemple dans le système des chiffres romains, 
V est la notation abrégée, IIIIV est la notation complète du 
nombre-5. 

Ceci posé, une premiere méthode s’offre à nous ; soit à 
additionner 11 et 5 : on écrit 11 en notation abrégée ; d’autre 
part, on continue la série momentanément arrêtée à 11 en 
ajoutant (en se conformant aux règles habituelles de chan- 


_ gement de forme tous les cing traits !) autant de traits qu’il y 


en a dans l’autre nombre écrit en notation complète, soit cinq 
en l’espèce, ce qui donne : (fig. 7). 


ce qui est le résultat cherché, soit 16. 


Mais veut-on écrire les deux nombres en notation abrégée ? 
On est alors conduit généralement, d’une part au non-sens, 
d'autre part souvent aussi à des séries de plus de cinq traits 
semblables, donc inutilisables. Mais, plus précisément, en 
cherchant à additionner, en notation abrégée, 21 et 18, on 
s'aperçoit qu'il n’y a qu’une possibilité d’y parvenir : intro- 
duire un signe spécial pour 20 ; de même un essai d’addition 
de 11 et 12 conduit à postuler emploi d’un signe spécial 


_ pour 10 ; et une tentative pour additionner 6 et 5 (toujours en 


notation abrégée) fait voir le besoin d’un signe spécial pour 5. 

Considérons ce dernier cas ; le signe nécessaire est aisé à 
trouver : si nous observons que les Indiens Zuñi, les Romains 
les Valaques et les Suisses connaissent le V pour désigner 


= 


166° 


‘« cinq >, l’idée ete que | c ar hin pour cet office ‘une 
forme naturelle à l'esprit humain : sans doute la différenciation . 


la plus simple au on puisse imaginer du trait droit réservé aux — 


\ 


unités. : \ 


: > a ee ae ae 
Nous écrirons donc K tenant lieu de ( >); il en suivra. 


que sera le substitut de (10) == d'une maniere toute na=- 


‘turelle, L! npération pourra des lors .se concevoir ainsi 2 soit 


6K et 5 K: nous aurons : maıs on voit facilement qu’ 
une dès règles du système est À que tout ce qua dépasse 5 

dars.un palier doit passer à l'écheïon suivent, comme lorsque | 
nous disons :"6 et 5 font lis ge nose Let retiens 1"; donc, 


puisque J'ai CCE droit deux "y", j'en fais passer un de 


l'autre côté et J tobtaens SKC ; mais j ‘ai. alors du côté gau- 


~~ 


che un trait en excédent’ que y@ renvoie de même a l'échelon | 


syavant, soit % arDä, finalement en notation abr égée = & 


La 
I { , 
“ A 7% 


oe testo t-dare nl, le résultat enerche ; ees 


of 


En d’autres en pour pouvoir manipuler les signes de 
Yogam numérique dans une addition, il est nécessaire de leur 
adjoindre leur complément en signes spéciaux représentant cing | 
et ses multiples. Or, dans le signe que nous avons été en 
pay introduire pour 10, on aura reconnu le premier signe de 
. la famille ogamique supplementaire : sie deuxième de ces signes 


supplémentaires n'est-il pas dès lors tout simplement la En u 


‚sation de deux specimens superposes du premier signe (fig. oh 

et, partant, le signe spécial dont nous avons besoin pour 20 ? 

‚ On voit comment les forfeda s’expliquent dans notre ae aed 

tive: ces signes complementaires seraient les homologues des 

_ signes qu’emploient les Romains quand ils écrivent dans leur 
systeme de chiffres autre chose que de simples Ets 


Les caractéristiques singuliéres que nous venons d'observer 
_ en manipulant les signes de l’ogam numérique ont une expres- 
sion mathématique très simple : alors que les autres systèmes 
que nous avons vus fournissent, par voie d’abstraction, des 
signes susceptibles de représenter des nombres cardinaux, les 
quatre premières familles SBR EO: ne FARHDENE que des nom- 
bres ordinaux. 


Chercher à combiner par addition. les notations: ogamiques 


abregees de 21 et de 18.conduit à un non-sens pour la simple _ 


raison que, traduit concrètement, cela revient à prétendre addi- 
tionner le 21° et le 18° barreau d’une échelle ou bien, parmi les 
participants d’une quelconque compétition, le 21° et le 18° du 
classement. En revanche notre première méthode d’addition 
qui consistait à ajouter à un nombre en notation abrégée l’e expli- _ 
citation numérique de l’autre.nombre en notation complète (nous. 
‘avions pris pour exemple 11 et 5) revient à dire, si nous la: 
_ traduisons concrètement dans les mêmes termes, qu’étant au 

11° barreau d’une SFR on en monte 5 pour se irouver ars 
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au 16° barreau ou que le concurrent classé 11°, se trouve ulté- 
rieurement éloigné de 5 places de plus de la tête, soit 16°. 

Enfin, l’emploi de signes spéciaux en complément de la 
notation abrégée revient à ajouter les 5 précédents au 6° bar- 
reau d’une échelle ou au concurrent classé 6° avant d’introduire 
ce facteur dans une opération où entre en jeu respectivement 
le nombre des barreaux ou le nombre des concurrents. 

Nous en arrivons ainsi à penser que les signes des quatre 
premières familles de l’ogam — dont les traits se differencient 
seulement par leur position, représentent les nombres ordinaux 
de 1 à 20, tandis que les signes de la famille supplémentaire 
dont les traits se différencient par leur forme constituent des 
- signes spéciaux à valeur cardinale et qui permettent de convertir 
les nombres ordinaux précédents en nombres cardinaux. 


| és 
. Après avoir étudié les chiffres romains en eux-mêmes, nous 
avons cherché des éléments de comparaison ailleurs pour les 
éclairer. Une tâche du même ordre nous attend avec les signes - 
de Pogam. La pratique de la taille, en effet, partout où nous 
Pavons considérée, suppose que l’on grave sur la face ; or les 
Irlandais gravent le long de l’aréte qui devient alors une ligne 
de référence par rapport à laquelle les traits s’ordonnent et 
prennent leur signification ; cela peut paraître singulier, uni- 
que même, pour autant que l’on considère l’ogam comme un 
alphabet ; en revanche, l’usage effectif de la taille, en tant 
qu’instrument qui sert à compter, comporte chez d’autres peuples 
un emploi semblable de l’arête : nous allons brièvement passer 
en revue les cas les plus instructifs. En Transylvanie (28), les 
Szekler utilisent deux faces contigués de leur taille, ce qui peut 
se représenter comme suit (fig. 9). Ainsi, par rapport à l’arête, 
les dizaines se trouvent ici représentées par des traits trans- 
versaux, les unités par des traits situés d’un seul côté. 
Considérons maintenant les chiffres chinois (29) ; de 1 à 
9, car les Chinois ont connu tôt le zéro, ces chiffres se pré- 
sentent ainsi : 
LE LR RE 
NS Kar Al Sr: Dien 0) Gover.) so. (Hopkins p. 320) ; 
les caractéres pour 10, 20, 30... sont instructifs eux aussi ; on 
a respectivement : 
de He HE 
10 20 30 


Toutes ces formes s'expliquent au mieux si on pense a une 
répartition au-dessus, en dessous et en travers de l’arête d’une 


taille : 


(28) Voir Sebestyén, Zeitschrift für Ethnologie, 1903, p. 760, 
reproduit dans A Magyar Roväsiräs, 1915 ; cf. toujours du même 
auteur, Rovas és Roväsiräs, 1909, p. 55, et fig. 26. 
(29) D’après L. C. Hopkins, The Chinese numerals, in Journal 
of the Royal Asiatic Society, Londres 1916, p. 315-333, et 737-771. 
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Il est même ee de restituer l'image de la taille dont les 
chinois successifs donnent, par voie d’abstraction, ces chiffres 
chinois : 


12:2 
Bea 


— 
TR 
re 


arête 


Areas 
6.27.89 


(on a numerote les traits l’ordre où ils sont inscrits) 
et comme l’abstraction relative aux traits supérieurs (1 à 5) 
se réalise sans toucher à l’arête, celle-ci, en quelque sorte, reste, 
intacte, pour être abstraite avec les traits inférieurs (6 à 9) 
faire corps avec eux et les différencier, Mais comment allons- 
nous inscrire le dixième trait ? Simplement en HORS le 
trait 5 du delà de l’arête, d’où la figure : 


i abe ar ieee 
ET We 
cleat el 
6789 10 ; 
Ainsi le caractére pour 10 s’integre sans peine dans la série des 
chiffres de 1 à 9 ; pour fixer les idées poursuivons jusqu’à 29. 
HE 5 15 25 
| 
| 
| 


arête ~ 


RICE RER Be at OP) SJ AN ES LOI a te 


|__________— aréte | 
N viet Co NP Ex 4 + 
6 10 ; 20 — 29 

On voit alors pourquoi les traits élémentaires restent à quelque 
distance de l’arête et ne la touchent pas : s’il n’en était pas ainsi, 
rien ne les distinguerait des traits décimaux et la figure serait 
illisible parce qu’elle TALS plus de cinq traits sem- 
blables successifs. 

Enfin des signes tels que ceux qui servent à exprimer les 
- nombres 6, 7, 8, 9 ont évidemment le même caractère ordinal 
que les signes. homologues de l’ogam numérique ; dès lors on 
attend, pour que les additions soient possibles, un signe spécial 
pour 5 ; or un tel signe existe : en effet, le caractère qui signi- 
fie 5 a anciennement la forme d’un X, forme tout à fait plausible 
- et appropriée pour un chiffre de taille. ï 
Pour conclure, le système chinois ne Dissente pas seule- 
ment, en commun avec le systeme ogamique, un même usage 
de Varéte-ligne de référence. A le bien considérer, il offre des. 
_signes numériques (encore utilisés de nos jours), tout à fait 
‘comparables dans leur structure, leur forme, leur économie, 
leur usage, aux symboles numeriques que nous avons ete conduit 
à reconnaître et à décrire dans la suite des « lettres » de l’ogam: 
une notation numérique voisine de celle que l'étude de l’ogam 


5 


Ks nous avait. amené à restituer en Irlands se trouve done effec: 
0... tivement réalisée avec les chiffres chinois. — t 3 
Le dernier témoignage auquel nous nous référerons est. célat. É 
des chiffres calendaires, qu’il faut signaler en raison de leur 
répartition sur toute l’aire d'expansion des langues germaniques 
— ce qui permet de leur supposer un emploi très répandu chez 
des populations géographiquement et culturellement pe 


du monde celtique. 

Les tailles en effet ne servent pas seulement à FAT les 
objets. Les hommes les emploient aussi à la mesure du temps 
(30) et cela sans doute dans toutes les parties du monde (31). 
Il existe en particulier au Moyen-Age des tailles calendaires 
chrétiennes en Angleterre et en Scandinavie ; elles sont dé éjà 
très circonstanciées et visent à être universelles ; pourtant leur 
style est archaïque et leur usage une survivance : on peut croire 


Elles offrent dès l’abord une particularité intéressante : 3 ŒE. 
Schnippel, qui les a étudiées avec grand soin, remarque (32) 


‚long de l’arête de la taille (perpendiculairement) en sorte que 
. chaque arête correspond à un trimestre ; en revanche, les nota- 
tions des calendriers scandinaves s'inscrivent sur deux faces — 
_ contiguës en prenant éventuellement appui sur l’arête commune, 
le dièdre ainsi défini portant des lors a sa surface les rensei- 
} | gnements relatifs à un semestre. On voit par là qu'en Angleterre _ 
_ comme en Scandinavie c’est l’arête et non la face qui constitue 
Je support, la clef de voûte si l’on peut dire, de l'inscription. 


? 


_ y compris l’emploi de lettres runiques en Scandinavie ; ; on y 
. trouve notamment Vindication ‚des nombres d’or ; or ces nombres 
qui, comme on sait, vont de 4: à 19, sont transerits au wand 


Rie k cet aval évidemment Al Yörlinne etre er comprise des 
_ paysans à qui ces calendriers s’adressaient. 

_ Ce type de notation s’est maintenu, avec quelques variantes 
_insignifiantes dans les calendriers allemands et autrichiens, 
_incunables du XVI° siècle. A Pfronten, en Bavière, un calendrier 


du XVIIe siècle (33). En Suède, dans le Vestergotland, une taille 
. donnant la clef des nombres dor est datée de 1684 (34). 


— 


it (30) Quand ils m’usent pas à cet effet d’un Aystänie de nœuds BERN: 
fait penser aux quippu du Pérou : selon Hérodote IV, 98, Darius 
fait soixante nœuds A une courroie et dit aux Ioniens : « dénouez 


qui correspondent aux nœuds. se seront nee retournez Ve me 
am vous >. Cf. Andree, op. cit., p. 187. - ; 


(31) Martin P. Nilsson, Primitive Time reckoning, Lund 1920, 
signale le fait en Afrique (p. 168) et en Amerique P. 109). 


(89 Die englischen Kalenderstäbe, Leipzig 1926, Pp 21. 


(33) Cf. Karl Brunner, Ein Holzkalender aus Pfranten, in 
DE des Vereins für Volkskunde, XIX, 1909, p. 249-261. 


(34) Nils Lithberg, Computus med särskild hänsyn till runstaven 


On rencontre toutes sortes de choses sur ces calendriers, 


en bois avec cette même notation était encore fabriqué à la fin — 


_ chaque jour un nœud; si vous ne me revoyez pas alors que les jours | 


Do den borgerliga PETER ae ABO: DB 99 et fig. 38. 


x XP 
qu’elles remontent à un ‚passe lointain. v, FRS CHOR 


qu’en Angleterre les inscriptions calendaires sont tracées le 


, 


ve 


a 
1 


‘= ee 
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Ces signes numériques sont si constants (35) qu'il est pos- 
sible d’en donner une représentation générale, valable pour tous 
les calendriers uniformément, à l’exception toutefois des calen- 
driers anglais (36) (fig. 10). 


On a représenté les signes pour lès nombres de 1 à 18, le 


signe 19 se rencontre dans les calendriers allemands ; le signe 
(19) est la notation de 19 dans les calendriers scandinaves ; le 
triangle du 5 a quelques variations : ’angle au sommet s’arron- 
dit ; un demi-cercle approximatif apparaît ou bien un trait 
crochu qui en est l’esquisse et qui parfois se stylise en prenant 
la forme d’un angle droit (calendriers imprimés). Il apparaît 
immédiatement (37) que ces signes sont des chiffres de taille. 
Plus précisément ils sont abstraits d’une taille où l’on marque 
des traits successifs descendants le long d’une arête maintenue 
verticale, comme on voit dans la figure suivante (fig. 11). 


Ce système germanique est très remarquable car il fait la 
transition entre l'Irlande et Rome : il a en effet, comme l’ogam, 
une ligne de référence, comme les chiffres romains, des repères 
quinaires et décimaux. Considérons d’abord ce dernier point : 
les lois d’abstraction de ces chiffres calendaires sont exacte- 
ment celles des chiffres romains (38) : nous nous permettons 
d’y renvoyer ; la difference entre les deux formes du 19 repré- 
sentées ci-dessus est identiquement celle qui existe entre XVIIII 
et XIX pour les chiffres romains : le trait élémentaire situé 
avant le vingtième trait est sans ambiguïté possible le dix- 
neuvième ; nous avons donné à propos de IV l'explication 
détaillée du principe soustractif (plus haut p. 158) et souligné 
(p. 158, n. 15) à propos de XIX qu’au surplus, Rome comme l’Inde 
s’accordent linguistiquement à définir 19 comme « un ôté de 
vingt » (39) : il n’en est que plus notable de voir ici.le prin- 
cipe soustractif s'appliquer électivement à 19 et non comme 
dans le systeme des chiffres romains .à d’autres valeurs telles 


que 4 ou 9 : faut-il attribuer à ce fait une origine indo-euro- 


(35) Cf. Ole Worm, Fasti Danici, 1643, p. 69 (il est fait mention ; 


71 d’autres tailles calendaires plus simples) ; Olf Rudbeck, 


p. 
Atlantica II, 1689, p. 165, col. XXV et p. 620 ; Schnippel, op. cit. 
p. 26-27 ; Lithberg, op. cit. p. 78, 98-99, 143, 146, 148 et 233, 153, 


155, 181, 189, 231.. 


(36) Cf. Schnippel, op. cit, p. 26. En Angleterre, les traits élé- : 


mentaires sont remplacés par des points ; les signes pour 10 par 
une croix, pour 5 par un angle aigu d'orientation diverse ; le-signe 
pour 19 rappelle le type scandinave. | 

(37) Ce que Menninger a bien vu (op. laud., p. 193). 

(38) Sans bien entendu qu’il soit possible de parler d'emprunt : 


‘les signes des Indiens Zuñi sont plus proches des chiffres romains 


et pourtant indépendants +; les Zufi n’ignorent pas non plus le 
principe soustractif : Cushing cite un exemple pour des chiffres 
notés avec des nœuds, à la manière des quippu. On notera également 


-que les applications du principe soustractif dans les chiffres romains 


et dans les chiffres calendaires ne concordent pas. 

(39) La clef suédoise pour les nombres d’or (cf. ci-dessus p. 170-171 
et n. 34) place le trait unitaire du 19 à gauche de la ligne de réfé- 
rence pour en souligner le caractère ‘soustractif. ~ : 


peenne qui s’appuierait sur l’accord des noms (Inde ‘et Rome) — 
et accord des chiffres (Rome, monde germanique) ? En tout 
cas, comme nous l’avons dit dans notre note 15, cela souligne | 
l'importance de 20 comme étape dans la numeration ; au reste, 
cette valeur privilégiée de 20, que les chiffres calendaires 
anglais et scandinaves pour 19 laissent supposer, se trouve 
confirmée linguistiquement par des mots comme anglais score 
“ou suédois snes, qui, employés avec le sens de « vingt >, 
dénotent à la fois l'importance de ce nombre et l'usage de a 
taille pour l’obtenir ; d’un autre côté, certains noms de nombre 
danois du type du français quatre-vingts font penser que Yon 
comptait par vingtaines (40). Br 
L’usage dans le calendrier de ces chiffres germaniques 
est évidemment une survivance d’un temps où ils étaient com- 
munément employés pour compter et où l’on n’en connaissait 
pas d’autres. Effectivement, le système, tel que nous l'avons — 
décrit, ne diffère pas dans son principe de celui qui était en 
usage chez les paysans du canton d’Uri et que nous avons 
signalé plus haut. | (it 


/ 


Qu'on se reporte à notre deuxième figure relative aux 
chiffres calendaires .et qui donne l’image synthétique de la 
taille d’où ils sont abstraits : il suffit, en prenant comme point 
fixe l'intersection du dixième trait et de la ligne verticale de 
référence, de faire tourner cette dernière de 90 degrés dans le 
sens des aiguilles d’une montre pour avoir le système du can- 
ton d’Uri : les paysans d’Uri ont en plus un signe pour 50 et 
. un signe pour 100 qu’ils situent de l’autre côté de la ligne de 
‚reference et dont les chiffres calendaires, qui vont jusqu’à 19 
ne peuvent pas donner l’équivalent ; et, ce qu’il faut souligner, 
c’est ici un usage effectif du système, non plus fossilisé comme 
sur le calendrier, mais encore vivant en un point du domaine 
germanique (41) ; il importe peu, au surplus, que la ligne de 


~ 


_ (40) Cf. étude de Marg. Rössler sur la numération vigésimale 
en anglais, etc... au tome 59 (1925) des Englische Studien, p. 161-172. | 
é . > 


… (41) Notons encore qu’un système très proche est attesté en ~~ 
Yan 1600 dans une abbaye des environs de Prague pour compter 
les mesures de vin ; c’est un systéme vertical comme dans le 
calendrier : les traits horizontaux simples, marqués à la. droite 
du long trait directeur vertical désignent les unités ; un demi- 
cercle, dont la convexité est orientée vers la gauche et qui est sur- 
monté d’une demi-tangente horizontale, se marque à la droite du 
long trait directeur pour signifier 5 ; un trait horizontal trans- 
versal, de longueur double du trait des unités, marque 10 ; nous 
omettons un quatrième signe qui indique une mesure supérieure ; 
pour noter un nombre, tous les traits sont groupés, dans un ordre 
décroissant de valeur, de haut en bas. autour d’un long trait directeur 
commun ; voir l’article de Z. Winter, Starocesky doklad o zname- 
nani na vrube, in Cesky Lid, V, 1896, p. 157-158. , c 

Signalons aussi que dans le système valaque (ci-dessus, p. 161) — 
où la pratique de la double taille impose de graver en même temps 
sur les faces des deux tailles accolées, les caractéres employés ne 
sont que la transposition, l’adaptation à l’inscription sur une face, 
des signes pour 1, 5 et 10 du systéme germanique. Fresh 
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reference, de verticale, soit devenue horizontale : Yogam ne 
connait-il pas les deux orientations ? 


Voilà donc une notation germanique, ancienne et répandue, 
où les traits s’ordonnent, comme les signes de l’ogam, en fonc- 
tion d’une ligne de référence, qui, originellement, n’est autre 
que l’arête le long de laquelle on grave sur la taille : ce n’est 
certainement pas un hasard, en effet, si les chiffres pour les 
nombres dor qui, par leur forme trahissent l'usage de l’arête 
d’une taille, se trouvent précisément transcrits sur des tailles _ 
calendaires où l’arête et non la face constitue le support de 
Vinscription. 


* 
oh ok 


Ainsi la gravure sur l’arête, qui semblait distinguer les 
signes de l’ogam des chiffres de taille, perd son originalité : 
les Germains, ces voisins des Celtes, comme aussi sans doute 
les Chinois, ont connu une pratique semblable. 


En définitive, les caractères ogamiques semblent bizarres : 
-et incommodes tant qu’on leur donne une valeur littérale ; au 
_ contraire, dès qu’on y voit originellement les éléments d’un 
système numérique de chiffres de taille, ils apparaissent d’usage 
facile et parfaitement appropriés à leur office ; toute leur sin- 
gularité disparaît, ils se laissent expliquer, ils rentrent dans la 
norme : on peut dès lors les étudier scientifiquement. 


Nous pourrions achever ici notre enquête : nous avons 
justifié Pusage et la forme des principaux caractères ogamiques,- 
comme nous avions fait pour les chiffres romains. Nos recher- 
ches paléo-arithmétiques ont été menées a leurs termes. 


Seulement, alors que les chiffres romains, les signes des 
Zuni ou des Suisses, n’ont pas d’histoire, il existe pour les 
signes ogamiques de multiples variantes et toute une tradition : 
mythique, littéraire, épigraphique ; ils ont connu une singulière 
fortune: s’il est vrai par exemple que —|— signifie « seizième », 
c’est aussi la seizième lettre d’un alphabet. 


Le présent chapitre ne prend fin: que pour laisser la place 
à un autre chapitre, voire à un autre problème : confronter 
notre hypothèse avec les réalités ogamiques ; chercher, dans 
tous les domaines où elles se présentent, les confirmations des 
perspectives que la taille, telle une baguette magique, a fait 
surgir devant nous : ce sera l’objet de notre deuxième partie. 


‘Histoire de la Metallurgie” om 
planches XXIII-XVII RER 
EBENE, ss 

Jean R. MARÉCHAL 4 mr : 


Thin EA METALLURGIE Du CUIVRE NER 


‘ ” 


tH 


qs 


 « Jadis ce n'était pas par terre, mais en 


» “ 


3 bateau que se transportaient ceux qui cher- 5 er: 
N chaient à changer de demeure et immense = 
Océan de là bas, situé pour ainsi dire de HS ian 
l’autre côté de l’Univers, est rarement visité = = 


par des navires venus de notre monde. Et | PER fo ire 
qui donc, sans parler des périls d’une mer ——_ 
âpre et inconnue, quittant l'Asie, l'Afrique — ee Ba à 
ou l'Italie, ferait voile vers la ke REN ; : 
_ vers ses pays sans forme, son ciel rude, triste”, NAS 
à habiter comme à voir, à moins ay relies ne ae. 


= soit la patrie ? >» AS 

Ar SRE n ar.) \  » (Tacite, La Germanie, § LP SUPER 
RAIN SE AUERTe bi trad. Jo Perret). _ N a 

À "Nous avons vu dans Pavant-propos, que la EN du cuivre | LACS vi 


x 


pur était difficile à réussir et que la présence de certaines 
impuretés telles que arsenic, antimoine, étain ou plomb était 
nécessaire pour éviter la formation de porosités. Très tôt, on 
__ -employa l’arsenic et ce choix a été probablement guidé par | 
la nature des RO minerais auxquels on Eu subir i trai- "r 
_tement igné. . PEA cag 
 — L'emploi d'éutrés minerais donnant lieu à ia further de SCH 
cuivres complexes ne tarda pas à se manifester également, | 
Er _ Si Yon étudie la répartition des objets en cuivre contenant cr 
de l’arsenic, on s'aperçoit rapidement qu'elle est très vaste, | 
‚depuis les Iles Britanniques jusqu’en Egypte et en Asie en 
SET par l’Europe Occidentale, Centrale et Méridionale. ar 
’ Si nous partons de l’extrêmité Nord-Occidentale de PERS 
_rope, l'Irlande et le Wessex paraissent être les. contrées où on NE TRE 
en rencontre le plus. i A 
A De même, la Bretagne présente des RR plates: et EE ee AE 
_poignards, par contre le Midi de la France est plus pauvre: — R 
nous ne connaissons personnellement qu'un petit couteau à 
crans basilaires trouvé dans la grotte de Nizas (Hérault) associé : 
| à des tessons de vases caliciformes et dont in. pos en Bron RR 
est de 1,55 % (avec 0,12 % Bi). … ARTE à 
_ Nous verrons plus loin que les objets Ad eeite ce prö- a = #8) 
éédant le bronze dans le Midi, ont plutôt comme FERRER NA ENT AR 
l'argent, l’antimoine, avec parfois du nickel. De RER 


= 
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La carte 2 du magistral Handbuch de H. Otto et W. Witter 

donne les lieux de découverte en Europe Centrale des objets 
(surtout des haches) en cuivre à l’arsenic dont la teneur peut 
atteindre 7,8 % As (figure 1). On voit qu’ils se répartissent 
surtout dans la vallée moyenne de la Saale et de 1 Elbe. Quel- 
ques-uns proviennent de Vile de Seeland (Danemark) et du 
“Schleswig-Holstein, d’autres découvertes se placent dans le 
Salzkammergut (Atlersee et Mondsee), ce qui paraîtrait-montrer 
que les premiers objets en cuivre de cetté région ne provien- 
draient pas des gisements de Mitterberg, comme R. Pittioni le 
pense \(1), mais de la region saxo-thuringienne. Les amas et 
objets trouvés le long de la rive droite du Danube moyen : 
Linz (1 % As) - Kilb (2,8 % As) - Wiener-Neustadt (0,4 % As) 
- Oggau, dans le Burgenland (2,2 % As) - Györ (0,3 % As) et 
Brück an-der-Leitha (6,6 % As) montrent le chemin suivi qui, 
d’ailleurs, se prolonge par les haches plates de Tolnau (1 % 
As) - Vukovar (3 % As) - Sotin (3 % As) - Vinkovci (1 % As) - 
Brod (0,2 % As) - Pozega (1 % As) - Belgrade (7,8 % As), le 
long du Danube et dans le Banat (haches plates de Werschetz 
contenant respectivement 3,5-4 et 0,8 % As (figure 2). 


Des lames de hallebardes (haches-poignards de Déchelette) 
ont été trouvées en Grèce (tombe à puits VI de Mycènes et 
tombe 25 de Sesklo). Les rivets coniques coiffés d’or de la 
hallebarde de Mycénes ont suggéré à O’Riordain une origine 
nordique et qu’elle serait parvenue en Grèce en suivant la 
route de l’ambre (2). | Dre. 

La décoration pointillée obtenue en enfoncant des têtes 
d’épingles en or dessinant des motifs ornementaux sur les 
manches de poignards, le placage des perles de pierres avec 
de Vor et la fabrication de cônes revêtus d’or et de perles 
biconiques côtelées du même métal, les disques d’ambre à 
tranches revêtus d’or de la civilisation du Wessex, ont fait sup- 
poser à quelques Anglais (S. Pigott, O’Riordain et Clark) que 
ces techniques ont suivi la route de lambre continentale pour 
aboutir.en Grèce mycénienne. : 

. Clark (3) pense que le commerce du cuivre était aux mains 
- des Minoens, cela étant. attesté par la distribution des lingots 

trouvés et qui se concentrent dans les régions occupées par 
ce peuple, en Gréce, en Créte, Asie Mineure, Chypre et Sicile 
(Figure 3: croix). 

Nous ferons cependant remarquer que ces lingots sont du 
type «peau de boeuf» tandis que les lingots en hache a double 
tranchant, anneaux et torques sont certainement plus anciens et 
concentrés dans la région de la Saale, le Rhin moyen, avec 
quelques exemples en Suisse et en France (Figure 3: points 


(1) R. Pittioni, Prehistoric copper-mining in Austria : Problems 
and Facts, 7° rapport annuel de l’Université de Londres (Institute 
of Archeology), 1951, pp. 16-43. | 

EM (2) S. P. O’Riordain, The Halbert in Bronze Age Europe, Arch, 
LXXXVI, 1936, pp. 232 et 236. 
(8) J. G. D. Clark, L'Europe préhistorique, Payot, p. 384. 


noirs). Les haches ayant pu servir au commerce du metal, ont 
été trouvées en Scandinavie notamment à Pile et à Gallemore : 


celles de Pile sont constituées de cuivre contenant 1,41 % Niet 


0,04 % Sn, tandis que les lingots en forme de hache à double 
tranchant contiennent des teneurs en arsenic s’ élevant à 4,20% 
As et des teneurs variables en argent, nickel, étain et antimoine, 
suivant la nature du minerai originaire (4), certains ont leurs 
extrémités aplaties par forgeage montrant la malléabilité du 
métal et toutes étaient percées d’un trou pour les lier et les 
porter. 


En Italie, il existe des haches plates et des haches-poi- 


_gnards dans les environs de Brescia, de Remedello et d’Arezzo. NA 


(fig. 4). ; : 
Une hache plate trouvée à Am Kollmann, près de Brixen, 


dans le Tyrol italien contenant 3,20 % As, pourrait prouver. 
que le trafic s’est fait par le col du Brenner. On a trouvé éga- . 


lement des haches-poignards en cuivre contenant 3 et 3,3 % 
As à El Officio et à El Argar, dans le Sud de l'Espagne ; à 
Boghaz-Koy en Asie Mineure des objets contenant jusqu’à 2, 8 % 
As, à Tell Halaf (Chabur) et à Byblos en Syrie, ils contiennent 
des quantités d’arsenic variant de 0,15 4 2% As, certains sont 
en bronze avec de 0,15 à 0,90 % As. 


Que doit-on déduire de ces constatations ? Que les habi- 
tants de la Syrie utilisaient des objets provenant de gisements 
analogues à ceux de l’Europe Centrale ? Il faudrait pour cela 
retrouver ces gisements et des traces de métallurgie ancienne, 
ce qui à notre connaissance n’est pas fait. On a été plus loin, 


L'0n04 supposé que les Syriens de l’époque auraient intité les 


Européens par des prospecteurs à la recherche de minerais ! 
Supposition peu vraisemblable, étant connu le caractère. fa- 
rouche des habitants de l’Europe Centrale de cette époque qui. 
ont envoyé des expéditions militaires vers la Grèce et d’autres 
contrées plus ou moins éloignées. Un mouvement inverse est 
plus probable à notre avis, amorcé déjà par les trafiquants se 
rendant vers les métropoles d’Asie Mineure, protégé par laris- 
tocratie guerrière européenne et ensuite utilisé par celle-ci 


pour piller et rançonner ces villes regorgeant de richesses de . 


_. toutes sortes. Ces incursions étaient souvent suivies d’occupa- 
_- tions temporaires se fondant peu à peu dans les peuples-indi- 
gènes et se renouvelant périodiquement Pur un même men 
mène d’attirance (5). 


Comment admettre que les. peuples de la Mésopotamie aient 
3 pu extraire le metal de ses minerais, puisqu’ils ne savaient 
même pas cuire leurs briques pour les durcir ? Nos ancêtres, 
au contraire, savaient parfaitement cuire leurs poteries et 
étaient même parvenus à vitrifier par: le feu certains de leurs 
murs de défense (France et a men 


(4) H. Otto et w. Witter, Handbuch der ältesten vorgeschichtlichen 
Metallurgie in Mitteleuropa, J. A. Barth, Leipzig 1952. 


et Civilisations, 1955. 


(5) Jean R. Maréchal, Les Lage européennes, in rontiques x 


3 


” 


x 
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Les peuples anciens de l'Orient n’ont jamais été de bons 
métallurgistes, nous avons eu l’occasion d’examiner le métal 
revetant les lions de Mari (datant d’environ 1750 avant notre 
ère) et avons constaté qu’il était entièrement constitué d’oxyde 
de cuivre. L’analyse spectrographique de ce produit a donné : | 


0,3 % As 

0,25 % -Ni 

0,20 % Fe 

0,01 % Pb 

0,01 % ‘As 

0,005 % Sn 

0,005 % Bi 

moins de 0,001 % Zn 
pas de Sb, ni de P. 


La densité de ce produit qui se :cassait facilement sous. 
la pression des doigts n’était que dé 4,44 (à 20,5° C). 

T. A. Rickard, dans le second chapitre de son livre célèbre 
«Mans and metals» cite un objet trouvé à Tell-el-Hesy en 
Palestine, datant de 1500 avant notre ère, qui contenait 25 % 
d’oxyde de cuivre. Ces deux exemples ne sont pas susceptibles 
de nous donner une haute opinion des talents métallurgistes 

_des anciens habitants de ces régions, pourtant situées au carre- 
four des grands empires Orientaux ! 

La métallurgie du bronze ne sera développée qu’au moment 
de l’invasion de l’Orient et du delta égyptien par des peuples 
venus du Nord, vraisemblablement du Centre de l’Europe et 
non des Steppes comme un ouvrage récent prétend le prouver. 
Les steppes ne sont pas favorables au développement de la 
metallurgie, elles manquent de minerais et de combustibles, 
elles ne peuvent s’alimenter en metaux que par des exploitants 
montagnards et forestiers. Si les nomades de la steppe connais- 
sent le métal, c’est qu’il leur a été apporté soit de la Forét 
Hercynienne, soit des Carpathes, du Caucase ou de Y’Altai (a 
des époques plus récentes). __ 

Le cas de l'Egypte est également à considérer. Marcellin 
Berthelot (6) signale parmi les objets trouvés dans les anciennes 
mines du Sinaï une pointerolle constituée de cuivre fortement 
arseniacal et une aiguille en cuivre contenant des traces d’ar- 
senic et d’antimoine. M. de Morgan lui aurait remis une épingle 
à deux pointes (alène ?) de 82 mm. de long en cuivre à faible 
teneur en étain, mais sensible en arsenic ainsi qu’une aiguille 
munie de son chas de 92 mm. de long avec un canal au centre 
indiquant un processus de fabrication consistant à enrouler 
une feuille de cuivre arsénical. 


L'année suivante, J. H. Gladstone (7) a analyse: 
1) une hache trouvée par F. Petrie dans la ville de Kahun, 


z (6) M. Berthelot, Sur les mines de cuivre du Sinai, exploitées 
par les anciens Egyptiens, note présentée le 17 août 1896 à l’Académie 
des Sciences, t. CXXIII, n° 7, pp. 365-374. 

(7) J. Anthrop. Inst. Great Britain and Ireland, 26, Londres, 


1897, p. 315. Le 


+ 


habitee autrefois par les ouvriers qui Ko ont less pyra- 


* 


mides, et a trouvé 3,90 % As - 0,52 % Sn - 0,16 % Sb., 


2) un objet de l'Ancien Empire contenant 2,29 %- As et 


0,24 % Sn. 
H. Garlands (8) mention les Fecharthes: de Hulten sur 


une bande de cuivre datant d’après l’auteur de 2000 avant notre 


ère (2) et contenant 4,17 % As et pas d’étain. 

D'où venait ce cuivre ? On se perd en conjecture, car la 
presqu’ile du Sinai ne ‘renferme pas de minerais arsénieux. Les 
. deux exploitations de Wadi-Maghaa et de Serabil-el-Khadem 
qui ont été visitées par M. de Morgan sont situées dans une 


région gréseuse renfermant des minerais de cuivre, des mine- | 


rais d’hématite, des grès ferrugineux et du gypse. Ni M. Lacroix, 
le savant minéralogiste du Museum d'Histoire Naturelle, ni 


M. Berthelot n’ont pu: expliquer l’origine minéralogique de. 


. l’arsenic contenu dans les. objets cités ci-dessus, ni le procédé 
par lequel il a été introduit. En effet, ils n’ont retrouvé d’arse- 
nic ni dans les minerais (chrysocolle, turquoises, grés impre- 


gnés de sels de cuivre), ni dans les gres ferrugineux employés | 
comme fondants. M. Berthelot a supposé que Varsenic avait 
_ été introduit à part dans la fonte, peut-être par une addition 
. «de mispickel, mais cette dernière substance n'a mais été 


retrouvée dans cette région. 
Les minerais de cuivre du Sinaï Sont pauvres et peu 


‘ abondants, leur exploitation devait être pénible et exiger une 
main-d'œuvre considérable ; aussi les mines ont-elles été aban- x 
donnees assez rapidement, probablement il y a 3000 ans. 


L’emploi de l’arsenic pour durcir le cuivre a été bien 
pal d’ailleurs peut-être involontairement et seulement empi- 


riquement, car le métal acquiert ainsi une dureté remarquable 


par martelage tout en se régénérant facilement par recuit. 


Certains auteurs se sont étonnés de la dureté de plusieurs 


outils égyptiens : bistouri (?) et ciseau de tailleur de pierre a: 


et l'ont attribué à des secrets de fabrication perdus ; un ~ 
chimiste a même prétendu que l’agent de durcissement était le | 


beryllium (10), mais nous pensons que c’est simplement la 


roue de teneurs notables d’arsenic (11). La dureté élevée | | 
de ces outils a étonné, non seulement les chercheurs ‚modernes, _ 
_ mais aussi les auteurs anciens. Seul A, Lucas écrit que le seul © 
procédé secret de durcissement du cuivre par les anciens 
 Egyptiens était le Au à froid et m l’art. perdu dont 


(8) H. Garkäd; Ancient Egyptian Metallurgy, Londres 1927, p. 65. 


_ (9) Studies of British and Irish Celts, First Series, ‚Reports of 
the Ancient Mining and Metallurgy Committee of the Royal Anthro- 


pogical Institute, Appendix B, Man, juillet 1953, PP. 100 101. 


(10) G. Ulivi-Planta, Mouseion, 8° Be vol. 25-26, n°s 1- 11, 
1934, p. 196. 


am) Nous avons supposé que Mr. Ulivi- ER as “utilisé la 


méthode spectrographique pour trouver la raie (2348, ‘6 A) du beryl- x 
N lium et qu’il l’a confondu avec celle de l’arsenic (2349, 8 A) qui. 
est très voisine et qui peut atteindre une. intensite ER 


lorsque sa teneur est élevée. % 


N 
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on parle si souvent, est un mythe. Nous verrons plus loin les 
propriétés extraordinaires que l’on peut obtenir de cette façon; 
alors que le cuivre pur n’atteint que 135 de dureté Brinelle 

par un écrouissage de 500 % (12), le cuivre à l’arsenic peut 
dépasser 225, par un écrouissage de 100 % ! 

De même, le cuivre provenant de Chypre se caractérise 
par l'absence d’arsenic et d’étain et cependant on a trouvé 
dans cette île un poignard en cuivre à 1,35 % As - 0,08% Pb 
et 0,28 % Ar (13). 3 

Des objets de cuivre provenant de régions voisines con- ’ 
tiennent également de l’arsenic, parfois en faibles quantités, 
‘mais quand même en teneurs suffisamment significatives. Nous — 
‘avons eu l’occasion d’analyser des fragments provenant de. 
Crête et de Mari, aimablement communiqués par des fouilleurs: 
MM. Deshayes pour Mallia, en Crête, et M. Hamelin, pour Mari. 


Le premier contenait 0,17 % As et le second, provenant 
du revêtement d’un des deux lions de Mari: 0,30 % As (voir. 
ci-dessus). On ne connaît évidemment pas tous les gisements 
de cuivre contenant de l’arsenic et susceptibles d’avoir été 
exploités à ces époques lointaines. On devrait cependant re- 
trouver ces vestiges d'exploitation, car les mines productrices 
. ont dû être très importantes ou très nombreuses, pour arriver 
. à fournir autant de métal dispersé sur une aire aussi étendue. 
Seules les mines de l’Allemagne Centrale et peut-être d’Irlande 
ont montré des vestiges suffisamment étudiés et prouvés. Le 
doute subsiste, malgré que certains auteurs prétendent que — 
l'utilisation des cuivres arsénieux n’ait pu être l’apanage que 
des métallurgistes de la Saxe (14) (région de Zwickau) ou de 
l'Irlande (15) (Wicklow). 

D’ailleurs, l’essaimage des objets si particuliers de cette 
_ industrie ne s’est pas seulement fait vers le Sud et le Sud-Est, 
mais aussi vers le Nord et l’Ouest, en admettant la these de 
Witter et Otto (Wessex, Armorique et Espagne du S. E. notam- 
ment), I 
Les tombes du Wessex en Angleterre ont fourni des épin- 
‘gles à tête bulbaire et des pendeloques d’ambre en forme de 
— hallebarde (16). Ces reproductions réduites de hallebardes à 
hampe de métal montrent des relations étroites avec la région 


(12) C'est-à-dire en passant de l'épaisseur de 6 à 1 mm, nous 
utilisons ici la formule de Grard : te 
ß E-e 


Coefficient d’écroussage = x 100 
: | Re 
où E est l’épaisseur initiale 
et e l’épaisseur finale. , Kine oe 
(13) M. Flight, Arch. Anthrop., fasc. 25, p. 449. 
re (14) Wilhelm Witter, Die Kenntnis von Kupfer und Bronze -in 
der alten Welt, in Mannus, n° 63, Leipzic 1938, p. 21. 
(15) Humphrey Case, Studies of Irish and British Early Copper 
Artifacts, second series, Man, vol. LIV, février 1954, n° 21, p. 25. 
. = (16): S. Piggot, The early bronze age in Wessex, in Proceedings 
of the Prehistoric Society, n° 3, janvier-juillet 1938, pp. 84-87, » 


Ar EX EU saxo-thurigienne d’où paraît originaire As Mrkeation: des halle- 


Nord (Scandinavie) et vers l'Est (Lithuanie). 
ILES Si nous examinons les pièces trouvées dans la région Elbe- 


5), nous remarquons que l'outillage et l'armement sont constitués 
poignards, de haches plates, de torques à extrémité en ceillet, 
d’anneaux et de hache à double tranchant, nous pensons que 
Yon peut étendre la conviction de O’Riordain, en ce qui 
concerne l'origine saxo-thuringienne des hallebardes à hampe 
métallique à l’ensemble des objets énumérés ci-dessus et que 
les nombreuses lames de hache-poignard trouvées en Angle- 
terre, en Espagne, en Italie, en Grece, en Asie Mineure et en 


a tête bulbaire et les anneaux hélicoidaux ont leur origine en 

_ Europe Centrale ou Occidentale, cette croyance est d ailleurs 
étayée par la présence d’arsenic dans les objets analysés chimi- 
quement ou spectrographiquement. La figure 6 montre d’une 
facon représentative la composition chimique d’armes surtout 
irlandaises en cupro-arsenic que H. Case subdivise en 3 sous- 


(N° 1 à 8) forme un groupe de fabrication irlandaise et en 
pe un petit poignard à soie NN 9) trouve dans une 
tombe de Buttelstedt (Weimar). 


teneurs en arsenic (>3 % As). 


Nous avons remarqué que les poignards lacs souvent 
associés aux vases caliciformes sont toujours en cuivre à l’arse- 
nic, tandis que les hallebardes et certaines haches plates et à 
gr montrent paris la présence Siniultanse: d’arsenic et 

’étain. 


La hache plate est généralement en cuivre pur, en cuivre 
brut, en cuivre à l’arsenic ou en cuivre provenant de fahlerz, 
peu a peu Pétain s’y montre, d’abord en teneurs faibles, puis 


autres catégories : hache à talon, à ailerons ou à douille, pro- 
_ bablement à cause de la facilité de coulée apportée par l’etain 
_ permettant la fabrication de formes plus compliquées (18). 


D'ailleurs la variété de ces types est l'apanage de l'Europe 
Occidentale, Centrale et septentrionale, au contraire le bassin 
oriental de la Méditerranée présente une uniformité de forme 
‚s’attardant jusqu'à l’époque mycénienne. La hache plate survit 


avait remarqué ce fait et constatait que l'outillage est demeuré 
plus simple en Grèce qu’en Europe du Centre et du Nord- 
— | a 

(17) Man, fevrier 1954, p. 21 et p. 23. 

(18) Les moules rencontre en Troade sont exclusivement 
destinés à la coulée de haches plates. 


ME + bardes à hampe de métal qui s’est également étendue vers le 


Saale et notamment le trésor de Dieskau, pres de Halle (figure _ 


de hallebardes à hampe métallique, de lames de hallebardes, de 


Syrie souvent en association avec les torques, les épingles | 


groupes (17). Il paraît considérer que le premier sous-groupe 


La figure 7 donne la représentation d'objets à pins RR 


croissantes, mais la vraie hache en bronze appartient aux — 


plus longtemps en Grèce et en Orient qu’en Europe et elle n’y 
est pas remplacée par les autres types européens. Déchelette 
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Ouest (19). Il peut s’expliquer par Pabsence de l'utilisation de 
ces haches probablement employées dans le défrichage des 
ee et l’industrie du bois (20) et aussi par l’absence d’étain 
ocal. 


+ ETUDE STRUCTURALE ET PROPRIÉTÉS MECANIQUES 
DES OBJETS EN CUIVRE A L’ARSENIC. 


L’étude structurale des cuivres à l’arsenic par les moyens 
de la microscopie est très intéressante et on s'aperçoit que 
contrairement à l'opinion courante, cet alliage peut se tra- 
wailler aussi bien à froid qu'à chaud, jusqu’à des teneurs en 
arsenic pouvant atteindre 8 % ! 


Nous avons constaté qu’il existe des objets anciens facon- 
nes par martelage à froid suivi de recuit ou par faconnage à 
chaud (forgeage), à la difference des alliages cuivre-étain qui 
supportent mal ce dernier procédé. 

_ Dans le premier cas, que ce soient des haches plates ou 
des poignards, la dureté se place entre 94 et 117 pour des 
teneurs en arsenic de 2,3 à 4,3 %, ce qui paraît indiquer un 
recuit sur écroui entre 400 et 500% C. 

Nous montrons figure 8 la structure d’un cuivre contenant 
7,92 % As, recuit à 800° C et laminé à froid de 4 c. 2 mm. 
d'épaisseur (100 % d’écrouissage). On remarquera que les 
grains ne s’écrasent pas de la même façon que ceux d’un cuivre 
plus pur soumis au même traitement mécanique. Ils offrent 
une résistance et ne se déformant que peu. On constate la 
présence de nombreuses mâcles. | 

L’examen de haches plates et de poignards triangulaires à 
sillons gravés parallèlement au tranchant, a montré que géné- 
ralement ces objets ne sont pas bruts de fonderie, mais ont 
subi un façonnage par martelages et recuits successifs a cause 
probablement de la structure spongieuse de coulée, pour en 
améliorer non seulement la qualité mais aussi pour augmenter 
la dureté et la résistance. = 

Certains poignards plus petits ou des perles montrent une 


 récristallisation surimposée à la structure dentritique de fon- 
_derie favorisée par la presence d’arsenic. 


Nous avons pu prouver que ce phénomène de recristalli- 
sation apparaît par travail à chaud (21). E. Voce a constaté 
un phénomène analogue sur un celt irlandais (22), mais ne 
la pas expliqué, selon nous, d’une façon satisfaisante. - 

- Nous ajouterons qu’un des avantages des cupro-arsenic 
est d’être malléable ‘après recuit. Le tableau suivant donne la 


— 


(19) J. Déchelette, Manuel, 11, p. 241. 

. (20) Les Grecs abandonnèrent rapidement la construction en bois 
pour adopter la pierre brute, puis la pierre de taille. | 

.(21). Jean R. Maréchal, Structure du cuivre travaillé à chaud, 
Métaux-Corrosion Industries, n° 375, novembre 1956, pp. 470-473. 

(22) H. H. Coghlan, Notes on the prehistoric metallurgy of 
copper and bronze in the old world, A 1951, planche VI. 


et Vickers (diamant - + ghaeges re) 10 be) obtenue : après ILE 
recuit à différente température de bandes de. 2 mm. d'épaisseur. A rt UT RR 


4 2 fi Be 4 > 4 , be 


Teneurs en “Arsenic. 


4,2 % As | 5,94 % As | 792 % as| BA 


Etat du metal 


Brut de fonderie 


Erroni à 100 % Ele 

(suivant, formule —— x 100) 
a 

Recuit a 700° € 


‘ 
5 . : $ CE. 
{: : y? E { LA FREE NE . LE 


a résulte dé ce tableau qu’ un cuivre même à “Hate | 
a teneur en arsenic’ peut être facilement adouci par un recuit à = 
_ 700° permettant son travail et qu’aprés martelage, il durcit We ER 
d’une façon considérable!  : MTS A A TE gu 
Les propriétés. mécaniques sur écroui à 100 % atteignent Baar 
les valeurs suivantes : % CE RE Chadian A à 7 5 


t tran , +- vr. 


5,94 % As | 7m & As | 0 


i BE 

JE en Kg/m2 - | * 51. 59,25 SIP Ss. 53 
Ren Kg/m2 | 54, ER 9) Er 68 RS MP ER RES 

0 : 5 ‘ ’ - ra \ 4 4 } : 0 7 iS = 

| ORrGINE: DU METAL, ~ RR : ‘ 3) : PRE AT ec eae > er om ines 
D'où venait cat arsenic si | répandu en métallurgie a fe 4 


premier âge des métaux ? Les gisements de cuivre arsénicaux 
. sont assez localisés : : il existe des cuivres natifs contenant. = =~ 


| d'importantes quantités d’arsenic (jusqu'à 28 %) sous forme AMEN EE 
_ de «domeykite» Cu3As, à Zwickau BI de Per en 2 EL 
ines Saxe et en Bolivie (Corocoro). te | > ‘ RP ET 
a % Le cuivre natif des « Grands Lacs» en | Amérique du Nord 5 a 
SUR contient parfois un peu d’arsenic. as x { So AO ee 
BER = La tennantite, fahlerz contenant plus de 17 Ye, se rencontre ER 
i ER l’Erzgebirge, chaîne de montagne séparant la Saxe da 
Bohême, dans la Sierra Nevada en Espagne, en Suisse, près du — Br * av 


Bay anses en Transylvanie, en Bosnie, en Serbie, peut-être ene a sun 
Toscane et dans les Cévennes. De même à Yenekoï, au Sud ue Ex L 
ne Mer de Marmara et près du Lac de Van en Arménie, OÙ, a 
_ rencontre des minerais arsénicaux de cuivre. On a REPAS Pry rae 
qu ‘il a existé un centre important dans la region, saxo-thurin- = 
_gienne et des exploitations moins HS dans Ste LS 

_ régions d'Europe et d’Asie, _ Lx | > 


‚La répartition hi lingots commerciaux et des objets. der 


# 
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Daal ye TE ox £ 


HISTOIRE DE LA MÉTALLURGIE [18] A 183: 


formes diverses ayant pu servir au transport du métal considéré 
en tant que matière première pour. les fondeurs et les orfèvres 
résidant souvent dans les habitats importants de l’époque, sont 
très intéressants à considérer. 


Nous avons déjà donné sur la carte de la figure 3 quelques 
points de découverte en ce qui concerne les lingots en forme 
de hache à double tranchant et ceux en forme de peau de 
bœuf, mais il existe d’autres formes : 


| x 


1) lingots à section triangulaire et à bouts relevés appelés 
< Spangenbarren » et «Rippenbarren » par les auteurs alle- 
- mands, : é | 

2) torques à extrémités enroulées (Oesenringen des Alle- 
mands), 
= 3) anneaux à bouts abrupts. 

Les plus anciens lingots sont en forme de haches à double 
tranchant dont les lieux de découverte sont concentrés préci- 
sément dans la région de la Saale, le Rhin moyen avec quelques 
exemplaires en Suisse et en France (Bourgogne et Bourbonnais). 

Le trou situé dans l’axe de ces haches est trop petit pour 
. Pemmanchement, il n’a pu servir qu’au transport. Nous don- 

nons au tableau suivant les analyses de quelques-uns de ces 
lingots. 


HACHES A DOUBLE TRANCHANT A TROU DE SUSPENSION (23) 


Nes | Endroits "| Métal Sn As | Ag Sb | Ni 
- 71 | Thuringe . ;Cuivre} — — 0,06 — — 
+ 111 | Alezey Sl = 1,15: | 1,3 — — 
148 | Mayence = — | — | 0,7 | — | 0,32 
153 | Kochem — — | — 0,04 | — 0,04 
312 | Mansf. Seekreis |. — | — 0,3 | 0,11 =. Es 
_ 355 | Stendhal en a Ware Fe Te Se 
869 | Dieskau - Me a BOS Motta sie 1,8 
Babes ete go ne], 1. 1 2, dr lab 
871 | Saalkreis © .| — | 0,7 | 1,9 | 2,5 5,5 121,45 
1077 | Kochem — 3 — PE 1,1 — 0,5 — 


Toutes ces haches sont en cuivre, en cuivre à l’arsenic ou — 
i en métal extrait de fahlerz et ce qui est remarquable, c’est qu'il 
y en a une provenant de Dieskau qui contient 13% Sn. 

Déchelette (23) avait déjà remarqué que les haches à double 
tranchant pesaient soit 1 mine (616 gr.), soit un multiple de 
cette unité, dont le poids en plomb de la palafitte d’Onnens 
est un autre exemple. — 28, a7 

D’ailleurs, il y avait plusieurs mines : 


(23) Les numéros correspondent à ceux du Handbuch de Otto- 
Witter. DTA 


Mine d’Egine 628 gr. | _ mine > euboïco-celtique 436 gr. 
Mine phénicienne 727 gr. mine. chaldéo-assyrienne 504,6 gr. 


Il existe également des lingots d’une autre forme dite en 
«peau de bœuf» plus lourds que les précédents (23,625 à 
37,094 kg.) portant parfois des caractères chypriotes et dont 
on a trouvé des exemplaires dans les îles de la Méditerranée 
(Chypre, Crête, Eubée, Sicile et Sardaigne) dans la région de 
Mycenes et sur les cötes de la Lydie. La figure II donne leur 


. répartition qui se concentre surtout sur les côtes de la Mer 


Egée. Le cuivre originaire provient-il de Vile de Chypre ? C'est 
fort probable, car l'analyse d’un de ces lingots trouvés à Hagia 
Triada en Crête, indique la présence de zinc que Yon sait 


être présent dans les minerais chypriotes : ae i 


Eu 98,606 % Gaye | . 
Zn 0,63 % ; £ DA À ASE 

. Pb 0,034% (d’après A. Mosso) (24) 
Cette forme de lingot était déjà en usage dès 1500 avant 
notre ère puisqu'on en voit sur l’épaule d’un « Kefti» (envoyé 
de Keftô) représenté sur une peinture de la a maa de Rekmora 


_ à Thèbes (25). , j 


Une tablette de Cnossos représente 60 lingots de ce genre 
qui équivaudraient à 52 talents environ. D’après Hultsch, le 
talent babylonien mineur ou sbekel valait 30,24 Kg. 


_ L'analyse donnée par A. Mosso est intéressante, mais insuf- 
fisante, car la présence de zinc dans le cuivre des mines de 
Chypre est normale, mais celui-ci est caractérisé aussi par 


_ l'absence d’étain et la présence d’or (jusqu'à 0,3% Au). Il 


faudrait faire des analyses spectrographiques pour s’assurer 


de ces deux caractéristiques. ; = 


La répartition des lingots «peau de bœuf » SS poortaratt 
une confirmation à l’opinion de J. G. D. Clark (26) que le com- 


merce du cuivre a été monopolisé pendant, longtemps par les 
Mycéniens (Minoen recent). qui le reçurent au début, peut-être 
de différentes sources et qui nn ensuite celui de: Pile 


de Chypre, dont le nom servit à le désigner. ; 
_ Nous possédons grâce aux travaux de Otto et Witter les 


analyses de quelques « Spangenbarren » ; ; certains sont en 


cuivre relativement pur ou en cuivre chargé en diverses impu- 


retés (As, Sb, Ag, Ni, etc.) et provenant de fahlerz, d’autres … 


contiennent même quelques pourcents d’etain, la seule dont 


_ la teneur atteigne 10 % Sn provient hatin et se trouve 


au musée de Linz. 


Nous donnerons seulement ici les analyse de® ‘Spangen- 
barren en cuivre à l’arsenic : | 


. 


Le armi piu An a rame e di bronzo, in  Memorie. della 
R. Accadémia dei Lincei, vol. XII, Rome 1908. 


(25) Rekmara a été ministre du pharaon Thoutmès u qui AUS 
régné de 1501 à 1447 avant notre ère. 


(26) L'Europe préhistorique, Les fondements de son économie, 
trad. J. Sowtilard, EBEN Paris 1955, p. 384. ; 


. bei 
1 f} % 
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Ne Endroits Cu As Ni Sn 
1112 près de Mersebourg 98,70 | 0,30 | 0,25 | 0:50 
1114 Haute - Autriche 99 0,50 | 0,32 trace 
1116 Hongrie 97,40 1,90 


“ 


On remarque malgré la dispersion des endroits une pré- 
sence constante de nickel et dans l’une d’entre elle 0,50 % Sn. 

Nous renverrons au Handbuch de Otto et Witter pour 
l'examen des analyses des torques et anneaux trop nombreuses 
pour figurer dans ce modeste travail. 

Les vieux métaux (pièces cassées, culots et masselottes de : 
fonderie) ont fait également l’objet d’un commerce dont le 
nombre élevé de dépôt est l'attestation. Certains de ces dépôts 
sont probablement des stocks accumulés dans, certains temples 
comme à San Francesco de Bologne (27) et nous terminerons 
par une forme de commerce d’objets plus évolués que des 
Jingots ou des vieux métaux, ce sont les outils, instruments 
d'utilisation courante et les armes. Il est évident que la fabri- 
cation de ces objets exigeait certaines conditions ne se ren- 
contrant pas en tout endroit : 


— expérience de la part des fabricants, 

— facilité de distribution et en quelque sorte de « vente », 

— possibilité de réunir les matières premières nécessaires. 

Il a pu se créer des ateliers spécialisés plus ou moins 
nombreux et dispersés dont la localisation serait autant à re- 
chercher que celles des centres métallurgiques proprement dit, 
c’est-à-dire où on extrayait le métal de ses minerais. 

Pour retrouver ces ateliers, il est nécessaire de rechercher 
* les débris des appareils ayant servi à la confection des objets : 
creusets, fours, déchets de fabrication, etc. Ces ateliers se 
trouvaient généralement dans des. agglomérations d’importance 
__ variable suivant la densité démographique et les conditions 
géographiques. 

C’est ainsi qu’on a retrouvé des moules dans des habitats : 
Argar (28), palaffittes de Savoie, de Suisse et d'Italie ou même 
des villes (Troie) qui ne prouvent absolument pas que l’on y 
traitait les minerais, mais seulement que l’on y refondait du 
métal de lingots de rebuts ou de pièces cassées. C’est là un 
des points importants qui ont donné naissance à des théories 
erronées sur l’origine de la métallurgie. 

Prenons un exemple : 

-M. Berthelot a trouvé de l’arsenic dans une pointerolle des 


(27) Ce dépôt contenait dans un énorme vase en terre 14.800 
objets ou fragments en bronze ! 

(28) Les fonderies de la région de l’Argar, entre Carthagène et 
Almeria ont été fouillées par les frères Henri et Louis Siret. 


mines du Sinai, oü Kaserne n'est pas Hören ni es les 
minerais, ni dans les roches du voisinage, dans une alène (?) 
et dans deux aiguilles à chas trouvées par M. de Morgan dans aes 
une trés ancienne nécropole de Toukis, entre Thébes et Abydos. +? 


AR J. H. Gladstone en a trouvé 3,9% dans une hache prove- 
nant de la ville de Kahun, habitée par les ouvriers qui ont. 
| construit les pyramides. On voit.que, peut-être à l’époque pré- 
_ dynastique, des outils et des objets d’utilisation courante ont ae 
été retrouvés en Egypte attestant une fabrication étrangère © 
avec un metal ee des gisements dé cuivre contenant 
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Loreille droite de saint Fraech 


par 


Jean GRICOURT 


M. Fernand Benoit a proposé récemment une éxégése fort 
séduisante du dieu gallo-romain à l’oreille animale connu par 
les bronzes d’Amiens et de Besancon (1). On sait que ces 
statuettes tiennent ou ont tenu du bras droit une grappe de 
raisin tandis qu’un serpent s’enroule autour du poignet gauche. 
La divinité est accroupie dans la pose bien connue. C’est du 
côté droit que Voreille est animale, de cervidé peut-être pense 
M. Benoit, mais la nature en a été maintes fois discutée." Du 
côté gauche, l'oreille est simplement humaine. 


M. Benoit insiste sur « opposition toute symbolique, entre 
le serpent et la grappe de raisin, entre l’oreille humaine, appar- 


_ tenant au corps mortel, et l'oreille de cerf, emblème de la 


régénération et de limmortalité. Le cerf et le serpent, qui se 


. partagent les deux côtés de l’homme, seraient ainsi la vivante 
image, populaire, de l’opposition entre les forces de vie et de 


mort, entre le Bien et le Mal, entre le Ciel et la Terre ». Je cite 
encore, parce qu’intéressant directement mon propos, ce pas- . 
sage, antérieur dans la discussion de M. Benoit; «La droite 
est enfin le côté de l’activité et de la vie, et la gauche celui de 


_ la faiblesse et de la mort. Le sang extrait du côté gauche fait 
mourir. Le sang qui coula de la blessure de la Méduse tuée 


par Persée, avait des vertus opposées: celui qui avait. coule 


de la veine droite était un reméde capable de ressusciter les 


morts. Aussi, la plaie d’où coula le sang qui régénéra le monde, 
est toujours figuree sur le flanc droit du Christ crucifié : sa. 
droite levée indique aux élus le séjour sublime, et la gauche 
montre aux damnés la gueule béante de l'Enfer ». 4 


Une. telle opposition sur les bronzes d'Amiens et de Besan- 


‘con est manifestement voulue. La recherche de M. Benoit 


ajoute à notre connaissance de la symbolique qui régit, partout 
et à toute époque, la confection des images religieuses, et dont 
la ere honore notre temps après quelques décades . 


d'interprétation op Bae réaliste, sinon même parfois 


grossière. 


(D L’heroisation équestre, Gap 1954, p. 120 et sv. 


‘question. Pour aujourd’hui, il ne s’agit même rien moins que de. 


ment symbolique (3), j'ai été amené à discuter quelques cas … 
_assez spéciaux. Dans l’ancienne littérature irlandaise, qu’elle | 


On discutera sans doute certains éléments de cette inter- 
prétation et l’usage qui en est fait. On ne saurait en contester 
la justesse d’un point de vue général (2). , | ee aa 

Aussi bien n’ai-je pas ici à entrer dans une discussion à na 
ce sujet. Je compte très prochainement consacrer plusieurs 
mémoires à des aspects mythologiques de la dissymétrie en | 


paganisme. J’emprunte à Vhagiographie irlandaise l'exemple 
étudié et j'ai pour but principal de montrer que la pensée = 
chrétienne gaélique a connu et utilisé cette caractérisation 
d'apparence monstrueuse. D’oü la tenait-elle, voilà la question 

à poser, ce que je ferai en laissant pendante la réponse, le _ ss 
contexte ne permettant pas autre chose que des présomptions. = = =~ 
Mais comme je l’écrivais il y a un instant je la reprendrai 
ailleurs avec du matériel paien. : 


Examinant récemment des exemples gaéliques d’allaite- = 


soit religieuse ou profane, le dispensateur de l’allaitement, 
comme son bénéficiaire d'ailleurs, est toujours de sexe mâle. Ca 
Cette clause introduite, le canal de l’acte peut évidemment | 
varier sans ajouter tellement d’invraisemblance à celui-ci. C’est 


bien ce qu’il fait dans l’hagiographie. Ce n’est pas le cas par 


contre pour la littérature laïque. Ses mentions ne recouvrent 
ici que des pratiques courantes, rites d’adoption ou de sou- 


_ mission dont le caractère juridique transparaît. a 


Pl 


Ceci suffirait à montrer, s’il en était besoin, la valeur toute 


“mystique de l'allaitement dans les textes hagiographiques. Il 


n’y est pas tenu pour un simple geste, à signification symbo- 
lique certes, mais qui demeure orcasionnel. Il peut même être 
regardé comme une habitude, un accomplissement de longue 
haleine. Ou, si l’on préfère, dans les passages profanes, le geste _ 


unique suffit, une fois pour toutes. La répétition serait fasti- 


(2) Ces lignes étaient écrites quand est paru le travail de W. 
Deonna, Le dieu gallo-romain à l'oreille animale, in l'Antiquité 
Classique, XXV, 1956 ; pp. 85-99, qui marque justement des réserves. 
Je suis assez d’accord avec M Deonna quand il reproche à M. Benoît 
(p. 99, n. 1) de voir dans le personnage non une divinité, mais la 
représentation concrète d’une idée abstraite, encore que l'Irlande 


soit là pour nous montrer qu’une pensée (celtique) très primitive : 
ou réputée telle peut animer puissamment des allégories : le cycle Pe 
dit « ossianique » en particulier en regorge et il s’en trouve aussi 


en nombre dans les autres cycles, plus ou moins reconnaissables a Ny 


leur aspect schématique ou caricatural ‘trop poussé. Mais justement 2 


ces allégories sont nettement d’essence divine et M. F. Benoit a tort 


à mon sens de voir dans les personnages d’Amiens et de Besançon 


des défunts heroises plutöt que le dieu des Enfers présentant A 
ceux-ci ce qui les fera participer de sa nature. Je ne partage pas 
Vopinion du savant génevois par contre quand il dérive (loc. cit.) 
le caractère concerté de l’opposition entre les côtés droit et gauche _ 
de la divinité. de FN 

_ (3) A propos de l'allaitement symbolique |; le domaine irlandais 
in Mélanges W. Deonna à paraître. | HP an eer 5 


\ 
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dieuse, une réalisation pratique sans doute assez décevante ! 
Dans l’hagiographie, une fois acceptées les conditions ou con- 
ventions spéciales qui déterminent un monde, un temps à part, 
lPatmosphère du miracle, tout à fait semblable dans le principe 
à celle du merveilleux paien, les auteurs n'avaient aucune raison 
de ne pas mettre en œuvre ce qui, ailleurs, ne peut guère se 
faire jour qu’incidemment. 


Je veux en venir à ceci qui n’est paradoxe qu’en appa- 
rence: dans des circonstances ainsi définies, une vita irlan- 
daise peut parfois nous renseigner mieux sur la pensée gaélique, 
même paienne, qu'une saga, celle-ci fût-elle à relents mytho- 
logiques. La dernière peut tout au plus nous livrer la lettre. 
Elle n’est malheureusement jamais un mythe pur. Elle a souffert 
du temps, du travail plus ou moins conscient d’évhémères qui 
sont de toutes les latitudes. C’est-à-dire qu’elle s’est historicisée, 
et de ce fait a modernisé le comportement de ses personnages 
en l’accordant pour une bonne part aux mœurs de l’époque de 
la rédaction. Quand, comme c’est le cas ici, ces dernières pré- 
sentent justement du «répondant », c’est 4 peu pres inévita- 
blement la catastrophe. Le rite d'adoption par simulacre d’allai- 
. tement ou de soumission par préhension du sein, alors certai- 
nement déjà en voie de disparition, était cependant encore 
suffisamment familier aux esprits pour absorber tout le reste. 
Devenu simple magie et oublieux apparemment de sa significa- 
tion profonde, il serait vain de lui demander là d’être autre 
chose qu’un geste efficient, bon à connaître, On voit mal de 
plus comment un rédacteur ou compilateur très chrétien, sinon 
même d’appartenance monacale, aurait pu se permettre de 
laisser passer davantage. Il faut compter non seulement avec le 
bon sens, actif niveleur, mais aussi avec l’opportunité militante. 


L’hagiographie est libre de ces contraintes. Elle peut 
employer, et elle ne s’en est pas privé, des traits, des symboles 
purement païens, soit qu’elle les utilise en les «tournant au 
bien» comme aurait dit le poète Eluard, soit même qu’elle le 
fasse ingénuement parce qu’on ne se débarrasse pas, même en 
quelques siècles, d’habitudes de pensées millénaires. Ch. Plum- | 
mer, dans son œuvre monumentale, a relevé d’innombrables 
restes du paganisme dont il n’a certes pas cherché à dissimuler 
la nature ! Ils nous étonnent bien un peu parfois. Ce qu’on 
n'oserait plus, ou plutôt ce qu'on ne songerait plus à mettre 
au compte d’un dieu païen, on le prête à un saint personnage. 
Pratique absolument sans danger, bien au contraire ! Le chris- 
tianisme irlandais, à ses débuts au moins, est aussi irlandais 
que chrétien. Si c’est inconsciemment que d’aucuns ont gardé 
les modes de pensée celtiques, chez quelques esprits supérieurs 
c’est certainement une utilisation systématique qu’il convient 

‘envisager (4). Il faut se mettre à la portée de qui on veut 


— 

(4) Je suis heureux de pouvoir citer ici l’opinion particuliere- 
ment autorisée du regretté R. A. S. Macalister, Tara, London 1931, 
p. 144 : « The valuable introduction in which... (Plummer) shows 
how much of pre-Christian survival underlies the mediaeval hagio- 
logies, rightly understood, is the highest tribute that could be paid 


‘ 


té 


nt eu autant de 
nces mêmes, le christia- 
fût aussi solidement et aussi rapidement implanté. — 
- Je me dois toutefois d’ajouter que si, à côté de symboles _ 
importés et purement chrétiens, on rencontre ‘dans la litté- 
rature hagiographique irlandaise une foule de traits empruntés … 
au paganisme local le plus certain, on ne trouve pas ceux-Ci 
dans l’état où on les souhaiterait. Ce sont des bribes éparses, — 
des situations sans contexte original (5), sans possibilites 
d’identification complete, d’attribution à 
_ prechretienne. Pour ne citer qu 
décelé à satiété chez ses bienheureux gaéliques des symptômes 
qu'il estime solaires. Il a même créé toute une classe de «solar 
saints». Mais à quel ou quels dieux ces traits ont-ils été em- 
:  pruntés ? Aucun d’eux pratiquement ne se manifeste dans une 
transparente pour permettre d’en 


‘ obtenir, et nul doute que si les Gaels 
missionnaires originaires de leurs prov 


nisme ne s’y 


telle ou telle divinité 
ple, Ch. Plummer a 


situation suffisamment 


bien long aidera, je l’espère, à comprendre 

l'intérêt d’un simple passage de vita, fût-il bref et isolé. 

J'ai signalé la fréquence du motif de l'allaitement symbo- 

_ lique dans Vhagiographie irlandaise. Elle traduit l'importance _ 

_ pour la pensée chrétienne gaélique d’une possibilité d’adoption 

= aussi complète que possible du fidèle, du néophyte, plus sûre- — 

+ ment de l’élu, être exceptionnel, par la puissance divine. Cette 

conception, qui est sans doute de toutes les religions, est en 

| tout cas ici nettement chrétienne. Mais elle peut facilement 

/ rencontrer des croyances semblables. De là peut-être l’existence, 

. à côté de leçons purement orthodoxes, de versions plus ori- 

_ ginales ou pittoresques. : Joe 2 
Les premières sont les plus 


Ce préambule 


nombreuses. Mis à part le sexe 
de «la» nourrice, elles sont banales. Le nourrisson mystique 
est le Christ sous la forme d'un enfant ou d’un futur saint, — 
une fois deux frères apparemment jumeaux. Le cas d’un bien- 
= heureux allaitant au moyen de sa cloche est plus intéressant. 
Cet objet donne lieu à de fortes croyances superstitieuses dans 
. toutes les religions. A vrai dire, c’est plutôt dans un sens. 
opposé à celui qui nous intéresse que se manifeste généralement 
le symbolisme campanaire, en provoquant la fuite des forces 
ennemies, des démons de tout ordre. Mais en Irlande la cloche | 
joue un rôle énorme entre les mains des missionnaires dont 
L avec lé bâton pastoral, le plus précieux attribut. Des 


to these ancient saints. They had so completely eradicated paganism __ 
life that those who could not 
unaware that it wat paganism »: i 
(5) Sauf peut-être dans le cas où la symbolique paienne n’est 
pas annexée par de saints personnages mais laissée au compte des —__ 
_méchants contre lesquels ils luttent dans des passages complaisam- 
ment développés. Ici, il y! a lieu de se méfier beaucoup car les traits 
ou actions ainsi prêtés aux barbares pour les ridiculiser ou les 
abaisser sentent fort la caricature polémique. Cf. Arzel Even, Sources 
médiévales pour l'étude de l'Antiquité Celtique in O 
n° 49, p. 57 et sv (à propos de l’hagiographie). — 


_ from daily but remember it were = 


gam IX/1, 1957, 


Où 1 
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textes en nombre important et larchéologie sont la pour mon- 
trer que les croyances et pratiques relatives à elle sont nom- 
breuses et plus variées que partout ailleurs (6). 


Il n’y a pas apparence de rapport direct entre cet exemple 
et celui qui fait l’objet de la présente note et où l’on a sans 
doute déjà deviné que l'allaitement s’opére par l'oreille. Mais 
il me faut d’abord situer cet incident, 


Il figure dans la vie latine de saint Berach (7). De ce bien- 
heureux on possède aussi une vie en irlandais, fort interessante 
et plus développée que l’autre, mais elle ne contient pas 
l’épisode (8). Il n'est pas possible de les faire dériver l’une 
de l’autre ; elles proviennent certainement de sources diffe- 
- rentes. La vita ne nous est conservée que dans une compilation 
tardive figurant dans trois manuscrits dont le plus vieux ne 
doit pas être antérieur à la première moitié du treizième 
siècle. Mais elle remonte évidemment pour l'essentiel à une 
époque beaucoup plus ancienne qu’il n’est malheureusement 
pas possible de préciser. — 


Une boule de feu avertit dans la nuit saint Fraech que sa 
sœur, Finscriad, a accouché d’un enfant exceptionnel. Il se 
fait amener celui-ci, un garçon comme il le souhaitait, pour le 
baptiser. Les parents font donner le nom de Berach à leur 
rejeton. Fraech interprète ce nom comme équivalent à beatus 
et en tire la prophétie que l’on devine (9). Finscriad veut 
reprendre son fils pour le nourrir elle-même, Mais l’homme de 
Dieu ne le permet pas, au nom du Christ. Dieu «la crré pour 
qu’il parvienne à une parfaite croissance de ses membres sans 
le secours du lait des femmes». Fraech l’adopte : «Cum a. 
uiro Dei diligenti cura educaretur, solitus erat, ut matris 
mamillam, sancti Fregii auriculam sugere dextram. Sicque 
factum est nutu illius, qui mel de petra potens est producere, 
ut contactu auricule uiri Dei puer cresceret, tanguam omnem 
lactis materni exuberantiam haberet» (10). 

On aurait pensé que: même du point de vue chrétien le 
plus orthodoxe il ne serait pas fait de difficultés pour recon- 
naître ici une simple allégorie, que personne n’aurait songé à 


(6) Cf. Ch. Plummer, Vitæ Sanctorum Hiberniæ, I, Oxford 1910, 
p. CLXXVI et sv. : la cloche des saints irlandais ressuscite les morts, 
préserve ou guérit des maladies et des épidémies des hommes comme 
du bétail, rend la conscience et la parole aux mourants, retient les 
criminels, repousse les ennemis, empêche les troupeaux de s’égarer, 
est douée d’une voix humaine, sonne d’elle-même ou s’obstine à 
rester muette, vole, revient à son maître quand elle a été dérobée, 
se rend invisible, sert aux malédictions, aux serments solennels, .etc...! 

(7) Ibid., p. 751; cf. aussi, p. XXXIII et sv. | 
; (8) Ch. Plummer, Bethada Ndem n-Erenn, Oxford 1922, texte 
I, p. 23 et sv. (cf. p. XVI) ; trad. : II, p. 22 et sv. (cf. aussi p. 326 
et sv.) Hide 

(9) V. S. H. I, p.. 76 : cf. ci-dessous n. 16. Dans la vie irlan- 
daise, le jeu de mot se fait sur le sens véritable de berach qui est 
«aigu», «acere» (B. N. E., II, p. 25). \ 

(10) V. S. H., I, p. 76. 


prendre les indications à la lettre pour proposer du passage 
uné interprétation réaliste de goût d’ailleurs douteux (11). Et 
cependant Ch. Plummer, dont lesprit critique est ordinaire- 
ment très en éveil, accepte comme argent comptant tout l’épi- 
sode. Dans une page, unique à la suite des cinquante-neuf qui 
traitent du folklore paien et de la mythologie contenus dans 
les vitae irlandaises, et visiblement pour essayer de rétablir 
l'équilibre avec elles, il énumère des « choses regardées comme 
miraculeuses qui peuvent être expliquées par des causes par- 
faitement naturelles ». Il n’a qu une ligne, lapidaire, pour notre 
cas et pour tous les autres exemples d’allaitement symbolique 
avec lui: «il y a des exemples authentiques d'allaitement 
masculin » (12). ; pres | | 

Il s'appuie pour ce sur l'autorité de divers ouvrages certes 
plus folkloriques que médicaux et en particulier sur le précieux 


recueil de W.-G Wood-Martin (13). Ce savant pensait pouvoir — 
expliquer la pratique bien connue dela couvade par la rémi- | 


_niscence d’une époque où le père aurait contribué à l’allaite- 
ment du nourrisson au même titre que la mère. C’est la perte 


de l'habitude, cette seconde nature, qui nous aurait réduits nous 


autres hommes, à l’état où nous en sommes aujourd’hui. Mais 
qu’on se rassure, la fonction créant l’organe, rien n’est tout à 
fait perdu et la science aurait, paraît-il, déjà constaté de ces cas 
de nourrices prétendûment sèches bonnes laitières. Je ne sais 


ce qu’en pense la Faculté. Je serais curieux simplement de 


savoir à quelle époque et du fait de quel réformateur moral 
— combien d’occasions de commémoration se perdent encore ! 
'— nos ancêtres en sont venus à tarir ainsi. Et comment surtout 
la gent féminine a pu accepter que nos grands parents se 
déchargeassent sur elle des soins maternels — si j’ose dire (14) 
Mais pour le reste, avec du temps, et beaucoup de patience de 


ir, ‘ part et d’autre, il doit y avoir moyen de trouver un modus 


vivendi entre le nourrisson et son candidat nourricier. Surtout 
si celui-ci y met du sien comme saint Colman Ela quand il 


… s’écrie : « j'ai deux mamelles telles qu'aucun saint n’en a jamais 


eu auparavant, une mamelle avec du lait, et une mamelle avec 


_ du miel» (15). 


. _(1) Dans la vie irlandaise (B. N. E„, I, p. 25), EN a 
lieu dans la maison même du cruimter Fraech. L’homme de Dieu 


fait baptiser l’enfant et l’adopte jusqu’à l’âge de sept ans. On nous. 
dit que de tout ce qui reçut jamais la nature humaine, le Christ 


excepté, Berach fut ce qu’il aima le plus au monde, mais il n’est 


donné aucun détail sur la nourriture de l’enfant. On doit par suite 


supposer qu’elle ne sortait pas de l’ordinaire. : 


Ik (12) V. S. H, I; p- CLXXXVIII. La note qui s’y rapporte montre 
bien que l’auteur a également en vue l’allaitement par l’oreille et 


non pas seulement les autres exemples (relativement) moins 
anormaux. = N ‘ 
(13) Traces of the elder faiths of Ireland, II, Dublin 1902, p. 44. 
: (14) Il y a bien aussi le cas des animaux mais comment n’au- 
raient-ils pas suivi leurs seigneurs et maîtres sur la voie du progrès 
social et de l’émancipation masculine ? É 


(15) B. N.E, Il, p. 168, et n. p. 347. 
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Pour ce qui est de l'oreille, par contre, je me sens en 
terrain beaucoup plus sûr et on me pardonnera de marquer 
mon désaccord. D'ailleurs, je note au désavantage de Ch. 
Plummer quil a omis de nous expliquer comment ce choix de 
l'oreille droite se justifiait à son sens. Pourquoi pas les deux, 
comme les deux mamelles de saint Colman Ela ? Et si le cas 
de ce dernier pouvait s'expliquer par la nécessité d’alimenter 
deux rejetons à la fois, pourquoi ne s’agit-il pas de « l'oreille » 
sans plus. Pourquoi «celui qui est capable de faire jaillir du 
miel de la pierre» a-t-il soigneusement évité de laisser penser 
qu’il pourrait avoir le mauvais goût d’en tirer de Voreille 
gauche de Fraech ? 


_ De même, cette précision, ou cette discrimination: si l’on 
préfère, interdit de croire à une fantaisie de la part du rédac- 
teur. Un miracle d’ailleurs est bien rarement jeu gratuit. Sinon, 
il tomberait de lui-même dans le domaine du fakirisme ou de 
la prestidigitation. Même la nécessité bien sentie d’impression- 
ner parfois les foules n’y autorise pas, sauf quand c’est une 
provocation qui y contraint — mentions irlandaises fréquentes 
du concours de puissance avec un druide — mais alors la 
gratuité du geste s'excuse par sa nécessité didactique, aposto- 
lique. De toute façon, ce n’est pas le cas ici. Il est bien évident 


que nous sommes en présence de spéculations du même ordre 


que celles mentionnées au début de cette note sur le sang du 
côté droit du Christ ou de la Méduse. 


- Mais d’où provient le thème sous cette forme précisément? 
Je ne le connais nulle part ailleurs. Il y a bien dans la plupart 
des religions l’oreille (droite) complaisante du dieu qui écoute 
ses fidéles individuellement. Qu'il s’agisse ici d’un dieu, c’est- 
à-dire plutôt de Dieu, on me l’accordera. C’est au nom du 
Créateur que Fraech agit et il ne manque pas de nous le répéter 
à plusieurs reprises. Lui-même n’est qu'un intermédiaire. Ou 
encore, pour tenir la comparaison avec une situation évoquée 
il y a un instant, saint Fraech joue — mutatis mutandis — le 
rôle de la représentation concrète sinon passive du dieu paien, 
de la statue de culte au creux de l'oreille de laquelle le fidèle 
vient chuchoter. _ | 

Mais il est évident qu’il y a bien plus ici. Si le geste évoque 
la sollicitation, il contient autant et plus l’exaucement. De cette 
façon, Berach participe d’ores et déjà de la vie divine, autant 
que faire se peut en ce monde (16). C’est une anticipation, la 
définition de l’élu déjà actualisée. Qu’on_le veuille ou non, il 
faut bien reconnaître dans ce phénomène de symbiose comme 
un raccourci du tableau présenté par les statuettes d’Amiens 
et de Besancon où, du même côté droit que l'oreille divine, le 
personnage offre aux happy few la grappe de raisin gonflée 
d’immortalite. La comparaison s’etablit aussi, entre quelques 


1 


(16) Et pour l’autre, ef. notamment le passage déjà évoqué : 
« Recte hoc nomen | Berachus compris comme équivalent de Beatus | 
ei est impositum, nam beatus erit, et locus eius in celis permanebit >, 


op. cit., p. 76. 


7 bai 4 
+ re x D A ‘ 


tra avec Tp one “célèbre dé, "Neris (Allier) an, où 


l'on voit un petit personnage féminin toucher de la main is a. À 
tête (côté droit) d’un dieu fort ressemblant, Yoreille mise à part, = 
à celui d’Amiens et de Besançon. C’est, en moins sauvage sur le 
one gaulois, la même idée d’ «union mystique » (18). LCR 

L’hagiographie irlandaise a-t-elle emprunté au vieux fond 1 NE 


du paganisme celtique ce tableau dont on remarquera u 
passage qu’il est à la fois l'inverse et l'équivalent de celui qui "SE 
est décrit par Lucien et où ce sont les oreilles des humains qui 


sont attachées à la bouche du célèbre dieu infernal? On ne 
saurait le prouver et j'ai choisi de ne rien avancer ici.’ Pai 20000 
montré au début de cette note que ce n’était nullement impen- Te : 
sable et je le crois même fort possible 19). 0... wet 

La littérature irlandaise, profane cette fois, connaît | un Pe: 


_ résumé analogue, semble-t-il, en ce qui concerne Pattribut du 
bras gauche des dieux d'Amiens, Besançon et autres Néris. 
_ Plusieurs personnages de l'épopée, dieu parfois à peine déguisé 
_et apparemment toujours le même, recelent dans leur tête, un 
serpent ou ver, un dragon ou un animal mal défini mais tou- 
jours d’aspect' peu rassurant et réputé venimeux. C’est bien le 
_ côté maléfique ici, et qui rejoint l'utilisation de la fameuse 
cervelle de Mes Gegra dont j'ai traité dans cette revue (20). On 
len voir aussi un nouveau témoignage en faveur de limpor- 
tance des croyances relatives à la tête chez les Celtes, qui 
reste à l’ordre du. jour. Le dragon en question cause le plus ir 
souvent la mort de qui l'approche, même quand il habite encore = 
le crâne trop hospitalier. Je montrerai dans un prochain Tasci” 4 eee 


fé 


cule d’Ogam que ces personnages inquiétants comptent souvent __ “ 

dans leurs ascendants directs — ou sans doute plutôt leurs 

= doubles, car ce sont des lignées maladroitement établies d’an- 
ow. _cêtres éponymes de peuples. ou de clans, identifiés par O’Rahilly Tee 

A au Dis Pater celtique — des personnages présentant quelque 


défaut mal défini aux oreilles. J’établirai enfin qu’ils ont dû + 
eux-mêmes être affliges- de cette malformation. IR 
Lambersart, novembre at ; RE 


it X 7 5) y <a “s . y - 
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(17) Espérandieu, Recueil général.., I, n° 1578. 
(18) J’emprunte le mot a F. Benoît, op laud., p. 126. EPS TELE 
(19) Pour ce qui est des personnages même de Fræch et Berach, — 
on ne saurait rieu leur demander ici. Ce sont presque des inconnus. | 
_ En dehors des deux Vies du second, tout ce qu’on sait d’eux tient = © 
. en quelques lignes, banales. Certes, Berach accomplit, dans l’une = shi ae 
comme dans l’autre un nombre important de prodiges dont une ner“ 


petite fraction seulement suffirait à lui attribuer le brevet del‘ dieu‘ "740408 
_ paien dans la littérature profane. Mais ces mœurs font partie de la _ RT 
_ vie courante des saints irlandais et, de l!’avis même de Ch. Plummer N 
(Vv. S. H, I, p. XXXIV), pourtant toujours fort sévère «the life oo 
does not seem to have any salient mythological significance en, 


e (20) Un « mell benniget > BIER in Ogam, VI, erg 13 155 ae 
et’ SV. ETES: ‘ f ; AE u 
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et Gallo-Romaine Vi 


Les fouilles celto-romaines 
en Autriche depuis 1945 


(à l'exclusion de celles de Magdalensberg) 
planches XXIX-XXX 
par 


Hedwig KENNER 
Université de, Vienne 


Les trouvailles romaines dans les villes modernes ont été 
fréquentes après la guerre lors de la reconstruction des bâti- 
ments dévastés par les bombes. C’est ainsi que dans la ville 
danubienne de Linz, dans la Hahnengasse, au n° 3, on a mis 
au jour les fondations d’un temple celto-romain à galerie (fig. : 
1) (1). La cella, presque quadrangulaire est adossée à une serie 
de supports si bien qu'on peut ici, à peine parler d’une galerie. 
La façade de la cella est renforcée de piliers de bois et pré- 
sentait ainsi l’aspect d’un bâtiment à «cases». A l’intérieur se 
trouvait un petit bassin, sans doute destiné à des usages 
cultuels.-Le dieu ou les divinités auxquels ce sanctuaire était 

:.consacré, sont inconnus. Parmi les petites trouvailles faites à . 
l’intérieur se trouve un petit cheval d’argile vernissée, certai- 
nement une offrande votive, particulièrement digne de mention. 

‘ Le temple a été utilisé du 1” au IIIe siècle. | 

H. Vetters a pu montrer l'existence d’une construction 
analogue sur le Georgenberg près de Michelsdorf dans la haute 
vallée du Krems (ainsi qu’à Linz, en Haute-Autriche) (fig. 2) (2). 
Mais il n’est pas sans intérêt d'indiquer comment on en est 
venu 4 fouiller en cet endroit précis. Les répertoires routiers ~ 


(1) P. Karnitsch, Jahrbuch d. Stadt Linz 1954, p. 503 sqq. 
(2) H. Vetters, Oesterr. Zeitschrift für Kunst und Denkmalpflege 
10, 1950, fasc. L, RR 20, pl. 19. 
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° Fig. 1. — Temple Celto-Romain à galerie de Linz 
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antiques (Table de Peutinger et Itineraire d’Antonin) indiquent 
approximativement pour cette region de la vallee du Krems 
une localité du nom de Tutatio dont le Prof. R. Egger a supposé 
qu’il etait derive du nom de la grande divinite celtique Teu- 
tatès, et il pensait que Tutatio devait par conséquent avoir 
comporté un sanctuaire de Teutatès. Mais selon l’usage celtique 
de pareils temples sont toujours sur des collines ou des mon- 
iagnes. L’élévation la plus proche étant le Georgenberg, on 
commença donc à y faire des fouilles. Le résultat a été conforme 
à la supposition et H. Vetters a pu établir en trois endroits 
Pexistence d’un double mur celtique de fortification, un murus 
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Fig. 2. — Plan du Georgenberg prés de Michelsdorf 
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duplex, et entre les deux piliers nord de l’église gothique ainsi 
que sous le sol qu’elle couvre (non encore indiqué sur le plan 

de la fig. 2), les restes d’un temple a galerie analogue a celui 

de Linz. La cella était seulement visiblement refoulée contre la 

partie arrière du couloir. L’époque pendant laquelle le temple 

a été utilisé va du 1” à la fin du IVe siècle : les chrétiens ont 

du le détruire vers 400. Mais l’endroit a continué à être habité 

et a été transformé en refuge vers l’époque dangereuse des 
grandes invasions. On a pu en dégager la puissante muraille 
fortifiée devant l’angle N.-E. de l’église. Devant l'angle N.-O. le 

._ bâtiment est considéré par H. Vetters comme la résidence du 

< commandant de la place, donc d’un militaire qui commandait 
les troupes stationnées au refuge. Plus loin, vers le N.-O. le 


t 5 Weg 7 ©‘ . 
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+ petit rectangle de murs avec deux absides pourrait bien étre 
un cimetiére chretien. RS MURS “einen MGR 
Dans un troisième sanctuaire celto-romain la divinité qui ac 

y était révérée est attestée par lépigraphie. W. Modrijan a =. 
découvert en 1950 au Frauenberg près de Leibnitz (Styrie), à 
l'emplacement de l’antique Flavia Solva, sous une vieille école, = 
un temple qui, selon une inscription trouvée la, était consacré 
: à Isis (3). Etant donné que dans le Norique, sur le territoire — 
; _ duquel se trouve encore Flavia Solva, il ne s’agit pas seulement = 
de VJsis égyptienne, mais de la déesse locale -et indigène à: 
Noreia, que les Romains, à cause de ses affinités avec la déesse 


u 
L 
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Fig. 3. — Sanctuaire d’Isis sur le Frauenberg près de Leibnitz 


du Nil, ont appelée Isis Noreia. Ce bâtiment se trouve certai- en 
he nement édifié sur un vieux sanctuaire preromain. Les monnaies a 
| celtiques découvertes ici, de la première moitié du 1* siècle. 
_ avant J.-C., montrent que le Frauenberg a été habité avant 
_ occupation militaire romaine de 15 avant J.C. Le temple 
présente un plan longitudinal avec une abside vers decnord Has 
_ et un vestibule peu profond, qui comportait quelques marches 
menant à la porte principale. Au pied de l’escalier s'élevait = 
un autel (fig. 3). De la partie sud de la cave, divisée en deux 
IR parties, un canal souterrain conduisait à une citerne en dehors 
du temple, C’est probablement ici qu’on collectait l’eau, consa- 


’ 


(3) W. Modrijan, Frauenberg bei Leibnitz, 1951. _ DEREN 
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crée rituellement dans le sanctuaire, pour que les croyants 
puissent l’utiliser dans des aspersions destinées à leur apporter 
santé et bonheur. Le petit bâtiment du N-W,-une sorte de 
sacristie, doit être plus tardif que la période principale de 
construction, laquelle est à placer vers le passage du 1° au 
ile siècle. Le grand carré de murs à l’ouest du temple était 
certainement un endroit couvert où les fidèles séjournaient. 
L’escalier à l’intérieur du vestibule et les deux colonnes de 
l'escalier sont des traits d'architecture égyptianisante, ce dont 
la reconstruction de la maquette a tenu compte (fig. 4). Les 
restes d’un bas-relief de Silvain rendent vraisemblable que ce 
dieu sylvestre et agraire était honoré en même temps que Isis 


Noreia, alors que d’un autre côté elle doit avoir été la parèdre 


Fig. 6. — Maisons d'époque romaine à Albertfalva près de Budapest. 


du grand dieu celtique local, Mars Latobius. Car sur la colline 
immédiatement voisine du Frauenberg, et où se dresse actuel- 
lement le château de Seggau, s’elevait dans l'antiquité un sanc- 
tuaire de Mars, Latobius attesté par les inscriptions. | 
Les fouilles de la ville civile de Carnuntum (à Vest de 
Vienne) ont, depuis la fin de la deuxieme guerre mondiale, fait 
notablement avancer la recherche sur les types de maisons 


romaines et indigènes. E. Swoboda a pu établir l’existence : 


d’un type de maison consistant le plus souvent en un couloir 
disposé, dans le sens de la longueur, dont les deux côtés sont 
bordés de pièces d’habitation. L’ensemble habitable est pré- 
cédé d’un vestibule, perpendiculaire au couloir (sur le plan, 
fig. 5, le plus clair- exemple est la maison I, celle des chambres 


1-10 et celle des chambres 24-42 sont aussi de ce type) (4). 

En comparaison des plans de maisons d’epoque romaine de 

Cambodunum (Kempten en Baviere) (5) et d’Albertfalva pres 
de Budapest (fig. 6) (6), ainsi que Deutschkreuz dans le Bur- 
genland (fig. 7) (7), il est vraisemblable que le type fondamen- RE 
A tal n’était pas une maison à couloir central mais à pièce  . à 
centrale qui couvrit bientôt toute la longueur de la maison, ou oz 
seulement les deux tiers. Le type peut être non seulement ‘ig 
carré, mais en forme de T ou en T (8). Dans la maison II de - 
Carnuntum il est par exemple inflechi. La tonnelle apparait er: 
comme secondaire, elle peut être ajoutée mais n’est pas obli- 2% 
gatoire. La formation de ce type de maison est probablement =~ 


_ .  Qutshof von Parndorf, Bot Orabungsergebnis 1950. 


; Fig. 8.-— Villa romaine de Parndorf ER er CRE 
le résultat d’un mélange d’architecture indigène et romaine. 
Mais les faire dériver uniquement des habitations des camps 


unie comme par exemple les maisons des officiers d'état 


& E. BOB OUR, EIERN 2, 191 s Car t Je k. u 
1955, ‘pi. IL. pP. qq: ; nun um ahr uch, 


| (5) L. Ohlenroth, Allgäuer Geschichtsfreund 53, 1952, 10 ue 
AR Types D-H, fig. 10-20. : P sa 


(6) T. Nagy, Antiquitas Hungarica 2, 1948, p. 92 : 7 
p. 49, et 135 sqq. P- ‘saa. 5 3, 949, 


(2) A. Barb, Geschichte d. Altertums forsch ; 
bis 1938, p. 19. forschung im - Sis ental | 


(8) ce aussi I. Szilagyi, Anar D Ertesitö 144 1950 p. 84 sqq. 
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major dans les quartiers generaux, les scamum tribunorum (9) 
serait faire preuve de partialité. 


A l’est de Carnuntum, entre les lieux-dits de Parndorf et 
Bruckneudorf (Burgenland) B. Saria a degage en 1950 une 
magnifique villa du type à portique avec une allée à colonnes 
‚a la façade principale et deux salles à abside faisant saillie 
sur les côtés (fig. 8) (10). 


Dans sa forme définitive, elle date de la deuxième moitié 

du [IIe siècle. Le riche décor de mosaïque appartenant A cette . 

dernière période et qui fait environ 320 m2 est une pièce: 

unique dans la mesure où il est le plus important qui ait été 

construit au nord des Alpes. Mais ce qui nous intéresse le plus 

-dans notre résumé est la première période de construction de 
ce domaine de la deuxième moitié du 1” siècle. C’est vers 

cette période que doit avoir habité ici un habitant qui, avec 

sa femme, s’est fait édifier à côté de la villa une pierre tombale 

inscrite comme suit : M. Cocceius Caupianus pr(inceps) c(ivita- 

tis) B(oiorum) f(ecit) sibi et Cocceiae Dagovassae conjugi 
ann(orum) LV. Par son cognomen Caupianus, le propriétaire 

de la tombe était un Celte, de même que son épouse Dagovassa. 

U avait acquis le droit de cité romaine sous l’empereur Nerva 

(96-98) qui était lui-même un Cocceius, et a donc fait édifier 
son monument funéraire au début du IIe siècle. II se nomme 

lui-même fièrement prince Celte de la nation des Boiens, peuple 

qui occupait tout d’abord la Tchécoslovaquie, le Boiohemum 

(d’où le nom de la Bohême), mais bientôt repoussé par les 

. Markomans et les Quades s’etablit sur le Danube et s'installa 
dans la plaine de Pannonie à l’est de la forêt de Vienne, dans 

le Deserta Boiorum. Caupianus etait un prince Celte romanise, 

il savait certainement parler, lire et écrire le latin et habitait, 

comme les Romains distingués dans une villa munie de tout 

le: confort. 


On devrait encore nommer enfin une trouvaille faite sur 
le territoire de Vindobona (Vienne), laquelle possède un carac- 
tere spécifiquement celtique. A l’entrée de ce qu’on appelle le 
« Stoss im Himmel» dans la Salvatorgasse, dans la partie 
centrale de la ville on a mis au jour un autel qui porte une 
dédicace à Jupiter Optimus Maximus, Apollon, Sirona et Escu- 
lape (11). Or Sirona est une divinité guérisseuse celtique. Elle 

_est nommée ici entre deux dieux guérisseurs romains derrière 
lesquels se cachent des représentations de divinités indigènes. 
L’autel se trouve à l'emplacement de l'ancien castrum de 
Vindobona. Il montre vraisemblablement où se trouvait l’infir- 
merie du camp. RT BAT | 

On a choisi ici quelques exemples marquants de la civi- 
lisation celtique travestie à la mode romaine. L'influence 
celtique indigène a du cependant, de façon latente, être bien, 


a ur 
(9) Ainsi Szilagyi, loc. cit. 
(10) B. Saria, Burgenländische Heimatblätter 13, 1951, p. 49 sqq. 
-(11) Neumann, Carinthia I, 146, p. 453, fig. 5. 


pls okdiondes Elle s’est expense da le ! 

at _ de statues et de reliefs, dans la proportion des aout dés 
temples et des chapelles funéraires, dans la forme des bijoux 
_ des animaux et des hommes, dans le choix des motifs des vases _ 
ornés, les terra sigillata et aussi dans le choix des scènes — 
narratives représentées sur les constructions funéraires. Mais : 
il y aurait ici encore beau de travail à accomplir, fr. 4 eae 


‘Vienne, Mai 1957. 4 Re a 
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Quelques nouvelles publications 
_ archéologiques 


\ 


par 
Françoise LE ROUX 


(Nous tenons à signaler ci-dessous quelques ouvrages dont 
les comptes rendus détaillés paraîtront dans des fascicules 
ultérieurs). 


Il est toujours agréable, pour celui que ses recherches 
conduisent assez loin dans la protohistoire — et tel est bien 
le cas du celtisant en général — de trouver des livres bien 
faits, à la description précise et minutieuse, et qui par ce fait 
même sont susceptibles de fournir de précieux points de 
repère. C’est ainsi que nous souhaiterons de nombreux lecteurs 
au récent ouvrage de M. l’Abbé Bernard Lacroix, La nécropole 
protohistorique de La Colombine à Champlay (Yonne), cahier 
n° 2 des Cahiers d'archéologie et d'histoire de l’art publiés 
par la Société des Fouilles Archéologiques de l'Yonne, Paris 
1957. Il s’agit d’une nécropole où se mêlent la population des 
«champs d’urnes» dont on peut suivre la progression en 
France vers la fin du deuxième millénaire avant notre ère, et 
la population indigène issue du néolithique. La cohabitation 
— toute pacifique semble-t-il — de ces deux populations est 
révélatrice de la manière dont vainqueurs et vaincus, condam- 
nés à vivre ensemble, s’adaptaient les uns aux autres. On a 
affaire évidemment à une civilisation de l’âge du bronze, assez 
. fruste encore : le mobilier funéraire est le plus souvent très 
_ simple, mais le travail du métal est loin d’être maladroit et, 
une tombe féminine exceptionnellement riche a livré un dia- 
dème formé d’une défense de sanglier enchässee dans une 
ornementation de bronze. Ce n’est pas encore un bijou, mais 
c’est déjà un objet d’art et nous ne pouvons que penser à 
la tombe princière de Vix (du Ve siècle avant J.C.). En attendant 
d’en parler plus longuement nous recommandons à tous les 
érudits cet ouvrage précis, à la très riche illustration et à la 
‘présentation impeccable. ; 


M. Fernand Benoît nous livre de son côté une excellente 
plaquette, abondamment illustrée, sur Le sanctuaire d’Entre- 
mont, capitale Celto-ligure des Salyens de Provence (Aix-en- 
Provence, 1957). Le lecteur qui n’aurait pas la possibilité de 
se reporter aux très nombreux travaux de M. Benoît trouvera 
là, sous une forme claire, nette, simple, avec une bibliographie 


ligures qui les occupaient ont été soumises à Pinfluence civili- 


av. J.C. tendant à s’assurer la libre communication avec l’Espa- 
gne. C’est ce qui explique la présence d’une statuaire religieuse 


oppida détruits par les Romains, et dont Entremont est un 
des plus importants à tous points de vue. Cette plaquette de 
M. Benoit prolonge ainsi le remarquable ouvrage sur l’Art 
Primitif Méditerranéen dont nous donnerons prochainement un 
compte rendu très détaillés 72%; DEE 


Et nous avons enfin l’agréable devoir d'annoncer la paru- 
tion très récente du livre du Dr A. Morlet, Vichy gallo-romain, 


plète, détaillée, l'ouvrage aura le rare mérite de contenter, éga- 
lement le profane recherchant un livre instructif et bien écrit 
et le spécialiste, Parcheologue ä la recherche de documents. Il 
est vrai que Vichy est un sujet de choix, et que le Dr Morlet, 
auteur de nombreuses publications archéologiques avait l’expé- 
_ rience d’un Vichy Gaulois dont le présent ouvrage est la suite. 
Mais sans notes en bas de page, sans tout ce lourd et encom- 
brant appareil bibliographique dont les historiens ou tenants 
des sciences humaines ne peuvent se passer, et qu’il est inutile 
de décrire à nos lecteurs, l’auteur a quand même écrit un très 
_ beau livre scientifique. Aucun spécialiste de l’époque gallo- 
_ romaine ne pourra s’en passer: nous ne le lui conseillerions 
= d’ailleurs pas et nous souhaiterions plutôt que toutes les grandes. 
_ villes gallo-romaines fussent aussi bien traitées. Six chapitres 


la ville, l'industrie (très important chapitre sur la céramique 
intellectuelle, la vie médicale et thermale, et enfin la vie reli- 


i gieuse, dernier chapitre sur lequel nous insisterons un peu 
plus quand nous donnerons à nos derteurs, le compte rendu de 


mentionnant l'indispensable, tout ce qu’ "il faut savoir de es 
forteresses et sanctuaires, oppida indigènes solidement implan- 4. 
tes sur les premiers contreforts des Alpes. Les tribus celto- 


satrice de Marseille, avant la conquête Se du Ile siècle — 


celtique, la seule de toute la Gaule, dans les ruines de ces 


_ bel ouvrage de 300 pages agrémenté et illustré de photographies | 
- nombreuses et bien choisies. Monographie remarquable, com- — 


bien équilibrés replacent ainsi Vichy dans son cadre ancien: 


et le travail du metal), la vie domestique, la vie artistique et 


_ ce nouveau livre. Mais nous espérons que d’ici là, beaucoup 
: auront pris la peine de le lire. C’est un excellent manuel sur la 


AL 


vie et les activités de la Gaule copia tare à partir de la i 


3 description d’une cité. on R i 
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Notule de Numismatique Celtique 
| planchesXXXI-XXXII 
par 


J.-B. COLBERT DE BEAULIEU 


36. — LE MONNAYAGE D'OR DES AULERQUES CENOMANS. | 


Provenances inédites et attribution. 


Les monnaies classées aux Aulerci Cenomani dans le 
médaillier de la Bibliothèque Nationale et dans les instruments 


rédigés d’après ses données (1) comprennent en réalité deux. 


séries typologiquement parentes, mais géographiquement dis- 
{inctes (2). Et l’on sait que l’attribution d’un numéraire repose 
sur deux conditions réunies : localisation des trouvailles et 
spécificité de l’image. Nous avons donc séparé la suite en cause 
cn deux catégories. La première, formant un groupe À, a 
visiblement pour centre de distribution le cœur du pays céno- 
man, c’est-à-dire l’actuel département de la Sarthe (3). L'autre, 


formant un groupe B, a pour foyer la région de Vannes et pour 


axes de distribution les grandes voies d’eau, la Vilaine et la 


Loire (4). ae 
Depuis trois ans, un certain nombre de provenances sont 


venues A notre connaissance et confirment les classements 
proposés. Les voici : 


(1) Muret et Chabouillet, Catalogue des monnaies gauloises, 
Paris 1889 — La Tour, Atlas des monnaies gauloises. Paris 1892. 
— A. Blanchet, Traité des monnaies gauloises, Paris 1905. 

(2) Nous avons exposé ces faits, dans notre mémoire, intitulé 
Une énigme de la numismatique armoricaine : les monnaies cel- 
tiques des Vénètes. II, Vor, in Mem. Soc. Hist. Arch. de Bret., t. 34, 
1954, p. 5-38. 

(3) Notre étude in Mém. SHAB., cart, p. 20. 


(4) Notre étude, in Mém. SHAB, carte, p. 29. 


1. Dipirtemie de la Sarthe. er REN 
1. — Un statère d’or du type BN 6870 (5), a été trouvé, GR, jo US 
l'automne de 1953, au Mans, «lors d’un bêchage profond de El 
Jardin? (6). Kia 

2. — Près de La Chartre-sur-le-Loir (arrondissement du er 
Mans), avant 1902, un statère d’or, du type BN 6853 (7), pesant el 
7,55 g. actuellement conservé au Musée des Antiquités Natio- _ CESR 
nales de Saint- Germain-en-Laye (8). <a 

3. — A Joué-l’Abbé (arrondissement du Mans, canton de = 
Ballon), en 1891, un statère d’or du type BN 6847, pesant 7,24 g. 
conservé au Musée des Antiquités Nationales de SIDE TERN 
en-Laye (9). 

4, — A Arnages (arrondissement et canton du Mans), en 7 25 
1858, un statère d’or du type BN 6870 (10), pesant 7,47 g  —_ 3 


II. — Département de l'Orne. a 
A Saint-Germain-de-la-Coudre (arrondissement d’Alencon, À 
canton du Theil), un statère d’or du type BN 6852, en 1876 ou 

1877 (11), pesant 7,36 8. 


III. — Departement de la Mayenne. 


A La Brulatte (arrondissement de Laval, canton de Laval), 
en 1893, un statere d’or du type BN 6853 (12). “ 


IV. — Département du Maine-et-Loire. 


En 1877, a Angers, un statére d’or du type BN 6858 € et un 

autre du type BN 6870. La même een a Re un statère 

d’or du type BN 6870 (13). , 

Si nous portons sur la carte les provenances déjà publiées 

et les présentes, non seulement l'attribution aux Aulerci Ceno- 

mani de la suite considérée se trouve pleinement confirmée,  — 
mais en même temps sont mises en évidence les relations an- 
ciennes de ce peuple avec la vallée de la Loire et. ch eites as 

la péninsule armoricaine, | 


4 


es | 


(5) La Tours. op. cit., pl. XXIII. 
(6) P. Cordonnier-Detrie, in Gallia, t. XII, 1954/1, p. 172-173. 
(7) La Tour, op. cit., pl. XXIII. \ 


x Provenant du legs du vicomte Menjot d'Elbenne, cette 
| | monnaie est enregistrée sous le n° 77884. | - 


(9) Achetée primitivement pour la collection de Julien Chappee, 

au Mans, cette pièce a été acquise par le vicomte d’Elbenne et est 
entrée au Musée de Saint-Germain-en-Laye, sous le n° 77888. La oer 
Tour, pl. XXIII. 


(10) Trouvaille signalée sans aucun detail par A. Ledru, dans 3.993 
son Répertoire des monuments et objets anciens... de la Sarthe et | 

de la Mayenne (Archives archéologiques du Maine, t. -XDyhhke Mans 

1911. Partie du legs du vicomte d’Elbenne, ce statère est entré au x 
_ musée sous le n° 77886. — ‚La Tour, pl. XXIII. SE 
1 (1) La Tour, pl. XXIII. Provenant du ee du vicomte d'Elbenne 

sous le n° d’entrée 77892. | 


(12) La Tour, pl. XXIII. Pised APT par ber Boissel, _ 
Numismatique de la Mayenne, in Ogam, VII/6, n° 42, 1955, p. 413. 


(13) Monnaies signalées par R. cos Ogam, loc. cit. Er 
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à VOCABULAIRE VIEUX CELTIQUE ( I Voyelle) suite 


IVOS, "if", assez bien attesté dans l'ensemble du celtique, mais de sens pas tou- | 

Jours sûr. On n'a guère en gaulois que deux anthroponymes contenant ivos : Ivomagus ~ Far) 
dans une inscription de Cuneo du II& siecle apr. J.C. : CIL V, 7717, et Ivorix dans À 
une inscription de Bordeaux : CIL XIII, 679. Le cas du Calendrier de Coligny est 

différent : -ivos qui apparaît à plusieurs reprises est ici une indication de jour 

et n'a rien à voir avec le nom de l'arbre (Dottin, Lang. Gaul., 262). Thurneysen, 

ZCPh,II, 530, s'appuyant sur l'exemple des oenach irlandais pense avec beaucoup de 

vraisemblance qu'il s'agit de la désignation de jours d'assemblée, hypothèse forte- 

ment appuyée par Eoin Mac Neill, On the notation and chronography of the Calendar 

of Coligny, Eriu, X/1,393 cf. aussi Stokes, Archiv für Celt. lenicographie. T , 297 

L'hypothèse de Rhjs, Notes on the Coligny Calendar, 50-52, par une forme- ancienne 

» evos comparable à sskr. avas "plaisir" est peu probante. Irl. eo, gen. iuech,mais 

le sens primitif est celui de "tronc" (stem, shaft); en m. irl. Seulement apparaît 

le sens d'arbre et ensuite la synonymie avec ibar, ibur "if"; de toute façon le - 

mot désignait un arbre remarquable par l'âge ou par la taille; or l'1f est juste- j x 
ment un arbre qui vit très vieux et atteint une très grande taille; a sans doute ta 
été aussi, principalement avec le frêne et le chêne, un arbre sacré ou au moins 
doué de qualités merveilleuses, cf. Vendryes, Airne Fingen 34, Kenneth Jackson, 
Cath Maige Léna 102 et Aursicept 5142; désigne. au figuré un guerrier ou un champion 
Eo Rossa rigdraidi Erend "The yew of Ross of Ireland's princes", composés : eochrann * 
mot-à-mot "bois d'if", soit "a huge or ancient tree, a yew-tree", eochaıll "yew- x 
forest!" et au figure "a band of warriors"; le mot est en outre homonyme du nom du 
saumon, de la science (cf. eo fis “saumon de la science", Dindsenchas 59), notions x 
voisines dans la mythologie irlandaise, et de l'épine ou de la pointe (Dict. Ir. one 
Lang., II, 145); l'écossais n'a que iubheir. V. gall., m. gall., gall. yw, singu- se 
latif ywen "yew tree"; v. corn. (h)ivin, corn. ew; m. bret. iuin, singulatif St 
auinenn "taxus" d'après le Catholicon qui ajoute "item taxitum dest uenim quon de. 
faict dung iust de lif" (on tire en effet de l'if un poison violent, cf. César, De 
Bello Gallico VI, 31), bret. mod.,ivin dans tous les dialectes; Loth, Rev. Celt,, 
XVII, 1896, a fait l'objection que "le breton ivin doit être tiré du français if : 

si v remontait à v celtique on eût eu en corn. et en vann. iwin; en vann. on aurait 
eu l'orthographe ihuin; or c'est ivinn avec y labiodental v. fr."; mais cette ob- 
jection est plus théorique que pratique : outre le fait que le vannetais hésite 
souvent entre v et ü pour le v bilabial, l'orthographe et la prononciation ont pu 
être influencés par la forme voisine du français if sans qu'il soit nécessaire de 
conclure à un emprunt pur et simple. Le français if, fém. ive "germandr&e", dimin. 
iveteau, ivette, n'est pas non plus d'origine très claire, mais toute l'histoire 
indo-europeenne du mot est obscure : la parenté directe de forme s'arrête au germa- > 
nique : v. norr. yr "if, arc en bois d'if"; v. angl, Iw, Eow, angl. yew; néerl. ET are 
ijf; vha Îwa, mha., mba. fwe, ibe "arc en bois d'if", all. Eibe "if"; à côté des ht a 
formes en -w- le germanique a créé des formations en -g- : além. fiche, fge; vha, { 
fha, Îgo; v. sax. Ich; v. angl. ih, €oh; "Die Bedeutung von mhd. {we, a.nord. yr a 
"Bogen", schwäb. ib "Armbrust" beruht darauf, dass seit der Steinzeit das, Holz at 
zum Bogen von der Eibe genommen wurde" (Kluge, llé éd., 122-123). La fabrication , 
d'arcs en bois d'if n'était d'ailleurs pas une spécidlité du mohde germanique. Cf. | a: 
autrement sskr. éta "brillant, coloré"; grec oTp , 0% (de » of (x); v. pruss. 

iuwis "if"; v. tchèque jiva "Eibe, Salweide"; v. slav., russe, bulg. serbe, croate, À 


slov. iva; slovaque jiva; polonais iwa "gaule, osier"; lit. jieva; lett. @wa "bour- Upon. 
daine". Pokorny, Idg. Wb., 297, proposd de rapprocher aussi arm. aigi "Weinstock", \ a 
et lat. uva "raisin", mais ce rapprochement ne se trouve nullement confirmé par les \ 2 


indications de Meillet, Dict. étym. lang. Lat., ed. 1951, 1340, qui admet cependant ER 

une parenté du latin uva avec le nom de certaines baies. D'une racine indo-euro- 

péenne en » (E)I-WO ou (E)I-WA. Il est possible que l'if ait dû à l'origine sa déno- Ÿ 
mination à la couleur rougeätre de son bois, mais l'hypothèse de Pokorny explique ; 
insuffisamment le celtique et le germanıque qui s'accordent pour fonder le sens éty- 
mologique sur l'usage et non sur la couleur. La confusion, a cause de l'usege, avec 

la bourdaine, plante médicinale dont l'écorce est purgative, est généralement bien 

évitée, mais en dehors du celtique et du germanique on ne rencontre qu‘incertitude. 


’ 


I 
CONSONNE = | 
» IA, adverbe de réponse affirmative, "ainsi, oui, vraiment"; m. gall. ia, gl. imo, 
ita, nae, gall. mod. ye "oui"; m. bret. ya "oui" ("adverbium respondendi" dans le 
Catholicon); bret. mod. ya, écrit ia en vann., avec cependant une prononciation 
-monosyllabique. L'adverbe de réponse, affirmative ou négative, est une innovation 
toute moderne en celtique (cf. la formation verbale et non advèrbiale du français =! 
oui). Le rapprochement suggéré, avec doute, par Stokes, Urkelt. Sprachsch., 222, LOUE. 
rs des particules irlandaises am, ém, gl. item, etiam, vero, autem, lesquelles auraient — ‘ 
perdu le i initial, est à éliminer : &m est une particule explétive servant à l' em- 
phase et am sert aussi de conjonction de subordination et de particule priyative 
; dans des substantifs ou des adjectifs comme le gall. et le bret. am-. Cf. got. ja: 
vw. norr. et toutes les langues scandinaves ja; v. sax. CH néerl. ja; v. fris. ie; 
v. angl. ges, angl. yea, gêse (de » gea-si "ja, es sei"), angl. yes; vha., mha. ‘ 
jé, all. mod. ja (lit. je, ja est un emprunt à l'allemand). Les correspondances 
_ indo-européennes certaines se limitent au germanique : ombr. ie "jam"; lat. jam 
_ "déjà" ne sont à peu près certainement pas apparentés, non plus que le latin imo, 
, immo, dont l'étymologie est inconnue; le grec "en vérité" n'est pas plus sûr. 
Voir ci-dessous le nom brittonique du langage. c 


_ sous la forme Iactum, thème d'hydronyme, nom d'un affluent du Pö, Pline, n.h., 3% 

A 118, et cf. peut-être l'hydronyme d'Allemagne Iagst, Iaxt, anciennement Iahista, 
mais on ne peut prétendre à aucune certitude; le thème ne se retrouve en effet 

nulle part ailleurs en gaulois. Il faut cependant rejeter formellement la parenté 

avancée par Glück avec une racine » iac, reprise par Holder II, 5, et qui donne- 

_ rsit à l'hydronyme Iagst le sens de "der dahinschiessende", M. gall. ieith, gl. 

lingua, dialectus, idioma", gall. mod. iaith; m. bret. yez (Catholicon), iez, hiez, 
pl. fegziou, hiegziou, bret. mod. yez, vannetais yeh "langue, gage"; en m. bret. ‘Ny 
t signifie aussi "acte, action, état", cf. encore l'expression moderne : n'eo 2 

À ‚deut c'hoaz d'e yez, "il n'est pas encore revenu à son état normal"."" N'est pas 


présenté en gaélique qui fait usage de irl. caint, écoss. caint "speech, langua- : 
ge" expression". La racine ne se retrouve pas avec certitude absolue dans tout le ~ nw ae ANT 


_ domaine indo-européen et certains rapprochements demeurent douteux ou peu clairs, N 
pté en germanique où, comme en celtique, la parenté avec » ia (cf. ci-dessus) 
e très probable même si elle est lointaine, Cf. lat. jocus, "jeu en paroles, 
plaisanterie"; ombr. iuka, juku "preces"; osque iuklei “in consecratione"; v. sax. 
_ gehan “avouer, reconnaître" et bigihto; néerl. biecht "confession"; vha. ie 4 N 
_ bejähan “prononcer, dire", mha. jehen, gehen "parler, dire" (sbns aucun rapport avec 
all. mod. gehen "aller"); vha. jiht, bijiht "aveu, all. mod. Beichte "confession! 
et Gicht "goutte"! que Kluge explique "durch Besprechen verursacht"; 1 Tall, mod. 
_ bejahen "dire oui, répondre affirmativement" est formé directement sur ja (voir 

_ ci-dessus); cf. aussi tchèque jikati "balbutier, begayer"; serb. ikauvka "rot"; lit. 
Ae ‚Juökes; lett. juoks "plaisanterie™ (Pokorny, Idg. Wb., 503; sekr. yeceed Viapiore, 
re demande"; tokh, A et B yask “demander, gander" 1 ve fr. gehir “déclarer, rappor- — 
_… ter, avouer, par contrainte, confesser" est un emprunt au mha. gehen "parler, dire", 
ZI ke > 1 : ; , 
NE Ta. AKKOS, "sain, bien portant"; n'est pas attesté en Gaule même, mais uniquement à ‘ 
périphérie du celtique continental : anthroponyme représenté par trois inscrip- * 
tions d'Espagne et d'Italie : Iaccus, fém. Iacca : CIL II, 1580 (Castro el Rio),3923 
Su urviedro), V, 5932 (Milan), et’ nom d'un grammairien latin d'aprèé Suétone, de | 

gramm. 3 : Sescennius Tacchus; toponyme Iacca, ville d'Espagne Tarraconnaise, actu- 
ellement Jaca, province de Huesca, au nord de Saragosse (cf. Rev t., VI, 483); 

hnique indiqué César ._ Civ. I, 60 


fod 


» 


3 26, 7 

c, hicc, irl. mod. ic "cure, remedy,.balsam;.all-heal", substantif iceadh "healing 
- | 4 : a.) is , : & 
ring"; les signific tions des mots irlandsis de la femille de icc sont trés variées 

$ { vé “ 4 kr . f 
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PLANCHE 


Fig. 1 [10] — Dodécaèdre bouleté d’Arles (B.-du-R.) 
(Photo Y. Rigoir) 


Fig. 9 [18] — Anneau bouleté du Musée Borély, 
à Marseille (B.-du R.) - (Photo Y. Rigoir) 


IX 


FERNAND BENOIT 


PLANCHE X 


Fig. 4 [13] — Pilastre du Musée de Vichy (Photo Mougins C°) 


FERNAND BENOIT 


PLANCHE XI 


Fig. 5 [14] — Détail : l’exaltation de l’anneau bouleté 
(Photo Mougins C°) 


Fernand BENOIT 


PLANCHE XII 


Fig. 6 [15] — L'oiseau sur le pilier de la lampe romaine de Fréjus 
(Musée de Fréjus, Var). Dimensions conservées 0,065 x 0,055, 
terre blanche, couverte beige (Photo Mme Cart). 


Fernand BENOIT 


PLANCHE XIII 


Fig, 1 [19] — Vase à relief d’applique, representant Mithra sacrifiant 
le taureau. Forme 72 Dragendorff-Dechelette. .Hauteur 25 cm. 
diamètre au niveau de la panse 23 cm. ouverture 13 cm. 
diamètre du pied 8 cm. 5. Toutes les photographies illustrant 
les planches XIII-XX, fig. 1 à 9, ont été exécutées par M. J. Marret, 


Lezoux. 


COMITÉ ARCHÉOLOGIQUE DE LEZOUX 


PLANCHE XIV 


Fig. 2 [20] — Relief d’applique de Mithra, grandeur naturelle. 


COMITÉ ARCHÉOLOGIQUE DE LEZOUX 


PLANCHE XV 


Fig. 3 [21] — Partie latérale droite du vase : un dadophore et une 
Abundantia incomplete assez estompee, avant la cassure. 


COMITÉ ARCHÉOLOGIQUE DE LEZOUX 


PLANCHE XVI 


Fig. 4 [22] — Partie latérale gauche du vase présentant la cassure, 
auprès de cette cassure un dadophore, et une Abundantia avec 
corne d’abondance. 


COMITÉ ARCHÉOLOGIQUE DE LEZOUX 


PLANCHE XVII 


Fig. 5 [23] — Partie latérale gauche, détail : Abundantia se trouvant 


entre les deux dadophores, grandeur naturelle. 


COMITÉ ARCHÉOLOGIQUE DE LEZOUX 


PLANCHE XVIIT 
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Fig. 6 [24] — Partie laterale gauche, detail: premier dadophore, 
grandeur naturelle. 


COMITÉ ARCHÉOLOGIQUE DE LEZOUX 


PLANCHE XIX 


Fig. 7 [25] — Partie laterale gauche, détail : deuxième dadophore, 
grandeur naturelle. 


Fig. 8 [26] — Partie incomplète du vase. 


COMITÉ ARCHÉOLOGIQUE DE LEZOUX 


PLANCHE XX 


Fig. 9 [27] — Moule à relief d’applique (moulage), représentant la 
déesse Epona debout auprès de sa monture, tenant de la main 
gauche une corne d’abondance, grandeur naturelle. 


COMITÉ ARCHÉOLOGIQUE DE LEZOUX 


AR, 
PLANCHE XXIII 


Fig. 1 [30] — Répartition des objets en cuivre à l’arsenic trouvés 
en Europe Centrale (d’après Otto et Witter). 


Fig. 2 [31] — Répartition des objets en cuivre et en alliages cuivreux 
dans le bassin du Danube (d’après Otto et Witter). 
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Jean R, MARECHAL 


PLANCHE XXV 


Fig. 4 [33] — Répartition des objets en cuivre et en alliages cuivreux 
en Italie Centrale et Septentrionale (d’après Otto et Witter) 


cuivre à l’arsenic en teneurs inférieures à 


Fig. 6 [35] — Objets en 
3% As (d’après H. Case). 
Jean R. MARÉCHAL 
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Jean R. Mant 


PLANCHE XXVII 


à 3% As (d’après H. Case). 


2 


ic supérieures 


Objets en cuivre à fortes teneurs en arsen 


Fig. 7 [36] 


Jean R. MARÉCHAL 


PLANGHE XXVIII 


Fig. 8 [37] — Objets d’un cuivre à 7,92 %. As écroui à 100 %. Dureté 
Vickers (diamant — charge 10 kgs = 224. 
R = 68,85 kg /mm2. 
A = 4%, 
polissage mécanique à l’alumine. Attaque micrographique solution 
aqueuse des persulfate ammoniaque. Agrandissement x 100 (Photo 
Maréchal). 


Jean R. MARÉCHAL 


PLANCHE XXIX 


Fig. 4 [41] — Reconstitution du temple d’Isis au Frauenberg 


Fig. 7 [44] — Villa romaine de Deutschkreuz 


Hedwig KENNER 


PLANCHE XXX 


Fig. 5 [42] — Maisons de la partie civile de la ville de Carnuntum. 


Hedwig KENNER 


PLANCHE XXXI 
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Fig. 1 [46] — Le monnayage d’or des Aulerques Cenomans. 


Les limites du département de la Sarthe ont été 
indiquées, ainsi que, à l’aide de carrés blancs, les villes 
de Rennes, Laval, Nantes et Tours. Nous n’avons évidem- 
ment pu y relever les trouvailles signalées « dans le 
Maine », « dans la Sarthe ». Le Mans apparaît bien 
comme le centre de distribution d’un monnayage qui 
circula dans tout le Maine et gagna les centres voisins 
de la vallée de la Loire. 


J.-B. COLBERT DE BEAULIEU 


PLANCHE XXXII 


Fig. 2 [47] — Monnaies d’or des Aulerques Cenomans. 


a) Statère d’or trouvé près. de La Chartre-sur-le-Loir. 
b) Statère d’or trouvé à Joué-L’Abbé. 
c) Statère d’or trouvé. à Arnage. 


d) Statère d’or trouvé à Saint-Germain-sur-La-Coudre. 


(Photo de l’Institut de Recherches Historiques. Faculté des Lettres, 
Rennes). 


J.-B. COLBERT pE BEAULIEU 


Le Eile. des Eaux 
‘dans la Péninsule lbérique 


Planches XXXIII-XXXVIII 
par 
J.M. BLAZQUEZ 
Université de Salamanque 


Nous avons réuni dans cet article tous les témoignages 
conservés. dans la Péninsule Iberique sur. le culte indigène 
des eaux. Ces témoignages sont de trois sortes : noms de divi- 
nités à caractère aquatique, sources littéraires qui parlent d’un 


.culte des eaux, monuments appartenant au Levant ibérique qu 


montrent les liens entre les eaux et la pension 


I. — DIVINITÉS A CARACTÈRE AQUATIQUE : 


AIRO DEO .A. 
IRONI. 
FECIT.FA 
MILIA OC 
VLES.VSE 
C.IITINN 
CRISPINV 


'L’autel, qui est en pierre calcaire fut trouvé au lieu 
dénommé Fontaine Ronde, près de Uclès, endroit où se trouve 
un petit dépôt d’eau, aux environs duquel s'élèvent des restes 
de constructions, probablement romaines. Non loin de la fon- 
taine où le Bedija prend sa source, s’etend un cimetière romain 


dont on consérve un grand nombre d’urnes. L’adjectif geogra- 


phique oculensis correspond à la forme la plus ancienne qui 
soit connue dans les documents du Moyen Age pour le village 
d’Uclès. 

L’autel est consacré au génie protecteur de la fontaine. 
Dans différentes localités d’Espagne, on donne le nom d’Airon 
à un puits; le puits Airon, dans les confins de Garci Munoz 
(Cuenca) ; un autre puits Airon se trouve à Hontoria del Pinar 
(Burgos), Il existe à Grenade une petite place de ce nom (1). 


NABIA ELAESVRRAEGA 


Le Corpus Inscriptionum Lalinarum a proposé la lecture 
sent’ pour geile pierre, qui provient de S. Juan de Camba : 


ABIA .FELAESVRAECO. 
SACRVM 
POSITVM CVRA VICCISIONIS 


= 


(1) (CIL IL, 5888 ; Fita, in BRAH, XV, 1889, 109. 
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indiquant que le nom | ae dieu était NN, Fa c'est | Cah 
sous cette dénomination que Leite de Vasconcelos la mentionne _ 

dans le second volume des Religions de Lusitanie ; et Navascués _ Rabe 
et Tovar dans la liste des divinites ‘indigènes s'en tiennent à  —~— 
ce nom hypothétique. Dans le troisième volume, Leite a suivi 
la lecture proposée par Vasquez Nine la jugeant beaucoup — 


plus sûre : ie No ENTE 
[NJABIAE ELAESVRRAEC — NE RE 

SACRVM #7, 2 1 Me 

POSITVM CVRA VICCION. owt AGE, 

‘Les lettres du commencement de la première et de Ik Poa 


troisième ligne sont restituées d’une manière très heureuse par + 
Vazquez Nunez. Dans la Péninsule, les inscriptions dédiées au 
fleuve Nabia découvertes jusqu’à présent sont au nombre de À 
sept. Dans la première ligne, ELAESVRRAEC est mis „POUR el 
ELAESVRRAEC(AE), datif féminin de ELAESVRRAECUS, nom SE 
composé du thème Elaesus que lon rencontre dans diverses 
inscriptions. hispaniques (CIL II, 2633, 2688, 5034), dans des 
- toponymes (CIL UT, 5034, 5763), et du suffixe -aecus, suffixe _ 
_ typique du Nord-Ouest de l'Espagne, qui se présente très cou- re 
ramment sous des variantes distinctes. ELAESVRRAECAE est — 
‘exactement le même type de mot que Cariocieco, bis cars du ri, 
\ ae un ~aecus, precede du FAPPRTTE (2). : > as | 


, AALS PA ty Wart a 
a ae GENIVS FONTIS AGINEESIS. , a AE vd 
2 , =o FONTI SAGINEES GENIO ee Ver ar Et 
RB EEE TEERBESELL WIRST, 2 EN AT RS 
N 5 3 Ki rer ALEXIS AQVEEGVS — N th FA 


+ Pat EVE - PIC 


V.S.L.M. ’ 


"Une partie de Pinscription est aujourd’hui illisible, car elle i 

est cachée par un édifice construit à l'endroit où fut découvert : 
at l'autel. D après Gomez Moreno, dont nous donnons la lecture, = 
des lettres sont bien formees, quoiqu’inegales. L’autel se Faure me FAX 
_ à Bonar, au-dessus d’une source à vertus médicinales, que Yon = 
appelle actuellement «La Chaude » à cause de sa via Nat 
tiède. La roche sur laquelle est gravée l'inscription est um 6% mS 
_ quartzite ardoiseux ; on na pas trouvé de vestiges romains ~ k 
dans, les alentours immédiats de la source. L'inscription est | 
_ dédiée au génie de la source, par quelque dévôt qui bénéficiait ifm ARS 
À des qualités salutaires de ses eaux (3). eas à 


a 


| AMEIPICER TEEN Ci CORPS RTE SES 
à ne AMEIPICRI vice ee ak Pith: oh eee MEN RIRE 
AU SACRYM _ a AA DT eg ST MES PRE CARTES 
RAS Chen en het AAGRÄSEICTVS ER SEITE, ETF EL FIT GER 
ER AP RAINY BI) DE DU RT TR camels ei apc tae na 
bp V.S.L.L, if De > £ ae #1 LS 
LUS VAT AS REC PAL + 4 > 


on (2) CIL II, 2524 ; SR VI, 320 ; Rel. II, as N Re, Im, 203- 20. e Ce 
_ Leite de Vasconcellos, Opasculos, V, 173- 176 ; Vasquez Nuñez, a À 

re Mu la Comision prov. de mon. hist. y art. de Orenso, NL, 

- (3) CIL II, 5726 ; M. RR Marino) Catalogo Monumental de er 
Weis Gale Provincia de Leon, Madrid eh, Aa aes ia 318. bb Slee Ah 


f age ; Had ; (1 
PL SVP 5 é ! a 7) ee 
| 7 | .. ME À = 
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La dévinité présente est la nymphe de quelque fontaine, 
car le début du mot est le même que AMEVCN, divinité aqua- 
tique. 

L’autel a été découvert à Bracara Augusta, dans la ferme 
d’Avellar, à l’extrémité Sud de la ville. Il a un petit foyer à 
sa partie supérieure pour brûler des parfums. La corniche se 
termine en un fronton élégant, avec des volutes de rosaces à 
cinq feuilles ; au centre se trouve un emblème que l’on distin- 
gue mal. L'écriture est typique du Ile siècle (4). 


NYMPHAE FONTIS AMEVCNAE 


NYMPHIS 
FONTIS.AMEV 
CN.L.TERENTIVS 
L.F.HOMVLEVS 
IVNIOR.LEG 
LEG.VII.G.F. 
L.V.M.V. 


La pierre a été découverte a Léon, dédiée par un légat de 
la VIIe légion. Le nom de la fontaine était probablement 
Ameucna. Elle a sûrement dû posséder des vertus curatives. 
Le dédicant est inconnu. Les lettres sont bien écrites, comme 
_ il sied à un fonctionnaire de l’Empire Romain (5). 


ATVRRVS — 


A Campos, on a trouvé un cippe en pierre calcaire, légére- 
ment rosée, dont les dimensions sont 1,08 x 0,59 x 0,05 m. 
Cette piéce fut découverte en 1908 et publiée de nombreuses 
= fois par la suite. Selon Lambrino qui l’a étudiée récemment, il 

faut la lire comme suit : : LAN, 

ATVRR (oO sac/r)VM. BISIIO../ (A)VITO, AN(norum) XXII, 


(GV)NIA, I(VLLI) F(ilia), TVSCA/FRATRI / (Pub ?)LICIAE, M(arci). 


F(iliae), TVSCAE, / MATRI. 


En Aquitaine existe un fleuve Adour, que l’on trouve sous 
ja forme Aturrus chez Ausone (Mos. 468) et Aturus avec un 
seul r chez Lucain (Luc., I, 420). Ptolémée (Pt. II, 7, 1) cite un 


fleuve Atourios et Mela une Aturia. C’est un nom très répandu 


en Aquitaine ; Grégoire de Tours parle du vicus Atora (In Glor. 
Conf. 51) et du village Aturense (Notitia Galliarum, 14, 9). On 
conserve également un poisson, que l’on pêchait sans doute 
dans ce fleuve, avec la dérivation adjectivale: Aturriscus 
piscis (Sidoine Appollinaire, Epist., VII, 12). Il apparaît fré- 
quemment comme nom de personne sur le Rhin : Aturrus (CIL 
XIII, 6114, Voir Holder, Altceltischer Sprachschatz I, s.v.). 
- On le trouve dans les inscriptions jusqu’en Lusitanie (CIL II, 
5586 ; CIL XII, 2826, Aturia et 2920 Aturenus). L’inscription 
‘de Campos révèle dans cette divinité un caractère chtonien, 
celle-ci étant invoqué en vue de la protection funéraire. 


<A) Rel. Il, 333. | Per | 
(5) CIL II, 5084 ; Arg. VI, 318 ; Löpez Cuevillas, La Civilizaciôn 


‘Céltica, Santiago de Compostela, : 1953, 413 ; Holder, Altceltischer 


Sprachschatz, I, 1127, 


Comme pour le dieu Arentius et ‘beaucoup d'autres RR ® = 
_ indigènes, le nom de cette divinité est cain ES applique a ri 
des fleuves et à des villes (6). | QE > ae 


ASSAECVS IVPITER RS SPA US Pees 


1. ASSAEEO NT ONE PER ENT CURE pr 

VOTVM ul 2 | nf 730 Th 

x, ANIMOLVBEN(S) EN AN 7 

M. CAECILIVS | CR Fe 
CAENOSOLVIT k EEE = eg 

Cette inseriptign provient de» Lisbonne. Wickes da Silva NS TES 
lui-même se demande si l’épithète de Jupiter Assaecus na pas | 
un rapport avec l’un des fleuves Asseca du Portugal. C’est un a 
nom qui a l’air nettement indigène. L’élément radical assa 
apparaît dans plusieurs noms hispaniques Assata, Assaract, | ea 
Geral (CIL II, 1457, 4355, 6108). Son étymologie est incon- | re 
nue ; quant au suffixe -eco, il est, comme on peut observer 


“souvent, courant dans la Péninsule sous la forme sourde -co, 
ou sonorisée -go. Ce dieu est sprobablement un fleuve divinisé Mm. a 


\ r + 
BORMANICVS: OURS 2 + à ER h. 
_ MEDAM ET dated A 
102 VSCAMAL | : Las EAP eter Sa 
BORMANI À TREO SE ait ; 
CO.VS.L.M. MR ES 


re M cite. divinité est connue par deux inscriptions, ARMES = ter et 
SU + deux, de.. las~ Caldas de Vizella. Tan Y Pidal a étudié ~~ ER 
© récemment ce toponyme, commun à l'Espagne, à la Ligurie, Be 
% a l'Illyrie et à la Gaule (R. Menendez Pidal, Toponimia prerro- EN 
manica hispana, Madrid 1952, p. 91-98). En dehors de a 
Péninsule Ibérique,. le dieu Bormo, Borvo assimilé à EURER US 
était très vénéré en Gaule (cf. J. Vendryes, La Religion des _— de x u, 
Celtes, Paris 1946, p. 267-269 ; Holder, cp. cit. t.L'et. [IT s.v.). “ es 
Sans doute, Bormo était-elle la divinité des Caldas de Vizella. — Buy 
Le theme borm- est indo-europeen et bien atteste dans les 3 7 
_ langues celtiques ; ; Kretschmer en propose la signification de x 
: ¢bouillonner, bouillir», signification qui cadre parfaitement EE > 
avec une divinité des fontaines et des eaux thermales. C’est . Fe te 
_ l'unique dieu dont on puisse soupçonner avec certitude qu'il n° 74.38 
appartient au substrat celtibère, tout en -n'écartant pas a 
_ possibilité ae le dédicant a pu ne Fee être originaire as hanes: 


_ Péninsule (SAGES | sy DE 
ee | CASTARGAR ae ERS ae NET RE a 
i3, ‚rt ae CREBVR | RS Se Spy BUT RE 2 CARE 
tlds ok TE RINYS De SO 
PAT PTS FE _ LAPIDA ste ARRETE PP RSE aS a phe Le 
| RIVS.CA Het I AN Ss 


(6) S. et in O PAT Portignes, x 1951, "Ads. 

(7) Albertos in Zephyrus, III, 1952, 51 : be J da ‘Silva, Epi- : 
yrafia de Olisipo, Lisboa, 1944, 269. gr 
** (8). CIL.- II, "2402, 55583" Rel. II, 266 ; Arq. | MIS no ; Lopez Re 
Cuevillas, La Civilizaciön Céltica, pps cit., 413-414. ARS mire ey 


4% 
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STAECIS 
NAME ES 
M 


L’autel, actuellement disparu, provient de Ste Eulalie-de- 
Barrosa, commune de Lousada (Oporto). Hübner, Mario Car- 
dozo et Leite croient que les divinités vénérées sur cet autel 
sont des nymphes. Dans le nom des nymphes entre le suffixe 
-aecus uni à un toponyme, comme il est fréquent d’en trouver | 
dans la formation des noms de dieux. Castae est un lieu de. 
la Gaule (9). 


CELIBORCA 
BAEDIVS 
RIBVRRVS > , 
4 CELIBORCAE 
SACRVM 
V.S.L.M. 


a 


L’inscription est probablement consacrée 4 une nymphe 
protectrice des eaux thermales. Dans JVJtinéraire d’Antonin, 
apparaît sur le chemin de Bracara à Asturica de Celenae Aquae, 
aujourd’hui Caldas de Reyes. Le second élément du nom de 
la divinité a peut-être un rapport avec borm « bouillonner », 
qui apparait dans Bormanicus (10). 


DVRBEDICVS 
CELEA 
- CLOVTI 
DEOD | 
_ VRBED 
ICOEXV 
OTOAN 


. © Les deux étymologies que l’on peut offrir pour ce nom 
confirment l'hypothèse selon laquelle DVRBEDICO serait un 
dieu des eaux. Le nom se termine par le suffixe atone -ecus, 
très répandu dans la toponymie ; Durb aurait un rapport avec 
Virlandais drucht « brouillase », ou avec derb «clair, cristal- 
lin», idée qui s’accorde bien avec une divinité aquatique ; -ed 
est le suffixe que l'on rencontre dans beaucoup de ‘mots 
celtiques (11). 


) 


DVRVS 

DVRI — 
C.IVLIVS ZEN 5 
PYLACES. : 


L’inscription, découverte aux environs d’Oporto, est dédiée 


au génie du Duero ; le nom ala terminaison du gens celtique 
Saf (12) 00 : 


8) CIL Mi, 2404; Rel. II, 190-191; Arg. VI, 318; M. Cardozo, 
in Zephyrus, IV, 1953, 61-62. : 

(10) Moran, Resena histörico artistica de id provincia de Sala- 
manca, Salamanca 1946, 148. 

(11) CIL I, 5563; Rel. II, 329-331 ; Arg. VI, 319; Lopez Cue- 


villas, op. cit., 414-415. - 
(12) ‘OL © II, 2370; Arg. VI, 319; Löpez Cuevilla, op. cit., 415. 


- EDOVIVS 


EDOVIO “PES CUITE RP TREE 
ADALVS.CLONL RME ERDE ANT AR ARE TRS 
à à VTALV.S.L.M. © de ish AL ON ET | 
Le nom du dédicant ADALVS apparaît pour la seule at: ae 
unique fois dans la Péninsule. L’autel fut trouvé prés de Caldas me 


_ de Reis, à Pontevedra, aux environs d’une ancienne fontaine — Beate 
thermale ; il est consacré au genie de cette fontaine as ri : EEE 
AQUAE ELETESES j cs + BEREIT bin ies = 
c. ACCVS EN Be Re 
ALBANI .F nie RR ee. 
AQVIS EL ee CL QT NN 
ETESIBVS EE sy AU TASER 
_ voto en f USER Yo 
; L’offrant est connu par ven, inscriptions d’Avila (IL Us 
WIT 364.9784" 2 1228 RE ‘ ii N 
= L’autel fut découvert à Retortillo, pres de la station d’eaux ah pot * 
thermales, aux nymphes de laquelle l'inscription est consacrée. = 


_ L’adjectif qui accompagne Aquis est formé sur le nom > Cs CORRE EE 
- Yeltes, qui passe par le village. Ce fleuve, de la province de = 
_ Salamanque, porte un nom assez semblable a celui du svp ETAT Er 
_galicien Lethes, aujourd’hui Limia. D TR 
Selon le P. Fita (BEACH, 1907, p- 342- 345), sur une inscrip- RE Av: 
_- tion du 12 janvier 1174, on lit le nom de Yeltes, forme ul ser UE 
rapproche davantage de la variante de l'inscription. Dans le. ART ER 
A lit du fleuve, on a découvert une source d’eau thermale, d'une: 2% 
“ Ar | température de 40°. En construisant les bains actuels, TON, a= oe th 
mis au jour un dallage, sous lequel apparurent six monnaies 
d’or et quelques-unes de cuivre, et l'autel votif avec le nom aoe: ie 
des nymphes de la fontaine. L’autel mesure 0,80 x 0,40. Une À 
_ des monnaies était de Vespasien. Cette coutume, chez les dévôts, — eer 
_ de jeter des pièces de monnaie dans les sources thermales pour VAL 
© obtenir des déesses la guérison est largement attestée par: “la. 
découverte ge" ponte dans les fontaines thermales de Fa TR une 
Gaule (14). RT y ER; NR as 
FROVIDA RE AU ANE 44 dan HEM Ss) 
_ FROVIDA ND STAR rae 9) J 
en ae Ay A SACRVM 0 rhe Shes werk Wastes 
© MATERNYS HE en ER REN 
NE i ea a 7 re) Se ee SRSA LAN LEERE eee AM AN EEE 
RR | Aris) Sky | \ EHRE Re ER age 
| LATIN RSR TAN POT Te Br AE 
wir SER nom oe la divinité se rattache a eee racine Ando-euro- Sie SES 
_ péenne ‘sreu «courir», Frudis, Froutis, Combo- -frutis ; -Can- xe) 5 
_ fruth, «rivière» en vieux-gallois, gallois ffrwd, breton froud Ne 
«ruisseau, torrent, l’eau qui court en général» (cf. Holder, FER 
op. cit., 1, 1500 ; Walde-Pokorny, Vergl.V 'b. der Idg. ‘Sprachen, — TR A 


4 
B 
“78 


(3) CIL IL, 2543 ; Arg. VI, 319- 320 ; “Lopez Cuevillas, La Civi- EEE EL 
_lisacion Celtica, op. cit. dis Lt NN, 

- (14) : Fita in BRAH, 1907, 343-345 Es Moran, ‘Rte histörico_ Jer ys oly 
urtistica..., op. CLEA. Ei Maluquer, Carta AR de‘ ee SANTE? 
Salamanca. Salumanque 1956, 94, 138, n° 91. À er End 
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II, 7025). Frovida est la nymphe de l’un des fleuves qui coulent 
dans la commune de Braga, lieu où fut découvert Vautel. 

La forme Frovida est un datif en -a, comme ceux qu’etudie 
le Recteur A. Tovar (Journal of Celtic Studies, I, p. 20). 

Leite de Vasconcelos rattache Frovida a Providentia, 
rapport qui paraît très douteux et beaucoup moins sûr que le 
précédent. Hübner se demande si cela ne viendrait pas de 
[Fortunae] Providia(e) sacrum ; il s'agirait dans ce cas d’une 
. simple divinité romaine. L'interprétation de Provida comme 

des déesses des eaux pourrait être acceptable; car dans la 
Péninsule, le culte des eaux est très courant (15). 


LACVBERGVS | | 

COELIT.TE | 

SPHOROS 

ET FESTA 

ETTELESI 

NVS.LACV 

BEGI.EX 

VOTO ï 

L’autel a été trouvé à Ujué. Il porte une tête de taureau 
en relief sur l’un-des côtés. 

LACVBEGVI est, semble-t-il, un mot basque. Lacu, élément 
que l’on trouve dans des toponymes modernes, signifie canal 
d’eau. Sûrement Lacubegus devait être une divinité aquatique. 
Le nom de la divinité est au datif celtique en -i (16). 


LAPITEAAE ; 
ut DIIS DEABYSQVE AE 

TERNUM LACVM OMNI 
BVSQVE NVMINIBVS 
ET LAPITEARVM CVM 
HOC TEMPLO SACRAVIT — 
G.C.CALP.RVFINVS 
IN QVO HOSTIAE VOT 
CREMANTVR 


L’inscription fut découverte dans la commune de Villa 
‚Real de Tras-os-Montes, en un endroit oü existaient un temple 
et un lac sacré, que Gaius Caius Calpurnius Rufinus consacra 
à fous les dieux et déesses. On a découvert au même endroit 
quatre autres inscriptions, dont une en grec que nous ne reco- 
pions pas, car elle ne contient le nom d'aucune divinité indi- 
gene. Sur les quatre inscriptions se trouve le nom de Calpur- 


nius Rufinus. 

‘Le nos LAPITEARVM se réfère à des divinités qui sont 
probablement les nymphes du lac sacré que l’on cite dans 
l'inscription ; il est formé sur un toponyme Lapitea, qui, selon > 
Ptolémée, est un cap chez les Galiciens (II, 6, 4). Récemment, 


(15) Hübner, Ephemeris Epigraphica VII, 116, p. 403 ; -Albertos, 
in Zephyrus, III, 1952; 55-56 ; Rel. II, 333-334. 7e 

(16) Vazquez de Parga in Revista Principe de Viana, XXIV, 1946, 
n. 59, 465 ; Museo de Navarra, Pamplona 1956, 20. ee 


de Lapiteae désigne un village, et dans ce cas l’autel serait 


Leite de Vasconcelos. Le nom des divinites indigenes a une 
forme que l’on connaît déjà grâce à une autre inscription 
(CIL II, 5607). En l'honneur de ces divinités indigènes © et 


romaines on brülait des victimes, comme le précise l’inscrip- 


gieux, et qui était peut-être le lac sur lequel on répandait le 
sang. 


lecture rejetée par Hübner et Leite HD Sr PRE 


 LVPIANAE MS \ Br MENT 
ee ANTONIA _ i Wea 
RVFINA ? 
VOTONYN 
HISLVPIA 
NISLIBENS _ 
ANIMO 
POSVIT 


“ 


une rivière de Germanie (Real Encyclopédie, s.v., col. 842) ; 


sent dans les inscriptions hispaniques et en dehors de la 
-Peninsule (CIL, II, 2793, 6257, 4970). A Huesca, il ya un 


: _Pidal, op. cit., p. acts 48%: 


MATRES “ei 
MATRIBVS À | 
TER ù “ - 


V.S.L. oh V4 u ne MER 


L’autel fut découvert sur la rive du. Dovakone dans cette 
inscription, probablement, les Matres ont un caractère de 
divinités aquatiques, caractère sous lequel | elles apparaissent 
dans beaucoup d’autres inscriptions (Toutain, Les Cultes 
_paiens dans l'Empire Romain, 1920, t. II, p. 243), car Leute! 
a ete, one près de la rivière (9). 


= Oporto 1947; S. Lambrino, Les divinités orientales en Lusitanie et 


 BRAH. CXXXIX, 1956, 326 ss. 


(18) CIL II, 6288; M. Cardozo, in ER INK 1953, 61: 
Arg. VI, 318 ; Rel. II, 189- 190 ; Lopez Cuevillas, op. cit. 418. 


a) CIL II, ates je in aus thc TE 1952, 58- 59. 


F: Russell Cortez a défendu l'hypothèse Fee duels le nom 


dédié aux déesses des Lapites, hypothèse déjà soulevée par — 


tion. Une autre des inscriptions découvertes parle des victimes _ 
‘ que l’on sacrifiait et que l’on immolait à l'intérieur et en dehors _ 
de l’enceinte carrée, qui devait être le lieu proprement reli- | 


Mon lisait au lieu de LAPIFEARVM, AMPHITEATRVM, ». 


Le Cet a fut découvert en 1887, dans la commune de 
‘Guimaraes ; il est actuellement au Musée de la Société Martins 
bereite ; il fut trouvé sur les rives du Vizellaè Lupia désigne 


ER _ Lupia, Lupius, Lupio, Lupianus, sont des noms qui apparais- 


toponyme, Lupinen, qui SBE WERNE ä ce mot AR. Menendez 


" MEGTS RN. St NR AE VU RR N 


an CIL II, 2395 ; Rel. II, 187- 188, IN, 468 ; em Guevillas, 2 
+ Op. .cit., 449-450 ; F. Russel Cortez, Panoias Cividade dos Lapiteas, 


le Sanctuaire de Panöias, Coimbra 1954. he Garcia y ee in ei 


u vo € RE Je. { 
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NABIA 
CICERO 
MANCI 
NABIAB 
TAVIS 


L’autel fut découvert a St. Jean-Baptiste-de-Pedregao-le- 
Petit. L’autel est consacré au Nabia, riviere a laquelle sont 
dédiées huit inscriptions dans la Péninsule. L’autel est de 
granit, de 0,70 x 0,28 x 0,20 m.; la hauteur des lettres varie 


entre‘0,06 et 0,07 m. (20). 
- CATURO 
PINTAMI 
NABIAE 
IBENS 


L’autel a été trouvé à Monte Maltar ; le nom du fleuve 
auquel l’inscription est dédiée est orthographié de la même 
manière que dans les inscriptions trouvées à St. Jean-Baptiste- 
de-Pedregao et à St Juan-de-Camba. Il y a une variante entre 
b et v dans l’orthographe du nom de cette divinité (21). 


NABICCA 


Lopez Cuevillas a lu le nom de cette déesse, qui sans doute 
est une variante de NABIA, sur une pierre découverte à 
Marecos (22). 3 


NAVIA: 
3 - BOVTIVS 
ANTVBEL | 
F.D.NAVI 
V.S.L.A. 


‘Le nom du père a été étudié récemment par le Doyen 
Tovar. L’Antubelus de la présente inscription, trouvée à Alcan- 
tara, et l’Antubellinus, qui apparaît sur une inscription de 
Villaviciosa (CIL II, 5202) répondent à la forme Indibilis de 
Tite-Live (XXII, 21, 2) qui chez Polybe est Andobales, avec 
les variantes d'influence latine de Indibeles et Indibolis (que 
l’on trouve chez Diodore et Dion Cassius). Le second élément 
de ce composé serait le mot basque beltz « noir », dont l’origine 
paraît .africaine. Le premier élément est indo-européen, et 
précisément il faut reconstruire -nde, comme on doit le suppo- 
ser devant la triple forme Adebels, Indibilis, Andobales, (Andu- 
belis) (A. Tovar, dans Homenaje a D. Julio de Urquijo e Ibarra, 
Saint-Sébastien, 1949, p. 116-117). Le nom de la divinité dans 
la présente inscription est au datif celtique en -i, comme 
Duri (23). 

- (20) CIL II, 5623; Arg. VI, 320; Rel. II, 277-281 : Löpez Cue- 
villas, op. cit., 415. : 
(21) CIL II, 2378; Arg. VI, 420. 
= (22) Arg. VI, -306. : 
(23) CIL II, 756 ; Arg. VI, 320. 


4 : . NAVIA (E) | ; fee 1% De | 
ANCETOLV(S) wat DAP er Pr PET Sm 

Re ‚7 CARL. EXS:E £9 “Fase \ nS 
SESM oe A, a? Ir wise 
VORVM A ee ee LR PE ER 2 TS MER 

h . POSSIT . Pi TEN GAP ops Ts) ee 
POOL? | OR NS ES PNR D: 


Le G de gens est à l’envers, phénomène que Jon FREE 


dans d’autres inscriptions recueillies en Espagne (CIL. II, 5739); À 
cette dernière a été trouvée en Asturies. Hübner propose pour. Re 
ce sigle la lecture de Gens ou Conventus, car on ne voit pas 
clairement si la lettre est g ou c. Cette inscription prouve que A ae” | 
le Nabia reçut un culte dans la gens sesmaca, sans poüyoir, 7.7 jam 


préciser la localisation de cette gens ou de ce conventus, qui 
devait être en Galice (pour la localisation du Navia et les pro- 


blèmes des deux Navia, voir: J. Gonzalez, El litoral asturiano 
en la época romana, a 1954, P- ee 2 (24). ICE NE FA, 
Lu REVA NE Ri u | en ER \ ‘ ice AA rl 
eA gL PEREGRINV a ake Reet Se Lee QU et 
| a ve APRIFREVE — RT ET FEAR area CE 2 
LIRE AT EIS VOTO NU pie | EN RES 2 
af: Sp autel a été trouvé à Mosteiro da Ribeira. Reva (Reve dati Se yee 
4 vulgaire pour Revae) est sûrement une personnification NÉ 8 Ka 
_ nisée de Diva, L’autel par conséquent est dédié à une divinité ee Sr 
kal aquatique, personnification de l’eau courante, exactement eee 
_ comme la déesse Nabia. Il passe à Ruanes une rivière qui : Er 
_ s'appelle Deva; et dans le territoire des Arévaques CRE te RE | 
+4 il en passe une autre nommée Areva qui a peut-être un rapport _ EST 


= ‘avec Reva, même en admetlant que ce mot soit une personni- Loa us 
fication indigène de Diva, De toutes façons, il paraît admissible — Bei 
que les divinités dans le nom desquelles entre le ne Deva, 5 rf d a “Ay 


soient des, divinités PE Li (25). AE eee Pe en an EE 2 

+ REVALANGANICAEIGVS RE vila NE RONA TRISTE 
EN ER RECTVS RE EE Ay ned ehr: Saar 

£ SH TREE PR) NEE EN ET ES 

PR N ER ALAND DIR REN MN QT Si 
RM Tg NIDABT ET OR FAT ee re He 

F FPT ASE TS GVLV.S. | FN a RER et Wh On 
Cet autel fut découvert à Idanha, et se trouve actuellement eB 

au Musée Ethnologique. Il mesure 0 68 x 0, 21 ; 3 il est en granite: BEN. 
et brisé en deux moitiés. BT pe 
Le nom du dédicant se rencontre fréquemment dani: Pono- a ran 

_ mastique indigène. Le nom de la divinité est Rave, au dati 
_ vulgaire, E pout AE, comme il est fréquent dans les inscriptions — LH Le L 


PRE suivi ae épithète qui le specific; are se 


4 Tia ’ Ye A < 
ARC - a PT 


(4) CIL II, 2602 ; arg: VI, 320 ; Rel. m, 205-207. pe SE 
00,7 @5) Fita in BRAH, LVIII, 1911, 513-514 ; None I $320 ; ‘Rel. | 
7304. “FIR, anes Bice Cuevillas, op. ets 418-4164, A 


4) 
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termine en -aeigus, forme sonore avec développement de i 


devant ae, finale de base, et le suffixe .-ko. Dans une autre . 


inscription de Proença, dédiée également à Reva, l’épithète 
se termine par la forme sourde -aecus- sans développement de 
i devant -ko. On observe cette variante entre sourde et sonore 
du suffixe final dans une autre épithète : à Idenha, il ya 
langanid- et à Proença Langanit- exactement suivant le phéno- 
mène que l’on remarque pour Adaegina et Ataecina (26). 


REVALANGANITAECA 


VELANGANITAECO 
THOSTIA.DELEGANDA 
VCANVS ADIEI, F 


L’autel a été trouvé à Proenca ; en 1908 il est entré au 
Musée Ethnologique. 


L'inscription est dédiée à la même divinité que celle 


d’Idanha, et l’épithète qui accompagne le nom du dieu est 


identique. La phrase dat hostiam deligendam est une confir- — 


mation des vers bien connus de Virgile : « Eripui ; fateor, Leto 


me et vincula rupi» (En. U, 134) et du commentaire qu'en 


écrivit Servius (Ad Aeneid., II, 134, 140) : Atqui solutae sunt 


hostiae, nam piaculum est in sacrificio aliquid esse religatum ; 


hostia quae ad aras adducta est immolanda. 
Cette inscription, à en juger par le type d’ecriture, est du 


x 


1° siècle ; celle qui provient d’Idanha, consacrée à cette méme — 


divinité, est du Ile. Le père du dédicant était un indigène 
Adio (27). | | 
SALVS BIDIENSIS 
CATVRO 


à SA.BIDIE 
SIV,A.L.S a \ 


Les Romains considéraient cette divinité sous deux aspects 


différents : dun côté elle signifiait le bien public en général, . 


Salus Populi Romani, Salus humani generis, de l’autre la santé 
corporelle ; dans ce cas, salus alternait avec valetudo. Ce second 
- aspect est la signification de Salus dans l’inscription dont nous 


| parlons. En Espagne, il y a une inscription analogue sur une 


patère d’argent du 1° siècle, qui porte en relief une fontaine, 
probablement d’eaux médicinales et une: charrette avec un 
tonneau pour le transport de l’eau. L'inscription a une dédi- 
cace Salus Umeritana (A. Garcia y Bellido, Esculturas, romanas 
de Espana y Portugal, Madrid, 1949, pl. 345, p. 467-470). 

C'est aux environs de Montanchez que devait se trouver 


| la fontaine de Bidia, dont le génie ou la vertu curative pourrait. 


être identifiée à la SALVS BIDIENSIS (28). 


(26) Fita in BRAH, LXIV, 1914, s1luRel 11; 32355 Leite de 
- Vasconcellos, Opostulos, ‘V, 220, 226; A. Tovar, in BRAE, XXVIII, 
1948, 212: x 


‘27 Rel, III, 209-213 ; Fita in BRAH, LXIV, 1914 ; Arg. VI, 320. 


(28) Albertos in Zephyrus, III, 1952, 60; Fita, in BRAH, 
XXXVIII, 1901, 407-408; Hübner, Eph. Epigr., TX, 99, AL, 


ans 


v + 
> 


oe 


‘ 


thermale (30). 


SILONSACLVS tin rey LAURE En ANA ENT 
NIMPHIS SILONSACLO ~~ Ko FINS EN NE 
VIANA EX VOTO F. C. Be No aT as 
L'inscription en question est apparue à Alongos, près du y 
Mino, parmi les pierres qui obstruaient une source. Hübner a 
croit que le nom indigene (au datif singulier, tandis ue nym- 
phes est au pluriel) se rattache au nom de la rivière Sil. Le — Br 
nom de Silo, el&ment qui apparait dans la forme Silonsaclus, | 
se rencontre à plusieurs reprises dans la péninsule, comme = R 
nom personnel (CIL II, 2633, 2947, 5649 ; Hübner, Eph. Ep... CR 
VIII, 416) chez les Zoelas, dans un ex-voto de Zamora, a. St? N Zu 
Etienne-de-Gorman, à Alebniz. On le lit sur deux des 62 ins- a 
criptions inédites publiées dernièrement par F. Santos, et ee 
originaires de Zamora (F. Santos, dans le Boletin del Instituto Pe, 7 
de Estudios Asturianos, 23, 1954, 15, 25). Le Sil reçut un culte, =~ 5 
au même titre que la Tamise, la Marne, la Seine et l'Oise — , 


(Cuevillas,. dans Zephyrus, VI, 1955, 233) (29). PR CORPS < Mas 
TAMEOBRIGVS - = ~ ne eat Se mae att r. 
> TAMEOBRIG ——_y EDS des PE Le AN AMIE 
POTITVS ~ FN PT APN ST er NEC 

| CVMELI 3 RL AN et 
; TA VOTUM M Me Au ay, be RCE 
"PATRIS : | Bl. 
it EM: CN SMR SRE ree be 
= Le nom du dieu est composé de la désinence -briga et u 
nom du fleuve Tanaga ; la pierre votive est précisément apparue ~ | 
au confluent du Duero et du Tanaga. Dans une inscription — 
figure un village du nom de Tamagani (CIL II, 2477). La divinité PNA 
en question est aquatique, et de même qu'au dieu Aturro, éga- ES 


lement divinisé fluviale, on lui a consacré un autel dont le 
caractère funéraire est marqué. LTR AN os 
=. Actuellement, l’autel est conservé au Mugée de la Société 
Martins Sarmiento de Guimaraes. Il est en granite. Les dimen- __ 


sions sont de 0,74 x 0,39 x 0,27 m. (Rel. II, 319-321). = ren 
TANITACVS | EEE Re 
LAN: 5 4 ’ AVRELIVS | ; NOTE NA E > 
| ; _ FLAYS q RE OR RS, 
ee TAIT.T.ACVARV - PAM SAT 2 
NYMPHES NENNT * er RR Me ie 
>; BAUER NR here u: 
_ Cet autel a été découvert aux Bains de Molgas, province 
d’Orense. Il est dédié probablement aux nymphes d’une source < 
: Ps: j NS 


i 


TONGVS NABIAGYS FIRE | REN 


De Braga provient un monument quadrangulaire tres à 
curieux, sculpté à même le roc, avec des inscriptions latines et = 


(29) CIL II, 5625; Arg. VI, 318; Rel. II, 348 : Lopez Cuevillas, 
op. cit. 413 ; Vazquez Nuñez, Epigrafie latina de la provincia de 
Orense, 15; A. Shulten, El antiguo nombre del rio dil, in BCM. 
Orense, XI, 1938, 618. ©. «= © . ; EN Bis 

(30) Hübner, ADD, IX, 283b ; Arg. VI, 318. 
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des sculptures. Au pied, se trouve une fontaine avec un bassin. 
Monument et fontaine sont en granite, 

Si nous commencons la description par l’angle gauche 
supérieur, nous trouvons l'inscription : 


CAELIVS FRONTO 
ARCOBRIGENSIS 
AMBIMOGIDVS 
FECIT 


Les lettres sont du 1° siècle ; leur hauteur varie entre 0,06 
et 0,065 m. Arcobriga, mot dont derive l'adjectif Arcobrigensis, 
est. peut-être cette Adrobrica de Mela (III, 1, 9), nom que lui 
ont donné les Galiciens ; Ptolémée parle d’une Arcobriga chez 
les Celtiberes (II, 659) pres de Bilbilis, ville egalement citee 
dans l’Itinéraire d’Antonin (I, 438, 13). A Coria, on a découvert 
une pierre avec ce même adjectif arcobricense (CIL II, 765). 

Ensuite, est sculptee dans le röc une figure humaine, de 
1 m. 10 de haut, qui représente un homme debout, vêtu d’une 
tunique, à longue barbe, et qui soutient sur son flanc droit une 
corne d’abondance remplie de fruits. Leite de Vasconcelos croit 
que cette figure represente le dedicant, opinion. peu fondee, 
car cette sculpture est la representation du Nabia. Les rivieres 
sont représentées fréquemment dans l’art romain par des 
hommes barbus avec une corne d’abondance ; la présence de 
cette dernière oblige à écarter l'hypothèse de Leite. 

Dans une seconde inscription, on lit le nom de la divinité 
à laquelle est consacré le monument : 


TONGOE 
NABIAGO 


7 


Ce nom est un composé impropre, car il donné une flexion 
aux deux éléments ; le premier est le mot fong- qui revient, 
très fréquemment dans les noms péninsulaires ; et dans l’ono- 
mastique de la divinité apparaît le datif celtique -oe ; dans le 
second element entre le mot NABIA, rivière asturienne, avec le 
suffixe -acus sous la forme sonorisée -agus: 

Le nom de la divinité signifiait le Nabia par lequel on 
- jure. Ce nom révèle un aspect ignoré du culte des rivières dans 
la Péninsule : on jurait par elles. Cette coutume de jurer par 
les rivières et par l'eau en général était fréquente aussi bien 
dans le monde grec que dans le monde romain. On en trouve 
des témoignages à l’époque d’Homere. Virgile écrit dans son 
poème des phrases telles que Maria aspera iuro (Aen, VI, 351) ; 
Ovide dans les Metamorphoses :: Stygias iuravimus undas, ! 
(II, 101) et Lucien dans les Dialogues des Morts, fait jurer les 
morts par la lagune du Styx: peos tes Stygos. Les dieux que 
décrivent Homère et Virgile jurent également par le fleuve de 
V’'Enfer, cf. Od., V, 185-186 et Aen., V, 323- 324 : vides Stygiam- 
que paludem / Di cuius iurare timent et fallere numen, 

La hauteur des lettres composant le nom de la divinité 
varie entre 0,09 et 0,10 m. | 

_ A l'angle droit inférieur se trouve une niche de 0,50 x 0, £2, 
surmontée d’un fronton, sur lequel on peut voir une colombe 
et un marteau. Un buste d’homme est placé dans la niche. Sous 


Le x 1 f = 3 ; x ; Æ 
l'angle gauche de la niche, on vat lire CAELIVS FECIT, et ER k 
sous la niche FRONT. Ce personnage, sans doute, est le dédi- I CR HS 


6 +s cant qui est en même temps Yautemr du monument (31). ar LS ate 
à ; Cr L : E N 2 h Ÿ si, 
VARGILENAE NYMPHAE D NE VA CRT ERS 
er, HO 2 LLRVFINYS 2,08 fs. a ee Er 
| NYMPHIS — NET cnt oe D Lee? EE 

VARCILENIS sis Fe EM EN on 
ae, V.S.L: M 
Cet autel a été trouvé à Valtierra, à 20 km. de Alcala de. 
| Henares. \ Le 


L’adjectif qui accompagne nimphis s ’explique par le topo- IH 
nyme Varciles, qui a cours dans la zone où a été decouvert PEUR 
l'autel ; il y a aussi dans. les environs les ruines d’une agglo- à 

 mération romaine. L’adjectif se termine par N suffixe | "en 7, 
(Menendez Pidal, op. cit., 109-110, 266) ar AU ME actes 


- 


u CONVETINA APTE - Rte: eran nets LP OR 


L'inscription qui content le nom de cette nymphe Fe été a} 
; - étudiée par L. Monteagudo et récemment par Scarlat Lambrino. 
2 Mr Elle a été trouvée entre Lucus Augusti et Brigantium. AU 
+ s’agit d’un autel de granite, d’un mètre de haut, avec un DE + PS OURS 
en foyer à la face supérieure et deux volutes, dont Tune ne we Mahan? rn 
+ sous : lesquelles se trouvent trois demi-mesures. _ ni LEE 
4 L'état de conservation de la pierre est presque parfait, ‘seul à an baie 
; manque la volute de la face supérieure | gauche. La. pierre a+ TRE US 
été découverte. il ya environ quarante-cinq ans par un LA er De 3 me 
a! Os Curveiro, pres. de la station de Guitiriz. On trouva en ye e's 
même temps un petit fat de colonne, sans moulures, au bord qe 
dun ruisseau et au pied. d’une chute d’eau, qui dut. avoir une — oe PTE 
| certaine importance dans l’Antiquité, si l’on en juge par les meee 
| restes d’un canal et les fissures artificielles que présentent les ER CR 
se roches par lesquelles coule l’eau ; c’est peut-être une ancienne NN 
fondation romaine, car aux environs du cn on trouve à + 
fleur de terre des pierres taillées. i . Neti 2? fase 


Voici l'inscription : Peed ES EEE EEE A 

CN it RER En ae FN Bente 
| BT N N PONS ENT AE aye 
APE ERN. : ASH NT à MES SRE à 
_ Conventina ou Convetina est la arte une tte aux ort oo 
‚ eaux salutaires de Procolitia, station du uallum Adriani, en yee 
re aujourd’hui Farm Carragwburgh. Hübner ° 
_ étudia en 1877 (Hermes, XII, 1877) les découvertes archéolo- WE) 


giques, surtout les pierres Notives et les eos aie ar dE IAE SN Pre: 


; f Ë . ¥ ww Aled, ie pe es a er 
é LA er L 


te (31) CIL II, 2919, Eph. Rpt, VII, 115; Brg VI, 321 : - Rel, Tl, dat Ges a 
| 239- 263; Leite de Vasconcellos, Opüsculos, V. 179-196, 149; Lôpez Cue- | ire: 
Ste: La Civilizacion Céltica, 416-417 ; J. Toutain, Les cultes paiens, > «— ER 
I, 150 ; A. Tovar, in BRAE, XXVIII, 1948, 271. Une monographie "| fes 
- sur ce ‘monument, in C. ‘Teixeira, Prisma, 1938, 145, 655 voir a 
bibliographie dans Cardozo, Catälogo de Epigrafia, 32 ; R. Petaz-. Ur 4 
_zoni, La Religione primitiva in RER Piacenza 1912, 118 sé eat ots 


ree CIL II, voor 


Lu 


i" 
ene 


[> 
Ce 
Pa 
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Hadrien et Antonin le Pieux, recueillies dans cette localité. 
Sur les pierres votives on lit les variantes Covventina, Covetina, 
Coventina, Covntina, Covvintina... On trouva au fond de la 
source un relief grossier qui représente une nymphe gisant : 
avec une urne dans une main, et une fleur dans l'autre ; on lit 
sur l'inscription de ce relief: DEAE COVVENTINAE .T.D. 
. COSCONIANVS PR(aefectus) COH(ortis) I. BAT(avorum) L(ibens) 
M(erito). 
£ L. Monteagudo soutient que la présence d’une nymphe de 
Grande-Bretagne dans les terres Galiciennes est due au fait que 
la légion VIIe Gemina, celle qui resta le plus longtemps au 
N.O. de la Péninsule, sous Hadrien (119), envoya une uexillatio 
_ de mille hommes en Grande-Bretagne. ! 


L. Monteagudo en déduit qu’il est très probable qu’un 
soldat quelconque de la VII légion, ayant servi avant 119 dans 
les terres galiciennes, et: revenant sain et sauf de Bretagne, 
consacra cet autel à une nymphe dont il était dévôt. La pierre 
a été trouvée à 1 km. environ de la station d’eaux sulfhydriques 
de Guiteriz. Dans la Péninsule, comme à Procolitia, la nymphe 
est la déesse d’une fontaine aux eaux bienfaisantes. 


Ce qui est un obstacle à la lecture CONVETENE, dans 
linscription galicienne, c’est le H qui se trouve intercalé, en 


_ petit, entre le O et le V; d’autre part, il est choquant qu’au 


11e siècle le N acquiere la forme d’un H, phénomène que l'on 
observe à la fin du IIIe siècle et du début du IVe siècle, et ce 
‘West pas courant dans l’épigraphie galicienne. L. Monteagudo 
explique ce fait, rare, par l'influence de l'écriture cursive 
manuscrite sur la capitale épigraphique, car les lettres étaient 
d’abord dessinées au charbon sur la pierre. La présence du H 
est sûrement due à un conventionnalisme, destiné à exprimer 
. un son étranger au donateur de l'autel, ce qui confirmerait 
l'hypothèse que le culte de cette nymphe n’est pas indigène (33). 
Une autre pierre consacrée probablement à la même divi- 
nité a été découverte à Sta Cruz de Loyo, et voici ce qu’on y lit: 
| CVHVE — 
BERRAL 
OCECV 
FLAVIVS 
© ‘VALERIANVS 
; NVS , 
_S. Lambrino lit la dernière ligne de la première pierre : 
- E(x) R(esponso) N(uminis) ; il s’agirait par conséquent d’une 
divinité chtonienne. Pour Lambrino, il n’est pas nécessaire, du 
moment qu’on trouve à Procolitia plusieurs dédicaces à Con- 
ventina, de recourir à l'hypothèse selon laquelle des gens qui 
allèrent en Grande-Bretagne en ont ramené ce culte en Galice ; - 
ce serait donc simplement une divinité locale de Galice, pro- 
téctrice des sources de Guitiriz, et très probablement celtique. 


ay ‘i 
: (83) L. Monteagudo in AEArg. 66, 1947, 68-74 ; S. Lambrino, in 
- Rev. de Facultade de Letras, XVIII, 1953, 74-87 ; L: Cuevillas, op. 
cit, 414, 


NIMPHAE CAPARENSES , pis PETER EN 


Près de la station de Montemayor source dont + eaux 


ont des qualités sulfuro-sodiques, on a trouvé trois dédicaces : 
, AUX anes Caparenses : — 


NYMPHIS.C | 
. APARENSIVM MORE ET Re 7 
AELIVS BS “2. 
EPINICVS | ot SO rth 
V. S.A.C. 0 ‘on 
BE 2 NYMPHIS.C. | hie 
: APARENSIVM : ach m. à 


Sa V.LIBES.M.S. | 
3) NYMPHIS > ath Nt a 
ELPID... went 


Y 3 team eat x red 0 4 e , VE 
ALL, (84) Er | 
aie se Er Bear kr 17 
\ ar Ki Fe: xx ‘ ae 
CARACTÈRE DU CULTE DES PE : 


Le culte des eaux, spécialement celui des. sources Médiet 


nales présente une continuité impressionnante. Aucune révo- © 
_’ lution religieuse ne l’a aboli ; alimenté par la dévotion popu- 4 
laire, le culte des eaux a fini par être toléré, même par le — 
christianisme, après les persécutions infructueuses du Moyen _ 


Age. La continuité culturelle en ce qui concerne certaines 


+ 


. sources a été transmise depuis le Néolithique jusqu’à nos jours é 
- (Pour le culte des eaux et le symbolisme aquatique, voir Mircea 


Eliade, Tratato de Historia de las Religiones, Madrid 1954, 


p. 185-210, en français, Traité d'Histoire des Religions, Paris) 
Claude Vaillat, dans son étude approfondie du culte des eaux — 


dans la Gaule antique (Le culte des sources, dans la Gaule 


Antique, Paris 1932), a observé que la plupart des inscriptions : 


se trouvent à proximité de sources thermales. Ce même phéno- 


mène a été observé également par.Mario Cardozo et Santos — 


Junior dans leur récente étude du culte des nymphes au Por- 


_ tugal (35), et par. Lopez Cuevillas lorsqu'il se réfère aux ins- 
criptions consacrées à des divinités indigènes aquatiques du 


Nord-Ouest de la Péninsule (36) (fig. 1 et 2). 
= On déduit de ce fait, que dans le culte des eaux, les dévôts 


recherchaient une utilité pratique. Les noms indigènes étaient 


peut-être la personnification des vertus salutaires résidant dans 


f an 
n 


39 R. 'Melida, Catalogo Monumental de Bea. Provineta ES 


- Caceres I, Madrid, 1924, 1561. 


(35) J. Santos Junior, M. Cardozo, in EN IV, 1953, 53-68. er 
Ce travail contient toute la LH ONE de ce DR dans la Penin- — 


sule ibérique. : x 
(36) Ba Cuevillas, op. cit, 412. ’ > 


+t 2 er r 
are aa EN à ige Pur; 4 z s 


MINIATV. SL ET ae ed 


à la Salus Umeritana. _ 
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‚ces sources auxquelles accouraient les devöts à la recherche 
d’un remède à leurs infirmités. Probablement toutes ces fon- 
daines recevaient-elles déjà un culte à l’époque néolithique. 
Chamoso Lamas (37) a observé què de nombreuses sources 
galiciennes se trouvent sous le patronage de la Vierge ou de 
quelque Saint, d’autres se rattachent à des sanctuaires. Ces 
fontaines étaient sûrement venerees avant le christianisme ; 
avec la venue de celui-ci leur culte s’est purifié et on les a 
placées sous la protection de la Vierge et des Saints. 


NA SERS > 
CONVETENA =" 
COHVETENA 
CINEESIS 


EDOVIUS 
REVA jasadarsumages FONSAMEUNC LACUBEGIS 


TATA CLS seas 


Toncofhelkcus 
DURBEDIOIS ea Saco LAPITEAE 
LUPANAE BoRMaNtcus 
Manic Ararıer IBERUS 
cus CELLIBOZCAE 
EBOY DA, SARARENSES ee ETESEE 


‘VARCITENSES 
F REVELAN CANIDAEICUU, 
LANCAVITABCUS | AIRO 
| NAVIS 
css 1 En 
“SALUS BIBIENSIS 


fig. 1 [48]. — Carte des trouvailles des inscriptions aux divinités indi- 
Koax “gènes aquatiques. 


_. Il existe deux témoignages importants du culte des eaux . 
au N. de l'Espagne, tous deux sont romains et confirment plei- 
nement le caractère que revêtait ce culte. Ces témoignages sont 
le monument de Ste Eulalie-de-Boveda, et la patère consacrée 


\ 


(37), Chamoso Lamas, in CEG, XXII, 1952, 249. 


4 T ’ \ x ‘ke > sn baie < vat Nels eee eck | Nae 
DEN Le monument souterrain de Ste Eulalie-de-Boveda (38), — N 
‘be aati province de Lugo, est l’un des documents les plus intéressants D 
RER que l’on conserve de l'Espagne romaine du culte des eaux 
ME cn (fig. 3). Il fut découvert en 1926, et on a émis diverses hypo- 
tt AT thèses sur son origine et son utilisation primitive. Le monument d 
Ke est dans la partie nord de l’atrium de l'église actuelle de Ste — 
Eulalie-de-Boveda, à 14 km. environ de Lugo. Dans un endroit 
proche de la sacristie de l'église, une grande dalle d’ardoise 
Be cachait l’entree donnant ‘accès à une enceinte de 3,40 ma de 
ae profondeur, dans laquelle on descendait par un escalier. Le EES 
plan du monument est rectangulaire, et représente un atrium us 
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Are : ; 4 4 ‘ 
fig. 2 [49]. — Carte des trouvailles des inscriptions aux nymphes dans 
ur le nord du Portugal (d’après M. Cardozo s. Junior). | et, 
pP - cercle -= fontaines thermales. BS i iF : Poa 
triangle = lieu de trouvaille d’ex-votos aux nymphes. 
ou portique intérieur. Sa disposition correspond à un édifice Fu) 


à trois nefs, parmi lesquelles la nef centrale est très large, et _: 
_ les nefs latérales extrêmement étroites (fig. 4, 5, 6). Une voûte A A 
„en berceau abrite les trois nefs. Le monument présente un 
intérêt singulier, à cause. des motifs d’une grande perfection 
_., technique et d’une grande richesse picturale qui embellissent 

une grande partie des murs, des arcades et des voûtes. Les ? 
motifs sont de trois sortes, géométriques, végétaux et animaux, _ 
_ Les premiers semblent imiter un plafond à caissons. Les seconds — 


(38) Chamoso Lamas, op. cit, 281-251. 
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sont représentés par des plantes aquatiques et; exotiques, des 
feuilles, des arbres et des grappes de raisin. Les motifs ani- 
maux sont trés variés, faisans, canards, paons, coqs, perdrix, 
colombes et cailles (fig. 7, 8, 9). L’ensemble est orné également 
de quelques petits bas-reliefs, répartis isolément sur les murs 


du portique (fig. 10). Sur deux reliefs égaux, existant à l’exté- | 


rieur des pilastres du vestibule, apparaissent cinq figures 
feminines, aux bras leves, sauf une qui appuie une main sur 
a Ye : à I 

l’épaule de sa voisine, tandis que de l’autre elle relève sa jupe. 


fig. 6 [53]. — Nymphée de Santa Eulala de Boveda (Lugo). 


: Sur la face interieure du cöte nord du portique, se voit 
un autre petit bas-relief, d’un dessin et d’une exécution très 
fine ; il représente deux figures masculines, l’une nue et l’autre 
vêtue d’une tunique courte, qui par leur attitude paraissent 


se montrer leurs déformations corporelles ; l’un montre sa’ 


jambe rigide, et l’autre son bras difforme (fig. 11). 
Les fouilles effectuées en 1947 mirent à découvert, sous le 


sol, existence d’une piscine pleine d’eau, H. Schlunk en 1935 


(Santa Eulalia de Boveda, in Goldschmidt Festschrift, 1935) a 
reconnu dans ce monument des parallèles avec des monuments 
sépulchraux d'Orient, en l'occurence du Sud de la Russie et 
de la Syrie et a cru que celui de Sta Eulalia de Boveda avait 
le même but ; hypothèse confirmée, apparemment, par les bas- 
reliefs qui ornent la façade, dans lesquelles il voyait un rapport 
avec d'anciens symboles funéraires, ce caractère apparaissant 
plus clairement dans la scène des danseuses aux voiles. Il 
_attribuait le fait que l’on n’ait pas trouvé de, cadavres ni de 


ie ES 
tes Ka 


restes de sarcophages, aux transformations subies par l'édifice 
en l’adaptant à d’autres fins, précisément au culte chrétien. Il 
suppose que le monument fut élevé à l’époque romaine, et aurait 
été restauré après l'effondrement de la voûte et de la façade ; 5 
la reconstruclion de la voûte et Padjonction des. arcades à 
l'intérieur se situeraient au IXe siècle, époque à laquelle l'édi- 
fice fut consacré au culte chrétien. 

La découverte de la piscine en 1947 a éliminé tous les 
doutes pouvant subsister sur l’usage de ce monument. Il s'agit 
simplement d’un nympheo, d’un édifice public consacré au 
culte des nymphes, dans le but de rechercher leur Pros 
pour l’usage des eaux minérales à des fins thérapeutiques. C'est 
ce que le relief paraît indizuer, du fait que deux personnages 
se montrent mutuellement leurs cicatrices ; de même par la 
découverte de la partie supérieure d’un autel romain, où on 


lit PRO SA(lute). Les eaux de la piscine de Ste Eulalie sont 


x 


précisément aptes 4 combattre les rhumatismes. Ce monument 
est probablement une preuve de la christianisation du culte 


_ des eaux, puisque ce lieu a été adapté au culte chrétien (39). 


La patère d’argent dédiée à Salus Umeritana, déjà men- 


| tionnée, a été trouvée sur une hauteur nommée Pico del Cas- 
_ tillo, pres de localité de Otanes, province de Santander, parmi 


les ruines d’un édifice. A la partie supérieure, se voit une 


‚femme couchée sur le sol et à demi-couverte d’un manteau, - 
_personnifiant les eaux (fig. 12). 


La nymphe tient dans la main droite une petite branche : 


R de laiche, graminée qui pousse dans les regions tres humides 
“et marécageuses. Elle appuie le bras gauche sur un récipient 
d’où coule de l’eau, qui, passant sous un petit pont, vient se 


déverser dans un petit étang. A côté, se trouve un serviteur 


placé dans une charrette à quatre roues, tirée par une paire > 


de mules. A droite on observe un vieillard barbu, vêtu d'une 
toge, qui offre une libation sur un autel circulaire à large 
_ base. Du côté droit de la patère, on voit deux scènes indépen- 
_dantes l’une de l’autre ; la scène supérieure montre un paysan, 


âgé, également revêtu d’une courte tunique, s'appuyant sur 
une canne recourbée, qui jette sur un autel quadrangulaire une 
poignée d’encens (2). Dans la scène inférieure, il y a deux 


personnages, l'un, vieux, s’assied sur un fauteuil au dossier 


élevé, tandis qu’un jeune homme, vêtu d’une tunique courte, 
lui présente un verre. Il s’agit probablement d’un malade auquel 
on apporte de l’eau. 

Cette patère est d’une importance capitale pour bien com- 
prendre le caractère du culte des eaux dans la Péninsule Ibé- 
rique à l’époque romaine. Le caractère de ce culte, tel qu'il 


se dégage de la pièce d’Otanes, coïncide pleinement avec l’im- | 
pression que l’on retire de l’étude du monument de Ste-Eulalie- 


de-Boveda, et avec le fait que les D a se trouvent He 


(39) A. Garcia y Bellido, Esculturas romanas de España y Por- 
tugal lam. 345, 1, 467-470. . eae 


à genoux qui verse l’eau dans un récipient avec une écuelle. — 
- Sous cette scène nous en voyons une autre, analogue à la = 
_ précédente : un homme verse l’eau d’une amphore sur un fût: 


w 
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de sources aux propriétés médicinales ; les dévôts recherchaient 
dans le culte des nymphes et des eaux, un caractere pratique : 
être délivrés de leurs maux corporels, grâce à usage de l’eau. 

La patère d’Otanes, dans trois des scènes qui y sont repré- 
sentées (transport de l’eau, et offrande de cette eau a un 
malade) indique que l’eau ayant des vertus curatives était 
apportée aux malades. Elle signale aussi en quoi pouvait con- 
sister le culte des eaux : en libations et en encensement ; et 
la manière dont l’imagination populaire se représentait la : 
personnification de ces eaux : sous les traits de jeunes filles 
à demi-nues qui habitaient les lieux humides. 


+ 
LES 


II. — SOURCES LITTERAIRES GRECQUES ET ROMAINES 
SE RAPPORTANT AU CULTE DES EAUX 


Pline parle de pratiques superstitieuses déterminées, deri- 
vées de la nature de certains gisements du Nord de la Pénin- 
sule : . 

Et in Cantabria fontes Tamarici in auguriis habentur. Tres 
sunt octonis pedibus distantes, in unum alveum colunt vasto 
singuii amne ; siccantur duodenis diebus, aliquando vicenis, 
citra suspicionem ullam aquae, cum sit vicinus iis fons sine 
intermissione largus, dirum est non profluere eos adspicere 
volentibus, sicut proxume Lartio Licinio legato post praeturam, 
post septem enim dies occidit (N.H., XXXI, 23-24). 

Cette source existait il y a peu de temps encore, sous le 
nom de Fuente de S. Juan de las Aguas Divinas et avait des 
propriétés médicinales. Actuellement, elle est encore intermit- 
tente ; on y voit les restes d’un arc romain et d’une ancienne 
voüte située au-dessus d’une piscine destinée aux bains (40). 
Le fait que rapporte Pline se passe en l’an 70. . 

‘ Par Suétone, on connaît l’existence d’un culte des lacs : 
il consistait à y jeter des haches, culte qui est confirmé par 
les découvertes faites en France et ailleurs (Toutain, op. cit. 
II, p. 367, 379) : 

Non molto post in Cantabriae lacum fulmen decidit, reper- 
taeque sunt duodecim secures, haud ambiguum summi Imperii 
signum (Galba, VIII, 3) (41). | 

Il y avait en Galice un fleuve, l’actuel Limia à Orense, 
dont on disait que celui qui le traversait perdait la mémoire. 
Decimius Iunius fut le premier à le passer avec son armée 
dans sa marche contre les Galiciens (137 av. J.C.) : ; 

Decimus Iunius Lusitaniam expugnationibus urbium usque 
Occanum perdomuit et cum flumen Oblivionem transire nollent 
raptum signifero signum ipse transtulit et sic ut transgrede- 
rentur persuasit (TiteLive, 55). 


(40) A. Schulten, Cantabros y Astures y su guerra con Roma. 
“Madrid 1943, 43 s. 

(41) A. Schulten, op. cit., 35 s.; J. Caro Baroja, Los pueblos de 
Espana, Barcelona 1946, 218. Idem, Los pueblos del Norte de la 
Peninsula Ibérica, Madrid 1943, 73. 


_fabulosus. 5 2a 


vun 


Le passage du fleuve de l’Oubli (traduction latine du mot 


LE N. grec Léthé) par D.I. Brutus, est cité par différents auteurs de 
AN l'Antiquité : Plutarque, Quaest. Rom. 34. ; ap Oryrh; en tan 
137 avant J.C. : 


Decimus Brutus in Hispania, re bene gesta, ( Oblivionis fu 


men planus, transiit. 


> 


'Florus 3371250, N Raser DES Roe ; 
“D. Brutus... formidatumque militibus nomen Oblivionis... me 
Cet historien ajoute que quand le général remarqua que 


le soleil tombait dans l'Océan, et que ses rayons s’éteignaient — 
dans les eaux, il se mit à trembler, croyant avoir commis un 
sacrilège. Le sacrilège a trait probableneny au ar he qu “fleuve, 
de l’oubli : 


cadentem. in maria “golem obrutumque aquis. ignem sine 


quodum sacrilegio metu et horrore deprendit. ER 


Pline, NH., IV, 115a : | GA 


et Limaeam vocant, Oblivionis antiquis © dictus multumgue 
‚Silius falient I,  235- 236 : : a 

quique super Gravios lucentis voluit ‘harenas/injernae 
 populis referens oblivia Lethes (XVI, 476-477). Et | 
Theron potator aquae, sub nomine Lethes / Ame fait, 
immemori perstrigens gurgite ripas, . A à ate 


Salluste, Hist., Ul, 4: et ea: 2 


cui nomen Obiivionis condiderant OS Od ere ty ake a 


Strabon appelle | le Cap Saint-Vincent simplement _ Cap 


sacré, dans un passage SE interessant pour l'historien 
des religions ARETE 73). ; 


an » 4 


… Artemidore visita ces lieux vers l'an 100 avant 1 Gy Le - 


texte de Strabon est important, car c’est lune des rares réfé- 
rences à des libations d’eau dont on ait connaissance dans le 
monde antique. Les dévôts montaient l'eau à l'enceinte sacrée 
pour les libations. Le texte dit brièvement que cette coutume 
était indigène, — c’est-à-dire particulière aux habitants de la 
région, et ni phénicienne, ni grecque. A. Schulten croit que 
_ l'interdiction de monter au Cap St-Vincent de nuit peut s’expli- 
quer par le. fait que les prétres devaient offrir la nuit des _ 
sacrifices 4 Baal Ammon. Le texte ne parle pas de _prétres ; 3 
mais il laisse entendre que les fidéles offraient des ‘libations 
Ne a directement sur les pierres, et que les sacrifices n’existaient 

| pas en cet endroit. L’interdiction d’y monter la nuit, selon le 

texte, serait due à ce que pendant la nuit ce parage était la 

demeure des dieux ; le caractère sacré des pierres est dû au 

contact qu’elles auraient eu avec la divinité pendant la nuit, 

“et non à un culte des indigènes pour les pierres. Le rite indi- 
_ gène de retourner les pierres, comme le souligne Artémidore, | 

est curieux (Sur la signification du culte des pierres, voir 
M. Eliade, op. cit., p. 210 sqq-). Le. voyageur grec écrit pure- 
ment et simplement qu’il n’y avait ni autel, ni temple, Sans 
doute tous ces lieux consacrés à Saturne, à Astarté, ou à, la 
Lune, quand le texte n’affirme pas le contraire, dévaient-ils 
être de simples lieux sacrés à lair libre. + à 
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Leite de Vasconcelos et Schulten, qui ont visite ce site, 
ont vu au Cap des monticules de pierre nommés moledros ; les 
gens croyaient que s'ils enlevaient une pierre, elle revenait 
d’elle-même à sa placé. Des trois petites îles, la plus grande 


au centre est Armacao et les deux petites Leixao et Caixado. 


(Leite, Rel., IL, 215 sq. ; A. Schulten, FHA, VI, 135 sq.). 

Dans plusieurs des Conciles célébrés dans la Péninsule, 
on lance de brefs anathèmes contre ceux qui vénéraient les 
fontaines, ce qui prouve l’enracinement de ce culte. 

A un concile de Braga, on parle des infidèles qui allument 
des torches ou qui honorent d'un culte les arbres et les fon- 
taines, etc. (42). Au second Concile de Braga, en l’an 572, le 
canon 71 se rapporte à ceux qui effectuent les lustrations des 
paiens (lustrationes paganorum faciant) ; le canon 11 du 12e 
concile de Tolède s’adresse encore à ceux qui allument des 
flambeaux ou qui adorent les fontaines ou les arbres (accensores 
faculorum et excolentes, sacra fontium vel arborum), de même 
que le canon 2 du 16° concile de Tolède, célébré en l’an 693 
(accensorer facularum, excolentes sacra fontium vel arborum). 

Les indications sur le culte des eaux transmises par les 
Conciles coïncident avec les nouvelles qu’en donne Martin 
Duniensis, dans son traité, De correctione rusticorum, XNI : 

«que no se enciendan vela en los caminos, junto a los 
‘arboles, fuentes o en las encrucijadas... y que no se arroje pan 


a las fuentes » — offrandes qui subsistaient en Galice cependant . 


il y a peu de temps (43). 

L’interpretation que donne le saint sur l’origine du culte 
des eaux est interessante : 

Praeter haec autem multi daemones ex illis qui de caelo 
expulsi sunt, aut in mari, aut in fluminibus, aut in fontibus, 
aut in silvis praesident, quos similiter homines ignorantes deum 


quasi deos colunt et sacrificia illis offerunt, Et in mari quidem , 


Neptunum appellant, in fluminibus lamias, in fontibus Nym- 
phas... (De correctione rusticorum, VIII). 

En Gaule le culte des eaux devait être beaucoup plus enra- 
ciné. Les conciles gaulois lancent des anthèmes infiniment plus 
sévères contre ceux qui vénèrent les fontaines, que ne le font 
les conciles célébrés dans la Péninsule. Un catalogue aussi 
impressionnant que celui établi par A. Bertrand sur les canons 
des conciles, en commençant par celui d’Arles! (452), condam- 
nant le culte des fontaines, aurait été impossible dans la 
Péninsule (A. Bertrand, La Religion des Gaulois, p. 400 sqq.). 


II. — SANCTUAIRES IBERIQUES 


Dans les sanctuaires iberiques, les eaux jouaient un röle 
important ; trois des sanctuaires sont à côté de fontaines 


(Collado de los Jardines, Castellar de Santisteban et ermitage : 


de Nitra Sra de la Luz, tous trois dans la province de Murcie). 
Dans les sanctuaires de Sardaigne, cet élément jouait un rôle 


* (42) J. Tejada, Collecion de Cânones “ay de todos los concilios 
de la Iglesia de España y de América, Il, 1861, 621. 
(43) Lopez Cuevillas, La Civilizacion Céltica, 417 ss... - 
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de premier plan. Dans le sanctuaire de Serri, il. y avait à 
gauche un grand récipient qui, selon R. Petazzoni, était pour 
les lustrations ; de ce même côté, derrière l’autel, il y en avait 
un autre grand (R. Petazzoni, op. cit., fig. 2, 16 ss.). Dans cette 


même localité et dans un autre temple, on avait conservé l’eau © 


au centre de l'enceinte sacrée, en descendant par quelques 
marches dans la cavité où elle était conservée (R.. PRE 
op. cit., fig. 3, 19 ss.). 

Dans les sanctuaires carthaginois, il existait aussi des 
depöts d’eau, comme à Thinisnot, El Kenisna, Salambo, etc., 
qui servait, non seulement à contenir l’eau au. centre, mais 
qui étaient une copie des rites des temples syriens, principa- 
- lement à Hiérapolis. A Byblos, dans les deux temples il existait 
une piscine pour les ablutions ; dans celui d’Agka, au Liban, 


il y avait une fontaine, où Yon. jetait les offrandes faites a la 


déesse ; si elles plaisaient à la divinité, elles coulaient jusqu'au 


fond; dans le cas contraire, elles surnageaient. L’Asklepios, 
qui traverse Sidon, devant le temple d’Eshmun, était révéré, 
de même que l’Adonis. Dans le temple d’Amrit, on retrouve 
les vestiges de la permanence de l’eau. On retrouve des fon- 
. taines dans les temples de Chaldée et dans celui de Jérusalem. 
Selon G. Picard, les eaux étaient l’un des moyens par lesquels 
les dieux puniques manifestaient leur pouvoir merveilleux (G. 


«Ch. Picard, Les Religions de ds de antique, Paris 1954; 


p. 155 ss.). 3 


Dans la religion berbère, à n’en pas asie jumelle He la 
religion iberique, le caractére sacré réside frequemment dans 
les eaux. G. Picard, qui a fait des fouilles en 1939 et 1941 dans 
le limes à Castellum Dimmidi, découvrit une construction qui 
a Yaspect d’un petit temple, entouré de grottes. Il y avait sur 
lun de ses flancs un puits séparé du reste de l'édifice par un 


mur, Cette disposition indique clairement que le puits avait — 


une ‘valeur sacrée : une inscription est consacrée à Apollon, 
Esculape et Hygie. G. Picard déduit de cette découverte que 
le génie berbère qui présidait à ces eaux fut confondu par les 


Romains avec leur dieu de la médecine. A Timgad, devant le ~ 


sanctuaire, il y a une grande piscine. Le dieu patron du temple, 
à en juger par les fragments de statues recueillis, était Sérapis 


ee DU er ; la piscine porte le nom d’ « Eau Septimienne». 


cn n’est pas rare de découvrir dans toute l'Afrique berbère, 
sous des formes romaines, le culte de l’eau ; les nombreux 
sanctuaires berbères, comme celui du Zaghouan ou celui d’Ain 
Tebomok, sont fréquemment entourés de sources. Ces sanc- 
tuaires sont consacrés à des nymphes. Ils comprennent géné- 
ralement un édifice, à l’intérieur duquel se trouve la source, 
dont on recueille l’eau dans une piscine. G. Picard croit que 


les sanctuaires dédiés à Neptune ou aux Nymphes, cachent de 


vieux sanctuaires ruraux berbères, dans lesquels le culte, sous 
l'Empire Romain, avait gardé sa forme primitive (Op. cit., 8 ss.). 


L’eau, dans les sanetuaires iberiques, pouvait avoir l’une 
de ces trois attributions : soit servir à certaines lustrations, 
soit posséder des vertus médicinales, exactement comme la 
majorité des sources TERREN ou de la Gaule, qui ont des 


al: à 
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inscriptions dédiées à des nymphes, et des sanctuaires ber- 
bères, auquel cas les dévôts venaient chercher la santé en se - 
baignant dans leurs eaux (en Sardaigne, il y a des sanctuaires 
près des sources à vertus curatives, R. Petazzoni, op. cit., 29 
ss.) ; ou encore, dans l'imagination ibérique les divinités pro- 
tectrices habitaient dans les parages des grottes et des fon- 
taines. Selon L. Pericot, les eaux, dans la religion ibérique 
avaient un pouvoir curatif et sacré (L. Pericot, op. cit. 287). 
L’eau était probablement à la fois un moyen thérapeutique et 
magique, comme en Sardaigne (R. Pettazzoni, op. cit., 32 ss.). 
Dans la nécropole de Verdolay, on a découvert une céramique 
très intéressante, qui pourrait représenter, d’après A. Garcia 
y Bellido, une femme à côté d’une fontaine (Arte iberico, in 
Historia de España. España prerromana, Madrid 1954, figs 374- 
483 ; G. Nieto in Boletin det Seminario de Estudios, de Arte y 
Arqueologia, VI, 1940, pl. XXVII, 150 ss.). Cette figurine repré- 
sente peut-être une scène des sanctuaires ibériques. 


CONCLUSIONS 


Dans la Péninsule Ibérique, il y a deux zones bien mar- 
quées et bien distinctes dans lesquelles apparaît le culte des 
eaux : dans le Levant Ibérique, et dans le Nord-Ouest et la 
zone Celtique. E 

Dans les trois sanctuaires ibériques situés à proximité des _ 
sources, ce culte correspond à l'influence méditerranéenne, 
et. serait un culte jumeau des eaux dans les sanctuaires de 
Sardaigne et les sanctuaires berbères d’Afrique du Nord. Le 
culte des eaux aurait ici un caractère thérapeutique et magique. 

Le culte des eaux dans le Nord-Ouest et le Centre de la 
Péninsule correspond à une influence celtique, et est jumeau 
du culte que l’on rencontre en Gaule. Il est d’un caractère 
thérapeutique. | 

La totalité des inscriptions portant le nom de divinités 
indigènes à caractère aquatique, a été trouvée aux environs 
de sources médicinales. we 

"I y a une personnification des sources. 

Ce culte, heritage probablement neolithique, survit en 
pleine epoque chretienne. ares 
_ - On allumait des torches devant les sources, et on leur 
faisait des offrandes de pain et d’encens. à M 

Le texte de Strabon (III, I, 3) est très intéressant ; car 


- c’est l’un des rares documents que l’on conserve sur les liba- 


tions d’eau dans le monde antique. Ce culte est nettement 
indigène. RS DAT: 


A propos du camée de la vierge noire tu Py 
et dun relief de Randon Cute-Lois) © 


par x 
A. SL | 


À 


Il existe en Velay, sur une large et grouse pierre une 


d’Ogam par notre ami le Dr Bachelier. 


Tout autour du Velay, province très traditionnaliste 
et renfermée sur elle- -même, il subsiste une série de ran- 
dons et Vigorandes. Certains de ces randons et igorandes 
& ont conservé un menhir au sommet duquel est une large 
_ cupule, d’autres, un tertre de blocs à la crête d’une mon- 


Tel est le cas du Randon de Vachères, situé à quelques 
centaines de mètres au-dessous du château de ce nom, 
; lun des manoirs les mieux conservés du Velay. 5 


d’hui écroulés, dont la ruine forme une large tache claire 
4 sur la vaste étendue d’une belle prairie, se dressait une 
lourde pierre dont une face était sculptée. La scène qui y 
était représentée était exactement celle du camée: une 


nu à une autre femme, assise dans une sorte de fauteuil. k 


_ La pierre fut enlevée sous l’Ancien Régime par un seigneur 


_de Goys de Mézeyrac qui la fit transporter à son château, 
voisin de Randon. Elle a été, depuis lors, — peut-être à 
la Révolution, — emportée du château au village de 
Mézeyrac, qui entoure celui-ci. On l’a malheureusement 
_ juchée sur l’angle de deux murailles de ferme et placée 
_ de telle façon que: la sculpture regarde le ciel, ce qui ne 
_ permet pas de faire de photographie sans l’aide d’un coü- 
. teux échafaudage. La pierre est tr ès usée et n’a plus beau- 


du Peepur tains de, a sai ys ort 


| but x x : : ? “ J 


femme debout et penchée en avant, présentait un enfant — 


coup de relief. Elle serait mieux à sa place dans un Musée, 2 
où un éclairage convenable pourrait mettre en relief son 
dessin. Nous n’avons pu, jusqu'ici, obtenir l'autorisation — 


_ reproduction — exacte du camée reproduit dans le n° 46 


_.tagne ou sur le bord d’un ruisseau au fond d’un précipice. : 


Au milieu d’une sorte de pyramide de blocs aujour- LS 
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LES CHAPITEAUX DE ROZIER-COTES-D’AUREC. 


Le village de Rozier-Cötes-d’Aurec faisait partie, au Moyen- 
Age, du Bailliage de: Chauffour. Il dépendait donc au temporel 
du Comté de Forez, mais le Comte de Forez devait donner à 
ses justiciables des juges ordinaires du Velay, qui leur appli- 
quaient les règles du droit écrit en vigueur dans tout le Velay, 
et non celles du droit coutumier du pays de Forez, — et dont 
les appels étaient reçus par le bailliage de Montfaucon- -en-Velay, 
et non par le bailliage de Saint-Bonnet-le-Chäteau, distant du 
Chauffour de trois kilometres seulement. Au spirituel, le bail- 
liage de Chauffour ‘dépendait de l’évéché du Puy. 

Rozier-Cotes-d’Aurec était le siege d’un prieuré de l’ordre _ 
de Cluny. L'église paroissiale, qui est l’ancienne église du : 
prieuré, remonte, semble-t-il, à la fin du XI"° siècle : elle est 
donc antérieure à saint Bernard (1091-1153), le fameux moine 
de Citeaux qui reprochait amèrement aux clunisiens leur luxe 
et aussi l’inspiration paienne de la décoration de leurs églises. 

Précisément, l’église romane de Rozier-Cétes-d’Aurec mon- 
tre au visiteur un certain nombre de chapiteaux énigmatiques, 
dont on aimerait posséder la clef, et qui paraissent inspirés 
de traditions antiques, assez: clairement exprimées. 

C'est ainsi que l’un d’eux, qui surmonte le premier pilier 
de droite en entrant dans l’église, figure une scène étrange, 
avec un luxe de détails qu'on ne retrouve pas ailleurs. Nous 
allons tächer d’en donner une description aussi precise et 
aussi compléte que possible. - : 
à Un carnassier, que l’on prendrait. volontiers . pour un Joup, 
tient, renversé sous lui, un homme qu il s'apprête à dévorer. 
(fig. 1). Déjà sa gueule, large ouverte, happe la tête de sa 
victime ; sa patte droite lui enserre la taille ; sa patte gauche 
lui contourne le dos pour ressortir un peu au-dessous de 
Vaisselle. Ses membres postérieurs appuient sur les cous-de- 
pieds du personnage, qui, loin de résister au monstre, paraît 
lui céder volontiers : sa main droite étreint le cou du fauve, 
et tend à rejoindre la main gauche, dont les doigts écartés 
RN l’épaulé du loup, ainsi tenu étroitement embrassé. 
La queue de l'animal accomplit un cycle otre; : elle 


u RG 


hr Gah 


ot 


< 
N 


+s 


Orcus). | 


se replie entre les pattes, pénètre dans le ventre et ressort près 
de la colonne vertébrale pour s'épanouir presque aussitôt en 
une large fleur de lys, ou plus exactement de lotus. Une sorte 
d’écharpe plissée étale ses neuf fronces sur le dos et l’épaule 
du monstre. N : Fe ER Drs 
Ce chapiteau n’est pas antérieur au Moyen-Age, son inspi- 
ration est nettement païenne ; nous avons affaire au. « carnas- 
sier androphage», dont Louis Bréhier, s'inspirant de G. 
Welter (1), nous dit que le theme «familier à l’art celtique, 
reparait dans l’art roman, peut-être par l’intermediaire de la 
miniature irlandaise » (2). Or, pour E. Saillens, ce loup andro- 
phage est la représentation symbolique d’Orcus, c’est-à-dire, 
si l’on en croit Ennius, du dieu infernal Pluton ou Dis Pater : 


« Pluto latine est Dis, Pater, alli Orcum vocant » 
(Pluton est le nom latin de Dis Pater, que d’autres nomment. 
- Voici, en effet, ce que nous dit E. Saillens : Orcus, « c’est 
le loup, le chien de la noire Hécate. Les Gaulois le figuraient 


par le célèbre «carnassier androphage», symbole saisissant 


de la cruauté de la mort» (3). Et plus loin il ajoute : « César 
l’assimilait au Dispater romain, dieu des morts et des trésors, 
et il nous dit que les Gaulois considéraient ce Pluton-Plutus 
comme leur commun ancêtre. C’etait surtout un dieu funèbre >. 
Puis il répète : «Les Gaulois le figuraient par un loup» (loc. 
Cit, PLY 218). UE = 


‘Les Gaulois donnaient au mot pater son sens plein: ils 
_ affirmaient que Dis Pater était leur ancêtre commun, leur 
_ père à tous, comme nous le rappelait E. Saillens ; « Galli se 
omnes ab Dite patre prognatos praedicant» (les Gaulois se 


flattent d’être tous issus de Dis Pater) (4). Et c’est pourquoi 


Amable Audin a pu écrire : «Le loup nécrophage est le pére _ 


et la tombe des hommes » (5). | oe 
Nous sommes donc maintenant en mesure de comprendre 


_le sens premier du symbole qu’exprime le chapiteau de Rozier- 

_ Côtes-d’Aurec : Oreus, ou Dis Pater, sous la forme d’un loup, 

représente la mort ke des hommes pour en peupler 
i 


son royaume infernal. Mais comment expliquer l’attitude du 
mourant qui, loin de repousser la Mort, semble l’embrasser avec 
joie ? E. Saillens a mal traduit les sentiments de nos ancétres, 
lorsqu’il a parlé de la cruauté de la Mort. Pour les Gaulois, 
lame était immortelle, et devait se réincarner en des corps 


de plus en plus parfaits. Ils étaient tellement convaincus de 


cette survie, qu’ils contractaient des emprunts remboursables 
dans l’autre monde, et que, lors des combats, il leur arrivait 
de s’offrir sans défense aux coups de l’ennemi. 


. (1) Revue Archéologique, janvier 1911. 
(2) Almanach de Brioude, année 1929, p. 106. 
(3) Nos vierges noires, p. 79. ; 
(4) De Bello Gallico, VI, 18. 

(5) Les fétes solaires, p. 129. 
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Pourtant, ce serait, je crois, un peu trop restreindre le 
second symbole inclus dans le chapiteau de Rozier, que d'y 
voir seulement l'expression de la croyance générale en l’immor- 
talité de l’âme. N'oublions pas le dessin mystérieux de la queue, 
qui traverse le ventre du loup pour s'épanouir en une magni- 
fique fleur de lotus. La fleur de lotus, on le sait, est le symbole 
de la génération, et donc de la résurrection et de la survie 
pour les initiés aux mystères orientaux. Les religions orien- 
tales — les cultes d’Isis et de Mithra, les cérémonies éleusi- 
niennes — avaient profondément pénétré en Gaule, sans doute 
sous l'influence des vétérans de l’armée, et aussi, croyons-nous, 
en raison d’affinites mystérieuses entre les enseignements 
druidiques et les certitudes de ces religions en une vie nouvelle 
au-delà de la mort. 


Ou je me trompe fort, ou le chapiteau de Rozier nous 
rappelle cette foi ardente en une survie, Sans cette foi et sans 
cette espérance, nous aurions peine à comprendre le geste 
caressant de la victime d’Orcus. L’initié aux Mystères sait 
qu’il va ressusciter. Aussi, loin de se défendre, il invite la Mort 
à parfaire son œuvre. Il semble répéter la profession de foi 
que Platon met sur les lèvres de Socrate à l’heure où il va 
mourir : «Si je n’etais pas persuadé que je vais jouir d'abord 
du commerce des dieux, modèles de sagesse et de perfection, 
‘et ensuite de celui des hommes morts autrefois, et qui furent 
meilleurs et plus parfaits que ceux qui vivent maintenant, 
j'aurais tort de ne pas envisager la mort avec peine ; mais 
sache qu’en ce moment j'ai l’espoir de me trouver bientôt 
réuni à ces hommes vertueux ; cependant je n’affirmerais pas 
entièrement que cela doive arriver. Mais que je doive me 
réunir aux dieux, ces maîtres si bons et si parfaits, c’est ce 
que j’oserais garantir plus que toute autre chose. Voilà ce qui 
fait que je ne m'afflige pas, et qu’au contraire je suis plein 
d'espérance dans une destinée réservée aux hommes après 
leur mort, et qui, comme on l’a dit dans tous les temps, sera 
infiniment plus heureuse pour les bons que pour les mé- 
chants» (6). 


Comme le grain mis en terre germe en un vivant et noble 
épi, l’initié est sûr de revivre, lui aussi, d'une vie éternellement 
bonne. L’idée de cette renaissance, «le bel spoir» de cet 
épanouissement, lui rendent facile le passage à cette existence 
nouvelle, plus pure et plus lumineuse, qu’il semble déjà entre- 
voir, tant il tient son regard intensément fixé sur la fleur de lotus. 

_ Faut-il s’etonner de voir une image païenne, sinon peut- 
être d’origine, du moins d'inspiration, dans une église chré- 
tienne ? Non, car nous devons nous souvenir que nous sommes, 
ici, transportés aux temps incertains du Moyen-Age. Nous 
verrons plus tard de combien de manières le christianisme 
naissant se comporte vis-à-vis du paganisme, Pour ne pas nous 
-égarer loin du sujet qui nous occupe, nous nous contenterons 
de citer une juste observation des Docteurs Baudoin et Le 
Tessier : «Il ne faut jamais oublier que toutes les formes du 


(6) Phédon, 63 b-c. 


_ voire des abbayes ou des couvents, dans des endroits où avaient 
lieu des pèlerinages considérables à de vulgaires blocs rocheux » 
(7). Ce qui est vrai des religions préhistoriques l’est également 
des croyances gallo-romaines, dont l’origine se perd souvent, 
elle aussi, dans la nuit des temps: «Dans tous les lieux où 


restes des superstitions gauloises ou romaines qu’ils avaient 
mission de combattre» (8). Et voici précisément qu’à Rozier, 


de l’ordre de Cluny. j 
La croyance en une vie future, telle que: ‘Penseignait le 


blions pas l’influence profonde du pythagorisme, du platonisme 
ancien et du néo-platonisme sur la formation des Pères de 


de détruire, mais seulement de transposer. Si 


presence d’un oiseau, qui pourrait fort bien être le Phénix. 
4 2 & 
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un autre chapiteau, du côté de l’evangile, représente aussi un 
| loup. Ce loup est tourné vers une tête humaine formant langle 
de la corbeille, tandis que sur la face‘ laterale de la même 
corbeille figure un homme nu, voilant de ses deux mains ses 


par sa bouche béante, aux commissures tombantes, exprime 


: Ba ‘une véritable terreur. Le loup a, lui, une queue normale, ne 


be 


2 
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se terminant pas par une fleur de lotus, et tombant droit vers 
Je sol (fig. 2). 

_ L'interprétation de ces HAE comme il arrive Are uem- 
‚ment au Moyen-Age, ne doit pas être réduite à un simple sché- 


i ma : elle doit associer plusieurs idées différentes. Notons tout 
d’abord que ce chapiteau étant au Nord, alors que le précédent 
_ était au Sud, il est probable que l'artiste a voulu opposer d’un 


côté l'impie, de l’autre le croyant. Le Nord est le côté qui ne 


rt reçoit pas la lumière du Soleil, c’est le côté des ténèbres, c’est — 


celui du paganisme qui n’a pas recu les leçons de l'Evangile, 
et qui ne croit pas en l’immortalite. Le loup ne représente pas 


quoi la tête exprime une si vive horreur. 


(7) Drs Baudoin et Le Tessier, Les Pierres qui guérissent, pa pre 
(8) JC: Bulliot : Mém. de la Société AREA! t. XIX, pP. 49. 


s’installaient des religieux desservant les églises rurales à cette 
‘époque (le Haut Moyen-Age), on est certain de rencontrer les 


mythe d’Orcus, repris et complété par les Mystères d’Eleusis, | 
se rapprochait singulièrement de la croyance chrétienne, N’ou- | 


VEglise, peut-être même sur la teneur des evangiles, surtout 
de l’évangile selon saint. Jean. Il n’y avait donc ici ‚Das lieu 


Signalons enfin, sur une autre face du même chehitesth la: 


1°) Nous avons dit que ce chapiteau surmonte le premier x 
_ bilier. de droite, en entrant dans l’église. Lui faisant pendant, er 


organes génitaux. La «tête coupée» qui est à l'angle du cha- ; 
_ piteau, par les plis de son front, par ses yeux grands ouverts, 


ici le symbole de la Résurrection, mais la mort, ‚a c’est pour- 


ae ge ) Le chapiteau de Vorey. Ne MEN kt pas. le Sue Ho: 
existe à Vorey, dans le jardin de Madame av qe) un chapiteau Ms 


Gulte paten préhistorique ont été utilisées par les” premiers rs 
chrétiens. Aussi est-il fréquent de voir apparaître des chapelles, 


ainsi que nous l’avons dit, se trouvait un. DURS dépendant Per 


may 


un ve De 
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qui figure deux animaux monstrueux affrontes, aux cous entre- 
laces, dont la gueule allongee et armee de crocs solides, tient 
un os vraisemblablement humain, La queue de ces monstres 
s’insinue entre les pattes postérieures, disparaît dans le ventre, 
et ressort, près de la croupe, pour s'épanouir en une fleur 
stylisée qui paraît vouloir représenter une fleur de lotus (fig. 3). 
Malgré la longueur démesurée du cou, qui pour s’entrelacer 
avec celui de l’autre monstre affronté, ne pouvait garder sa 
dimension normale, il semble bien que l'artiste a voulu repre- 
senter deux loups. Nous nous trouvons donc en présence du 
même thème qu’à Rozier-Côtes-d’Aurec, quoique ici bien moins 
développé : la mort, représentée par le loup, vient de dévorer 
un homme, mais son regard, dirigé vers la fleur de lotus qui 
termine sa queue, indique et affirme que cet homme vit d’une 
vie nouvelle et plus heureuse : il n’est pas mort tout entier. 


Il ne m’a pas été malheureusement permis de retrouver 
l'origine et la provenance exacte de ce chapiteau ; maïs il ne 
peut provenir que de l’église romane de Saint-Vincent (village 
situé à une dizaine de kilomètres de Vorey), ou de l’abbaye de 
Viaye (monastère de l’ordre de Grandmont, à deux kilomètres 
au nord-ouest de Saint-Vincent). ~ 


3°) Bas-relief de Prompsat. A sept kilomètres environ au 
nord-ouest de Riom (Puy-de-Dôme), se trouve le village féodal 
de Prompsat. « L'église de ce vieux village de Prompsat, bien 
que remontant pour ses parties anciennes au moyen âge, 
n’offrirait, à tout prendre, aucun attrait bien particulier si l’on 
ne remarquait, encastré dans la muraille de l'édifice, au-dessus 
de la porte d’entrée, un bas-relief des plus curieux. En un 
cadre mouluré d’une double baguette, il représente une scène 
fantastique dont la conception est à deux étages. En haut et 
. à gauche, un homme coiffé de bandelettes et vêtu d’une tunique, 
tient tout droit une longue branche d’arbre terminée par une 
touffe de feuillages ; en face de lui, un autre personnage, une 
femme, sans aucun doute, habillée d’une courte chemise, semble 
se livrer à une danse frénétique et désordonnée. La partie 
basse du bas-relief est plus étonnante encore. On y discerne, 
-à gauche, une femme, en proie à un crise convulsive des plus 
caractéristiques, tandis que, en face d’elle, à droite, se dresse 
un animal de grande taille, à la ressemblance d’un: chien, la 
gueule béante... (fig. 4). Quel peut bien être le sens exact de 
l'étrange figuration représentée sur le bas-relief ? Telle est la 
question qu’avec une parfaite maîtrise de la critique historique, 
élucida tout d’abord le Dr Henri Goyon... Rien autre que la 
figuration d’une scène orgiastique se rattachant au culte de 
Bacchus. Mais où le problème devient singulièrement com- 
plexe’ et troublant à la fois, c'est lorsqu'on passe à l’examen 
de la date même d’une telle sculpture... Un examen très attentif... 2 
nous conduirait, semble-t-il, à le rapporter simplement à la 
période romane. Et c’est alors qu’on ne laisse pas d’être singu- 
_ lièrement impressionné par la représentation d’une semblable 
scène à une telle date. Faudrait-il donc admettre qu’en cette 
région de l’Auvergne, les mystères étranges de Bacchus s'étaient 


r 


> a __perpétués, sous une forme quelconque, au point d’y vivre encore 
LR au cœur même du moyen-âge, au XI° et XIIe siècle ? (9). 

5 Be J'ai voulu donner intégralement l'interprétation du Dr 

ee ae Goyon, afin qu’on puisse la comparer à celle, très différente, © 


que je crois pouvoir proposer. La scène inférieure représente 
un personnage qui est renversé sur le sol : il n’y repose que 
par la tête, les mains et la pointe des pieds. Un loup se jette 
sur lui pour le dévorer : nous avons encore sous les yeux une 
scène se rapportant au thème d'un monstre androphage et de | 
la résurrection ou, plus exactement, de la survie du défunt 
dévoré par le loup. à pe AAA 3 
En effet, l’étage supérieur nous montre, à droite, un per- 


tête et la brièveté de la tunique qu’il est difficile de ne pas 
le considérer comme le « double» du défunt. Or, ce person- 


sorte de bonnet à crinière, qui tient de la main gauche non pas 
une branche d’arbre, mais un petit faisceau d’épis dont les © 
‘têtes stylisées se courbent à droite et à gauche, au-dessus de 
la main du prêtre. x | Lina? 
Cette seconde scéne me parait susceptible d’une double 
interpretation, comme il arrive souvent pour les tableaux du 
_ Moyen-Age, où deux et quelquefois trois explications se che- | 
. vauchent, s’ajoutent les unes aux autres, sans jamais s’exclure. — 
Je croirais volontiers que, en mourant, le personnage dont la 
tête repose sur le sol de telle façon que son visage est tourné 


_ gination la scene de son initiation aux Mystères d’Eleusis, — 
alors qu’il s’inclinait devant l'Eumolpide au moment suprême 
de I’ « époptie ». Pour Nilsson, l’époptie consistait surtout dans 
l’ostension d’un objet que beaucoup croient avoir été un épi 

‘ de blé moissonné (10). ou peut-être un petit faisceau d’épis 
de, ble... On ne peut en effet «trouver de cette croyance (en 
l'immortalité) aucune expression plus claire ni meilleure que 
l'évocation de la nouvelle récolte germent de l’ancienne qui 
fut déposée en terre» (ibid. 100) Telle est aussi opinion de 
Mario Meunier, lorsqu'il évoque le symbole du blé qui ne meurt 
-que pour renaître : «Par analogie, cette survie du blé donne 


_ destin qui leur était commun, l'homme, comme le blé, devait 
entrer et ‘passer dans la tombe pour survivre à -lui-méme. et 
‘renaître à la vie» (11). Mais, si je ne me trompe, n’est-ce pas 
_ une idée très voisine de celle-ci que nous trouvons exprimée 
dans l'Evangile selon saint Jean: « En vérité, en vérité, je vous 
le dis: Si le grain de blé tombé en terre ne meurt pas, il 
demeure seul; mais s’il meuré, il porte beaucoup de “fruits. 
Celui qui aime sa vie, la perdra ; et celui qui hait sa vie en 


(9) Ch. Calemard, compte rendu d’une conférence donnée à la 
Société du Musée F. Mandet, à Clermont-Ferrand. ARTE , 


: u Nilsson, Religion populaire dans la Grece antique, p. 72 
Diet) 9250 ru AR 


(11) Mario Meunier, Sur les pas des Heros et des Dieux, r 28,10 ied 


LI 


‘nage est incliné devant un hiérophante masqué et coiffé d’une ~ 


sonnage tellement semblable au premier par la forme de la — 


vers le personnage du haut, qui lui ressemble, revoit en ima- | 


naissance au sentiment de la survie de l’homme. Soumis à un 
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ce monde, la conservera pour la vie éternelle » (XII, v. 24-25, 
trad. Crampon). Encore une fois, ces analogies sont-elles 
fortuites ? 

Quand à la seconde interprétation qui vient à l'esprit, c’est 
que le tableau supérieur n’est pas seulement une évocation 
de la mémoire, mais qu’il représente bien en fait la résurrection 
du Myste, comparaissant non pas devant trois juges, Eaque, 
Minos et Rhadamanthe, mais devant le quatrième, Triptolème, 
au sujet duquel Georges Méautis écrit: «La mort est vérita- 
blement le départ pour un autre monde. Socrate y découvrira 
ses juges >. Or, la tradition mythologique donnait le nom de 
ces juges : c’était Eaque, Minos et Rhadamanthe. Chose bizarre: 
à ces trois noms attestés par plusieurs auteurs, Socrate en 
ajoute un quatrième et... c’est le seul passage où nous trouvions 
ce nom comme celui d’un juge des enfers. En effet, à Eaque, 
Minos et Rhadamanthe, Socrate ajoute Triptolème. Cette adjonc- 
tion n’a pas été faite au hasard. Tout s’explique si l’on sait 
que Je Triptolème est le héros principal des mystères d’Eleusis, 
celui d’après la tradition, qui avait reçu de Déméter le premier 
épi de blé, lui qui avait été chargé par la déesse de répandre 
sur la terre la culture du blé, de faire connaître aux hommes 
les mystères qui leur permettraient de voir approcher sans 
effroi l’heure de la mort...» (12). 

‚A tort ou à raison, je trouve une certaine analogie entre 
le geste du prêtre masqué de Prompsat et le geste de Déméter 
tendant un sceptre, ou plutôt un épi, à Triptolème dans un 
bas-relief du V° siècle avant J. C., fréquemment reproduit (13). 
Pour en terminer avec Prompsat, notons que l’église où se 
trouve le bas-relief que nous venons d’étudier est dédiée à 
‘saint Martin, le grand destructeur d’idoles, auxquelles son culte 
fut si souvent substitué. 


4°) L’archivolte de Ühamalieres-sur-Loire. Chamalières-sur- 
Loire possédait avant la Révolution un prieuré de religieux 
benedictins. Le cloître, qui était au nord de léglise, commu- 
niquait avec celle-ci par un portail surmonté d’une archivolte 
malheureusement fort mutilée. Il en reste cependant, aux deux 
extrémités, deux fragments d’une austère éloquence (fig. 5). 
A gauche, un personnage tombe à la renverse, dans une attitude 
pareille à celle du personnage de Prompsat : il repose sur le 
sol par l’extrémité de sa tête, par ses mains, par la pointe 
_des pieds. Près de lui, un animal dont il est difficile de préciser 
Yespéce, mais qui est peut-être bien un loup, s’appréte à bondir 
sur -lui, comme pour le dévorer. De toute évidence, l’artiste 
a voulu symboliser la mort dans ce premier tableau. A droite, 
au contraire, on voit surgir de la tombe le buste dun homme 
‘dont les deux mains semblent soulever la dalle qui le recou- 
vrait. Son geste rappelle celui des élus sculptés sur le tombeau 
de saint Agilibert, dans l’abbaye de Jouarre, — tombeau qui 


(12) Georges Méautis, Platon vivant, p. 122 sq. 

(13) Mythologie Générale, éd. Larousse, hors-texte face à la p. 

87 ; Histoire de l'Art, éd. Quillet, I, 130. Georges Daux, Les merveilles 
de Part antique, pl. 63. 
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ra 


serait de la fin du VIIe siècle. — Certains ont voulu y voir une ER 


attitude d’orant, — adorant ou suppliant — la dalle que leurs KM 
mains soulèvent me paraît trop semblable à celle de Chama- | LS HA CR 
lières, pour que je ne crois pas pouvoir Yinterpréter autrement = 
que comme une pierre tombale que les morts soulèveront à  — 


l'heure de la Résurrection. Ce qui me porte davantage encore 
à admettre cette explication, c’est, à Chamalières, la présence 
d’un animal que l’on peut bien croire être un lion — symbole : 
de la Résurrection, au Moyen-Age — qui tourne tar tete, vers Sor u 
le spectateur, comme pour le prendre à témoin de son étonne- Br 8 
ment. J’y vois le thème de la Résurrection des ‘corps, avec 


| l'impression toparidable, qu ’exprime le Dies: irae : ohn See oe areas 
«Mors, stupebit et natura atte ee ty | 

Cum resurget ereatura... > » , ESA 

La} “mort et la Nature seront dans la stupeur, lorsque Be 


la creature surgira de son tombeau ». C’est bien une stupeur 
terrifiée que manifeste le lion devant ce dénouement apoca- 
iyptique où, comme dans le mythe d’Ormuzd et d’Ahriman, La a> Se Se 
vie aura enfin vaincu définitivement la Mort (14). +? 58 


Si nous nous sommes plu à décrire RER ces quatre 
… derniers -bas-reliefs, c'est parce qu’ils comportent, comme le 
premier chapiteau de Rozier-Côtes- d’Aurec, l’idée de la Resur- 
rection à côté de l’image de la Mort. Mais d’autres œuvres du 
Moyen-Age doivent être rapprochees de celles-ci, bien qu’elles | 
rappellent uniquement la Mort, parce qu’elles s’inspirent visi- — 
blement du thème du Monstre androphage. Nous les énumére- 
rons plus succinctement : Poe RER i 


x } ” 


5°) Monstres de Saint-Martin- Arne. — _ Dans son remar- | 
quable ouvrage sur «La basilique d’Ainay et ses Annexes >. 
M. Vabbé Chagny nous parle de deux chapiteaux singuliers, , 
qui appartiennent Yun et l’autre aux colonnettes qui soutien- — 
nent les arcatures de la coupole : « C’est d’abord la curieuse | Le 
représentation en haut-relief d’un monstre difforme, avec deux 
longues pattes articulées comme des bras et une énorme tête, = 
 broyant, dans ses mâchoires, un homme dont on ne voit que 
_le visage, avec les bras soulevés et tordus... Enfin un chapiteau he Otel 


a historie... le plus curieux de tous, représente “d’étranges cania-.. “172 


_ tides humaines, bizarrement disloques, tourmentées par. des ua 
monstres » ‚infernaux, - à mufles de ruminants» (p. 129). Ebi FRE: 


En note, l’auteur ajoute : «Nous. ne serions pas ‘étonné | 
qu’on parvint un jour à démontrer que certains sont antérieurs Ke 
au XIe siècle. Nous les croyons donc réemployés, non peut- > 
être tous, mais le plus grand nombre, surtout parmi. les cha: TU 
re à figures... » 4 x 


ve ; AI 


6°) Saint-Hilaire-la-Croix. Deux RT de église. dé PRE 
Saint-Hilaire-la-Croix se rapportent au monstre androphage : SES 
l’un d’eux à droite du chœur, montre un homme, à braies 4-28 
houseaux, dévoré par deux monstres quadrupèdes, dont Yun 
est ailé, à masques léonins. HAT aus également un per- N, 


» ¢ x À y 0 4 “ 
# - 


(14) J. Duchesne-Guillemin, Ormazd et Ariman, Paris 1963, passim, Gr 
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sonnage dévoré (15). L’absence d’illustration et l'insuffisance 
_de la description ne nous. permettent aucun commentaire. 


7°) Chauvigny. Plusieurs chapiteaux nous montrent soit 
un aigle aux ailes éployées emportant un personnage entre ses 
serres, tandis que son bec semble saisir le genou droit de l'un 
et le cou de lautre ; soit un dragon ailé et à queue de serpent 
emportant un personnage, et sur un chapiteau le front du 
personnage disparaît dans la gueule du dragon, tandis que, 
sur l’autre, c’est le côté gauche du visage qui est dévoré. Ces 


deux derniers chapiteaux font songer à la triple Hécate, qui - 


régnait au ciel sous le nom de Luna, sur la terre sous le nom 
de Diane, et aux enfers sous le nom d’Hecate (16), puisque, 
aussi bien; le dragon a des ailes qui lui permettent de s’envoler 
jusqu'aux cieux, une tête de lion ou de tout autre quadrupède 
terrestre, et une queue de serpent, animal chtonien par excel- 
lence, On voit là une nouvelle transposition dans l’iconographie 
chrétienne d’un symbole païen. | 


8°) Saint-Gilles. Sous une statue d’apôtre, un bas-relief nous 
montre un monstre dévorant le bras gauche d’un homme cou- 
ché devant lui, sur le flanc droit. Au-dessous, un chasseur à 
cheval poursuit un cerf. 


9°) Saint-Trophime (Arles). Le porche de la cathédrale 


Saint-Trophime comporte plusieurs niches dans lesquelles se 


trouvent des saints. Sur le côté gauche, les statues de trois 


saints dominent deux monstres qui dévorent des personnages. 
Peut-être s’agit-il, comme le pensait Emile Mâle, d’un symbole 
de la victoire des saints sur le paganisme, représenté sous la 
forme de monstres devorants. La parenté de ces monstres 
avec les androphages, tout en nous montrant sans doute un 
début de transformation de la «légende» ou si l’on préfère 
de la signification du symbole primitif, nous permet de signaler 
ici le porche de Saint-Gilles et celui de Saint-Trophime, d'au- 
tant plus que, nous le verrons tout-à-l’heure, la région médi- 
terranéenne paraît avoir été à l’origine de cette iconographie 
bien spéciale. Mais avant de passer à la protohistoire de la 
région méditerranéenne, qu'il nous soit permis de citer encore 
quelques monstres dévorants de notre région Velay-Forez- 
Auvergne. .— ra me ; 

10°) Saint-Germain-’Herm. Le chapiteau du pilier auquel 
est adossé la chaire présente sur sa face occidentale un monstre 
quadrupéde, qui semble grimper sur le bord gauche de la 
- corbeille. Il tourne la tête à droite et ouvre une large gueule 
garnie de crocs terribles : dans cette gueule disparaît la tête 
d’un homme vêtu d’un bliaud et chaussé. 


11°) Blesle (Haute-Loire). A l'intérieur du chœur de l’église, 


abbatiale Saint-Pierre de Blesle, on peut admirer un beau 
chapiteau sur une colonne d’une fenêtre ouverte au sud-ouest. 
« Deux hommes à longue barbe nus et adossés, le corps penché 


(15) Guide du Puy-de-Dôme, I, p. 121. 
(16) Courcelle-Seneuil, Les dieux gaulois, p. 179. 


en avant, semblent fuir l’étreinte de deux dragons ailes qui, se 
dressant sur leur queue, mordent chacun des hommes à l’épaule 
et labourent leur bras d’un coup de griffe» (17). A cette des- 28 
cription M. Bréhier ajoute la phrase que nous avons citée au 
début de cette étude: «Le thème du carnassier androphage 

est familier à l’art celtique et reparaît dans l'art roman, peut- 

être par l'intermédiaire de la miniature irlandaise > (18). 


_ 


12°) Eglise Saint-Julien-de-Brioude. Le chapiteau du troi- Er 
sième pilier de la nef présente, à son aspect sud un étre a re 
tête de taureau, le Minotaure, dévorant deux hommes» (19). 
L'interprétation de cette scène semble assez difficile. J'ai cru es 
y voir un Minotaure, ou monstre à tête de taureau, dressé sur 
ses pattes postérieures, qui tient un homme par les membres 
inférieurs et s’appréte à le dévorer..Il est encadré par deux 
hommes (un a chaque angle) jouant de la lyre, et sous les pieds 
esquels s’affrontent deux animaux dont on ne voit qu'une ~ 
partie du corps, et dont les gueules semblent s’entre-dévorer. _ Wh 
M. Brehier avait parfaitement raison, en tout cas, de relier ce 
thème à celui du monstre androphage. 


13°) Charlieu. Bien que l'on puisse à cette occasion évoquer 
le carnassier androphage, nous ne nous arrêterons pas au 
curieux procès « fait par les officiers de la justice seigneuriale _ 
à un pore convaincu d'avoir dévoré une jeune fille». Le cou- 
pable fut mené dans la prison du prieur,, et par sentence du. 
1% mars 1489, condamné à être pendu par les pattes de 
derrière à une branche d’arbre, proche les fourches patibu- 
 laires, puis jeté à la voirie. La sentence fut exécutée - jour 
même par le bourreau de Mâcon» (20). k x 
Nous ne ferons &galement que signaler « l’image ds Pim- 
pureté sous les traits d'une femme debout, dont un serpent 
et un crapaud dévorent la poitrine ». Par ses formes allongées, _ 
par sa dictinction et sa vérité d’attitude, cette figure est à un 
plus haut degré encore que les élus du tympan d’Autun la : 
__ démonstration de la Renaissance sortie au XIle siècle des  ” 
AR grandes ecoles d’art de Cluny» (21). le 
DAR Mais nous nous arrêterons plus particulièrement ur un 
chapiteau de la nef du même prieuré. La face principale de 
ce chapiteau nous montre deux monstres adossés, dont la 
crinière recouvre les épaules, et qui tournent la tête du CGI 3 
du spectateur. La patte antérieure droite de celui qui est à 
notre gauche impose une tête coupée, et le même geste est 
accompli «par la patte gauche du monstre qui est à ae 


(17) L. Brehier, Les chapiteaux u chevet de Saint-Pierre-de- >. 
Bresle, in Almanach de Brioude, 1929, p. 106. ; Er 


\ 
(18) Françoise Henry, La sculpture irlandaise pendant is k 3.4 : 
premiers siècles de l’ère chrétienne, Paris 1933, 2 vol. Voir Henry RAA 
Hubert, Gweilgi, l'Océan et le carnassier 1 androphage, in. Revue: N 
Celtique, 1.34, pris 
_ (9) L. Bréhier, in Almanach de Brioude, 1946, p. 35. 


(20) Noël Thiollier, Charlieu, in Le PART de la Loire et de Fahr, 
_ la Haute-Loire, 31 décembre 1927. — rn 


‘(21) M. Thiollier, Ibid, 7 janvier 1938, . 
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droite (fig. 6). Il semble que la tête coupée de gauche a les yeux 
fermés, tandis que celle de droite a les yeux grands ouverts. 
La ressemblance du geste de ces monstres avec celui de 
la « Tarasque» de Noves (22) est si grande quil est bien 
difficile de penser que l’un n’a pas inspiré l’autre. Mais alors, 
peut-être ne serait-il plus nécessaire de faire intervenir, comme 
le voulait L. Bréhier, «l'intermédiaire de la miniature irlan- 
daise >», entre le thème celtique du Monstre androphage et son 
utilisation par la sculpture romaine. Les moines de Cluny 
étaient de grands voyageurs, et ils avaient fort bien pu observer 
une ou plusieurs œuvres inspirées de ce thème, au cours de 
leurs pérégrinations dans les régions méditerranéennes. On 
sait, d’autre part, combien, malgré la barbarie qui avait envahi 
l'empire romain après la période d’anarchie qui suivit la 
dislocation de l’unité romaine, tout ce qui conservait les tradi- 
tions de la civilisation antique s’etait réfugié dans les couvents, 
notamment les couvents de Bénédictins. Il n’est pas invraisem- 
blable de supposer qu'un grand nombre d’éléments sculpturaux 
et de croyances, qui avaient survécu à la conquête romaine, 
aient aussi survécu à la ruine de l’empire, et se soient conservés 
à l’abri des monastères méridionaux. Dès lors, ce ne serait pas 
un pur hasard ni du fait d’une coïncidence fortuite que nous 
retrouverions dans les monastères clunisiens du Moyen-Age des 
- chapiteaux comme ceux qui ont retenu notre attention à Rozier- | 
Côtes-d’Aurec et à Charlieu (23). En s'inspirant des motifs 
qu'ils avaient pu voir dans le Midi de la Gaule, ils n’en avaient 
pas exclu la signification profonde : le triomphe de la mort. 


Pour bien comprendre tout ce qu’ont pu représenter, dans 
le passé celtique et gallo-romain de notre pays, les multiples 
«formes» de «têtes coupées», il nous faudrait citer toute 
l’œuvre d’intuition et de vérifications successives, à laquelle s’est 
consacré M. Fernand Benoît, le savant conservateur du Musée 
_ Borély. Mais à défaut d’une recension complète, nous pouvons 
nous borner à citer les pages qui se rapportent au symbolisme 
des «têtes coupées» surmontées soit d’une main, soit d’une 
griffe de lion, soit de la patte d’un monstre quelconque. Nous 
verrons que, même dans un domaine aussi circonscrit, le sym- 
bolisme peut être « polyvalent» et revêtir plusieurs sens assez 
différents, et parfois curieusement complémentaires. 

On peut y voir en premier lieu la victoire de la mort sur 
l'être vivant. « L’imposition d’une tête humaine par le défunt 
ou par le monstre androphage a une valeur allegorique, qui 
nous aide à déchiffrer le sens du geste d’Entremont. L’attou- 
chement mystique de l’Hermes, le «double» du défunt, qui, 
selon la conception hellénique, est son psychagogue, apparaît 

(22) F. Benoit, L'art primitif, méditerranéen de la Vallée du 
Rhône, 2 éd., pl. XIX. | | 

(23) Roger Vaillant, Saint-Benoit-sur-Loire, omphalos gaulois, 
in Ogam, t. III/1, n° 11, 1950, p. 81 sq. Gabriel Welter, Notes de 
Mythologie gallo-romaine, in Revue Archéologique, 1911/1, Marie 
Durand Lefebvre, Art gallo-romain et sculpture romaine, Paris 1937. 
Voir aussi le carnassier androphage représenté sur le chaudron de 
Gundestrup, cf. Varagnac, L’art gaulois, À 


sur ‚des vases bé à figures ‘huis sur rat Beles d'Asie awh 
_ Mineure, de Macédoine, de Thrace, d’Attique, et sur des sarco- r ery 
_ phages romains de Grande Grèce. Le même geste est transposé — / ate 
en Etrurie, dans les groupes zoomorphes dans lesquels le ions: 3’, U 
la sphinge ou le griffon posent leur griffe sur les têtes coupees ° 
humaines ; geste représentant le «triomphe de la mort», peut- ont 
étre par crainte des vivants envers, le mort » (Sanctuaire aux LES 
Esprits d’Entremont, Cah. Préh. et Archéol., 4 (1955), p. GB hy SI 
=. Mais parfois, ce geste symbolise plutöt union, l'association LATE 
de la Vie et de la Mort: «La scène se passe dans l'Au-delà ; > 
et le lien qui unit le vivant au mort est purement magique. il 
y a opposition — ou communion ; — les deux termes etant | 
complémentaires autant qu’opposés, entre la Vie et la Mort, . ¥ 
la lumière et les ténèbres, ‚’immortalite de lâme et Paneantisse- 
ment charnel, marquée par le contraste des figures, le heros re 
au visage. rayonnant de jeunesse, aux traits individuels, transfi- thoy ed 
guré par sa divinisation, et le masque de mort, d’un réalisme. . : 
é “horrible, qui suggère l’idée transcendantale de la Mort, les ee, 
yeux fermés par le dernier sommeil» (Ibid., p. 63). OR 

Ne poursuivons pas plus avant : ne creusons pas le bete i 
de la « devotio», de Vi mmolation expiatoire, de loffrande aux | 
dieux infernaux, — non plus que celui du «monstre androphage... 
devenu un démon bénéfique qui garde l’âme du mort» (ébid., 
-p. 64, et Ogam, VI, p. 225). Laissons aussi de côté la « Tarasque 
de Noves», — le haut- relief de Mornas, les lions gardiens Xs | ER 
la tombe, dans les régions istro-illyriennes et étrusques et 
_ jusqu’à l'Espagne du Sud, qui ont parfois la patte posée sur 
Tentes la tête du défunt, — le Cerbère de Gênes, — l’ours de Porcuna;:: » |: 

_— le lion d’Osuna, — la tête dévorante de Lion trouvée à | 
 Savoillans-Reillannette, près du Mont-Ventoux, — et le monstre > 
_chimérique du pilier d’Entremont (Ibid. Art. prim. médit., p. 34 
à 37) : tous exemples qui illustrent la thèse de M. Benoit 
en lui donnant une base solide. Il nous suffit, dans le cadre : 
| que nous nous sommes tracé, de montrer comment sur le 
chapiteau de Charlieu, les deux monstres à formes de lions, (Es 
imposant -deux têtes coupées, rappellent cette « association de; ny TE 
= la Vie et de la Mort», puisqüe l’une de ces deux têtes, aux 
yeux fermés, évoque la Mort, et que l’autre, aux yeux ouverts, 
signifie la ih prom beplen ou si l’on préfère la nd dans PAu 
dene? RATE AA 

| Si les moines de ‘Cuiny se sont volontairement et sim 
| te inspirés des thèmes « paiens» de la région méditerra- on 
- néenne pour les transposer ‘dans leurs prieurés du Forez et = 
du Velay, on peut se demander si vraiment ils en avaient bien | wer 
_ saisi tout le sens, ou si, l'ayant perdu, ils voulaient faire œuvre 
_ seulement de décorateurs. A l’occasion de la lettre de saint 
Bernard, sur laquelle nous reviendrons tout à l'heure, Emile 
Mäle n’hésitait pas à écrire: «Saint Bernard avait cent fois 


CL, 


raison ; il est devenu évident que les monstres des chapiteaux a 
wat quelques exceptions pres — n’ont aucun sens, Ils n'étaient © Rs 
pas destinés à BENTO En, mais à plaire » vs rn 


(24) Emile Male, Art his du XIIe siècle en |France, 9. 362. 
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Je ne serais pas surpris qu’il faille cependant donner une 
interprétation légèrement différente à la lettre de saint Bernard. 
On sait combien le fondateur de l'abbaye de Clairvaux était: 
exclusif, ne voulant rien connaître, rien admettre, rien permet- 
tre qui ne fût pas contenu dans l’Ancien et le Nouveau Testa- 
ment, ou chez les premiers Pères de l'Eglise. « Typique de son 
temps, saint Bernard l’est encore par les aspects fondamentaux 
de sa religion. Puisque Dieu est l’alpha et l'oméga, quelle autre 
connaissance pourrait venir que de Lui? Lire, étudier, tra- 


‚vailler pour savoir, vaine curiosité ! La seule école est celle 


du Christ... D’ot le caractère presque exclusivement scriptu- 
raire de sa pensée et de son éloquence» (25). Et l’un des 
disciples du réformateur de Citeaux nous dit que saint Bernard 
poussait même le scrupule jusqu’à rejeter tout ce que d’autres 
acceptaient des évangiles apocryphes. «L’abbé de Clairvaux 
n’utilise jamais le moindre fait tiré des évangiles apocryphes... 
Par souci de l’authentique et du réel, il sacrifie sans regret 
tout ce qui n’est que poétique ou joli» (26). Ne faut-il pas 
chercher dans une pareille tendance d'esprit l’explication des 


reproches que, dans sa lettre à Guillaume, abbé de St-Thierry, 


il adresse aux moines de Cluny ? Relisons un passage essentiel 
de cette lettre: « Que font ici... ces monstrueux centaures ? ces 
êtres moitié bêtes et moitié hommes ?... Sous une seule tête 


vous pouvez voir plusieurs corps, et, en revanche, plusieurs 


têtes sur un seul corps ; ici sur un quadrupède une queue de 
serpent, là sur un poisson une tête de quadrupéde... » 


_ Et maintenant, relisons les vers 285 à 289 de VIe chant de 
l’Eneide, où Virgile nous transporte à l’entrée des Enfers : 


Multaque praeterea variarum monstra ferarum, 
Centauri in foribus stabulant, Scyllae -biformes, 

Et centumgeminus, Briareus, ac bellua Lernae 
Horrendum stridens, flammisque armata Chimaera, - 
Gorgones, Harpyiaeque, et forma tricorporis umbrae. 


« Une foule de monstres divers se tiennent aux portes : 
les Centaures, les: Scylles à double forme, Briarée aux cent 
bras, l’hydre de Lerne aux sifflements horribles, la Chimere 


armée de flammes, les Gorgones, les Harpyes et Géryon au 


triple corps». | ‘ | 
Est-ce une simple- et fortuite coincidence ? le Dieu Hasard, 


_ providence des sceptiques, a-t-il seul voulu cette rencontre ? 


C’est possible, mais peut-on ne pas reconnaître au passage, dans 
l’'énumération de saint Bernard, les centaures, les êtres compo- 
ses par moitié d’un corps humain et d’un corps de bête, qui 


nous font songer aux Scylles, mi-femmes, mi-poissons, et aux 


€ 


Harpies, mi-femmes, mi-oiseaux ; les êtres. à une seule ' tete 
pour plusieurs corps, analogues au geant Briaree qui possedait 
cent bras ; les êtres à un seul corps et à plusieurs têtes, comme 


Vhydre de Lerne ; les quadrupédes à queue de serpent, pareils 


(25) Daniel Rops, L’Eglise de la Cathédrale et de la Croisade, p. 
118-119. ; à 43 ; 
(26). Dom Bernard, Saint Bernard et Notre-Dame, p. 47. 


# 


ala Éhitastel et j'allais oublier parmi isk monstres a une seule 
téte pour plusieurs corps le géant Géryon «lequel avait un | 
triple corps». On ne peut croire que saint Bernard. ‚ignorait Fe) 
Virgile, dont l’influence sur le Moyen-Age fut si profonde. Il 
faut donc penser qu’il condamnait tous les emprunts falls! a > u 
l'auteur paien, si proche pourtant du christianisme. On ne 2 
voit pas, en effet que saint Bernard ait jamais protestéscontrei" : CS 
le zoophormisme emprunté au Nouveau Testament : le lion LATE 
de saint Marc, le taureau de saint Luc, l'aigle de saint Jean CESR 
ont trouvé grâce devant lui, comme le Pélican, l’Agneau et la a. 
Colombe qui, en symbolisant le Dieu qu’il adorait, auraient a st Se 
provoquer chez lui une réaction aussi vive: n’est-il pas = 
«inepte» de donner ainsi un visage animal aux deuxièmé et — 
troisième personnes de la Sainte Trinité? C’est donc que sa 
critique ne s’adressait qu’aux représentations inspirées par le © 
paganisme ancien. Heureusement, les moines de Cluny, disciples: <0 54: 
de Pythagore et de Platon, dans toute la mesure où ces philo- — 
sophes anciens ne contredisaient par leur foi, croyaient ‘que *- aed 
‘toutes les Idées viennent d’un seul et même Dieu, et que les 
Anciens avaient pu recevoir des illuminations particuliéres. Ils : 
whésitaient donc pas à s’inspirer de ce que le paganisme leur à 
offrait qui püt éclairer et justifier leur foi, et c’est pourquoi Tce 
nous pouvons, aujourd’hui, admirer dans leurs prieurés, et | ‘ 
particulièrement à Rozier-Cötes-d’Aurec et à Charlieu, les. (i: 
Monstres androphages que la civilisation celtique | nous a ss aie 


u 


| Craponne, | 16. avril 1957...) = ÿ 
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Un autel des Dioscures au fouet 
à Domazan (Gard) © | 


Planches XLV-XLVIII 
par 


Fernand BENOIT. 


Un autel votif récemment découvert à Domazan (Gard), 
dédié à Castor et orné sur chacun des côtés de l’image d’un 
Dioscure tenant un fouet, a un grand intérêt par l'interprétation 
réaliste d’un prototype-hellénique. Le culte de Castor, invoqué 
seul ou pluralisé (Castores) n’est pas inconnu de cette région, 
où il jouissait de vertus oraculaires, puisqu’un autel trouvé 
sur les bords du Rhône, à la «bréche de Saint-Denis», au 
sud de Beaucaire, porte une dédicace Castoribus augustis... ex 
visu (1). | : 

L'autel de Domazan, en pierre (fig. 1), de petites dimen- 
sions (hauteur 0,58, larg. 0,36, ép. 0,28) portant sur sa tranche 
supérieure une patére entre deux rouleaux, a recu- une inscrip- 
tion a Castor, d’une graphie qui n’est pas antérieure au IIIe 
siècle (2). 

j CASTORI 
VALERI(anu ?)S 
GENTIN 


Au-dessus de l’inscription, un triangle ayant au centre un 
symbole astral, l'étoile à huit pétales, qui n’est pas un simple 
(1) Cet autel fut trouvé avec des débris antiques, lors de la 
rupture de la digue du fleuve provoquée par l’inondation de 1840, 
dans la plaine de Beaucaire, à 4 kilomètres environ au Sud, en 
allant, vers Fourques : CIL XII 2821 ; cf. à Bezouce, entre Nîmes et 
Uzès, un autel votif Castori(s)... v.s.l.m.: ibid. 2999. Voir la liste 
des dédicaces dans la Real-Encyclopädie, sv. Dioskuren, col. 1106. 
(2) Je remercie M. S. Gagniére qui m'a signalé cet autel et 
M. Jannoray, directeur de la région archéologique, qui m’a permis 
d’en donner une reproduction avant sa publication. Il a été trouvé 
en 1954 au cours du défonçage d’une vigne, dans une terre à l’ouest 
de Domazan, bordant un gaudre ou ravin, parmi quelques débris 
de tuiles, de dolia, de céramique de la Graufesenque et de sigillée 
claire, indiquant l’emplacement d’une villa. L’inscription, votive, de 
cinq lignes : Castori / Valeri(anu ?)s / Gentin/us . v. s.I.m., com- 
porte des ligatures : IR, ER, EN. Le cognomen en abrégé Gen ou 
"Gent transcrit Gent(ilis), est fréquent sur les poteries : marqué in 
planta pedis (Gent: CIL, XII, 5686, 139% signaculum de Nîmes. 
(Gent : ibid., 5690, 20) ; vase de Narbonne (of. Gen. : ibid., 5685, 385) 
cf. Ph. de Schaetzen, Index des terminaisons des marques de potiers 
gallo-romains (Collection Latomus, XXIV), 1956, p. 70. 


_ motif décoratif, mais doit être interprètée comme rétoile. des 
- Dioscures (3). N 
Ceux-ci sont représentés dans la même ‘pose sur les RR, oi" à 
_ faces latérales, sans les attributs habituels, Pétoile, le pileus, nd 
la lance ; un personnage nu, imberbe, peut-être un enfant, tête \ 
nue, la chlamyde nouée autour du cou, rejetée sur l'épaule, ULF 
‘ debout devant un équidé, dont il tient la bride d’une main, RR 
tandis que de l’autre, élevée, il brandit un fouet. La monture, — ; 
grossierement dessinée, sellée, est caractérisée Pe de loners 
oreilles qui font penser a un äne. °F | 
Le geste du bras levé, alternativement droit et Lite 
selon la position de la monture sur chacun des faces de l'autel, 
est un geste rituel. Il appartient à diverses figurines divines : 
dans les images du « Dieu cavalier », la main tient la lance S 
divine des Dioscures, mais aussi la javeline du «cavalier , 
thrace » ou des deux doigts replies fait le signe de bénédiction, |. 
geste qui exprime une promesse de vie éternelle et de salut — “ae. 
dans l’Au-delä (4) avant de tenir en Gaule le foudre de, Jupiter" 307% 
ou peut-être l'épée ou lépieu du «cavalier à l’anguipede » (5). 
f La présence du fouet aux mains du «dieu. cavalier» est | 
une ‚interpretation réaliste du geste des Dioscures, devenu | 
_inintelligible, selon une loi générale de P « infantilisation » 
formulée par Mircea Eliade dans son analyse des symboles (6). 
5% Cet attribut de cocher est en effet inconnu de la repré- Pres 
4 sentation des Dioscures non seulement en Grece (7), ‘mais en. ”... 
Gaule, dont les nombreux autels se referent au prototype helle- 
| nique (8). Ce n’est point tant aux Dioscures que fait songer 
cM cette image qu’a une « divinite-cavaliere >, de sexe variable, : 
… debout devant sa monture, tenant la corne d’abondance, comme 
sur les autels du défunt héroïsé de Grande Grèce et de Sicile k 
(fig. 2) (9), sur les autels de Ciudadela en Galice (10) et de. 


x 


Jabreilles en Limousin am. ou sur un male: a Baty ‚urppl! eee iy 


(8) F. Chapouthier, Les Dioseures au service d'une déesse, 1985, RE EN 
MANN 8, nk ee 
DF 4) ORF: Benoit, ‘L’hérotsation EHRT 1954, p. 60; Archétypes RE 
_ : plastiques en Ibérie ide l'Epona FRE Pa in Ogam, t. VI/3, DEN, 
1066. n° 33, p. 111. ALES ate 
(5) Cf. L’héroisation, p. 60. à Fe NO” LASER 
, (6). Tas d'histoire des Religions, 1999, pP LUE 3 cf. LH érotsa- SE Sis 
tion, p. 8. ) Soar LS 
LR (7) La. presence du fouet sur l’autel Tégée est peu vraisem- _ ve 
 blable: F. Chapouthier, op. cit., p. 55 et, 110, et pl. VI, fig. 38. : 
___ (8) Cf. en particulier dans le Nord-Est :. Espérandieu, Recueil MON ZT 
_ des bas-reliefs, VII, 5614 (Haguenau), F. Chapouthier, op. cit., Die Va ae 
8 fig. 72. C’est évidemment dans l'attitude classique qu’avaient été | Ge 
_ statufiées en bronze, dans un temple de Vienne, les effigies de Castor 
et Pollux, avec leurs chevaux, associées à celles :d'Hercule et de 
_ Mercure : CIL XII, 1904 ; cf. 2526. NET TITRES 
| (9) F. Benoît, L’heroisation, pl. I, 2 an : Ed 
(10) Cavalier héroïsé : F. Bouza Brey et Alvaro d’Ors, Hhscrips | 
_ tiones romanas de Galicia, I, 1 n° 17 et fig. 17: ; L'héroïsation $ 
_. équestre, p. 83.. Net 
+ (11) Abondance-Epona, Eehdsandfehi I, 1588; F. Benoît, Les = 
Sof antes de POEROUIBER 1950, p. 37 et 64, tee p.83 LAS 


URN ARE, SCC ee te at a el in ANT 
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que de Lezoux (12), directement inspiré de prototypes gréco- 
italiques. i 

Une telle transformation du geste dans le sens réaliste 
témoigne de l’usure du prototype hellénique à son passage dans 
le répertoire de la plastique indigène, qui n’a retenu du modèle 
que le cheval, support des! croyances populaires de l'Asie 
Mineure et des Balkans à la Gaule (13). 

Le fouet est, par contre, l’attribut d’Epona sur la stèle 
de.Gourzon le Châtelet (fig. 3), au Musée de Langres (14) : la 
déesse assise en écuyère sur sa jument tient de la main droite 
un fouet à long manche à double laniere en place de la patère, 
de la corne d’abondance ou de la clef, qui sont ses attributs 


les plus usuels. Le fouet est le stimulant de la monture : c'est 


EME a AO cod de, Foto (Moselle); 
: Dessin d’apres Esperandieu V, p. 462, no 4435. 


(12) Dieu cuirassé tenant la corne d’abondance, conservé par 
un moule de Lezoux, identifié à tort comme Epona : Comité Archéo- 
logique de Lezoux, Les découvertes de Lezoux I, in Ogam, t. IX/2, 
1957, n° 50, p. 150 et pl. XX, et Dr Morlet, in Les Nouvelles Litté- 
raires, 26. septembre 1957. , 

(13) Le fouet attribut inconnu jusqu’à la découverte de la stèle 
‘de Domazan et jusqu’à la publication dans ce numéro d’Ogam, par 
le Comité Archéologique de Lezoux de deux tessons de sigillée 


‘proyénant de vases moulés et représentant également un dioscure, _ 


tenant un fouet à manche long à trois lanières, debout devant son 


cheval : Les découvertes de Lezoux II, in Ogam, IX/3, 1957, n° 51, 


p. 259 sq. pl. LIV., fig. 14 et 15. 


(14) R. Magnen - E. Thevenot, Epona, n° 228 et 229, et pl. 41. — 


une travache que tient en main l’Epona de Sarrebruck (15), 
un fouet à manche court qu’a Epona à Fontoy (16) (fig. 4), et 
une cravache les « palefreniers» de Dijon, de Beaune (17) et 
de Poetovio (18) (fig. 5), et c’est l’&peron qui paraît être figure 
sur l’autel d’Epona de Trèves (19) et peut-être sur celui de 
igüenza, en Espagne (20). ‘ M | 
= Sur la stale qEutychos, 4 Albano Laziale (21) du ‘Ife 
siècle, Penfant, un enfant mort à deux ans, le front marque 
par l'étoile des Dioscures, est enlevé vers les astres par un 


fig. 5 [71]. — Epona de Poetovio (Yougoslavie), le « palefrenier > 
N porte le fouet. Dessin obligeamment communiqué par M. 
Emile Thevenot. | a POs 


=: (15) W. Schleiermacher, in Germania, 1942, p. 132-135 ; A. Gre- 
_ nier, Revue des Etudes Anciennes, 1943, p. 115 ; Thevenot n° 128 bis. 
(16) Thevenot n° 193, Espérandieu V, 4435, provenant de Fontoy 


(Moselle). | . 


(17) Espérandieu, III, 2080 : IV, 3467 ; Cf. Les Mythes, pP. 9. 
= (18) Thevenot, suppl. 266, provenant de Poetovio, Yougoslavie. 
(19) CIL XIII, 7555"; Thevenot, 12-13. — Ny Reonak 


(20) Ibid. II, 5788 ; cf. F. Benoit, Archétypes plastiques, Ogam, 
loc. cit., p. 117. ng 


? 


> 


4 (21) W. Seston, L’épitaphe d’Eutychos, in Hommages à J. Bidez — 
_ et à Fr. Cumont (Collection Latomus, II), 1949, p. 314; F. Benoît, — 


_ L'Héroïsation équestre, p. 26 et pl. 1. L’attitude de l’enfant enlevé 
ad astra rappelle celle du «dieu cavalier» sur une plaquette de 
terre cuite de Tiddis, en Algérie, publiée par A. Berthier, in Libyca 


QUES (Alger), IV, 1956, p. 155 : l’apothéose du cavalier est en opposition 


avec l'effondrement du cheval dévoré par un lion, signe de la mort 
qui évoque le mythe infernal des Sémites de Chaldée, figuré sur 
une plaque de bronze de la Syrie du Nord (Clermont-Ganneau, 


L'enfer assyrien, in Revue Archéologique, 1879/2, p. 337 et pl. 25; 


’ 


Perrot et Chipiez, Histoire de l’Art, II, p. 364). 
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cheval au galop conduit par un aigle qui tient le fouet en son 
bec ; et c’est egalement le fouet que brandissent le conducteur 
du char gravé sur une plaque de bronze, portant une dédicace 
à la dea Epona au Mont Auxois (22) et celui du quadrige en 
relief sur un cabochon de bronze, provenant de Chazilly, en 
Bourgogne, — talisman (fig. 6), dont le pourtour s’orne d’une 
frise de seize phallus, à pouvoir apotropaique (23). 

La même image et le même attribut sont valables pour la 
scène réaliste de l’heureux voyage et pour l’allegorie du dernier 
voyage, l'expression allégorique étant empruntée à une scène 
réaliste. La stèle d’Eutychos, cavalier de deux ans, à Albano, 
comme celle de Julius Severianus, mort à 47 ans, à Ciudadela, 
tous deux marqués du signe astral de l'étoile, et sans doute 
aussi l’autel à quatre faces de Jabreilles, en Limousin, appelé 
la «pierre Saint-Martin », qui associe «Epona» aux Deesses- 
mères, à Mars et à une figure allégorique du Sommeil (24), 
sont funéraires. L’autel de Domazan est votif, comme ceux de 
Beaucaire et de Bezouce et nous ignorons à la suite de quel 
vœu l’a dédié Valerianus. ; 

« Dieux sauveurs» apparaissant a Vheure du peril, les 
Dioscures personnifient, comme les Acvins védiques, la 
victoire des forces lumineuses sur les démons des ténèbres : ils 
sont dans l'antiquité grecque et romaine protecteurs des 
hommes, des marins dans la tempéte et des combattants, mais 
aussi , dieux-medecins, "comme Esculape et les Acvins et, à 
Rome au Bas-Empire divinites funeraires, protectrices de la 
tombe (25). 

Au point de vue plastique, la scene de Domazan, de basse 
époque ‘se situe 4 l’aboutissement d’images très anciennes, dans 
lesquelles se confondent les Dioscures, le héros-cavalier, le 
maître où la maîtresse des chevaux, P’Abondance, sans que se 
soit conservée leur vertu originelle. = 5 

Cette adaptation indigène en Narbonnaise est d’autant plus 
remarquable que cette province, plus conservatrice et direc- 
tement inspirée par les modèles gréco-romains, leur a rarement 
fait subir les transformations qui font l'originalité de l’art du 
Nord-Est et du Centre de la Gaule, provinces dans lesquelles 
se sont élaborés les thèmes d’Epona et du Cavalier à l’anguipède. | 

Mais en outre, au point de vue religieux, l'autel de Domazan 
apporte un élément nouveau, figuré, au culte des Dioscures 
dans le Midi de la Gaule exclusivement représenté par des 


(22) Espérandieu, XI, 7685 ; F. Benoît, Les Mythes, p. 65 ; The- 
venot, 4. 

(23) P. Lebel, Talismans gallo-romains en bois de cerf trouvés 
dans les tombes, in Revue Archéologique de l’Est, VI, 1955, p. 58 . 
et 63 ; Cf. W. Deonna, Talismans en bois de cerf, in Ogam, t. VIII, 
1956, n° 43, p. 6. > 

(24) La pose est empruntée aux figures d’Attis ou d’Endymion, 
debout ou étendu, les jambes croisées dans l’attitude du sommeil 
éternel. Attitude «classique » qui persistera à l’époque chrétienne : 
F. Benoît, Sarcophages chrétiens d’Arles et de Marseille, 1954, n° 101. 

(25) (Cf. M. Albert, s. v. Dioscures, in Dict. Antiquités, II, p. 264; 
Les Mythes, p. 73. , , 


ihsoptptionts à culte populaire, ainsi que le, ont : son asso- STE 
ciation à des cultes topiques, comme celui de Mars. dans’-le* © à 
Midi: Vintius Pollux en Savoie (26) sans doute Mars Vintius — a RS 
-à Vence (27), dieu Mars dédoublé en Dioscures Divanno ét LAIT 
_Dinomogetimarus Martes a Saint-Pons-de-Thomières (Hérault) | RN. 
(28), Dioscures associés aux Déesses-mères | à Asie (29), comme Er pale 
l’est elle-même l’Epona de Jabreilles. 3 
Sans doute ce culte recouvre-t-il en Gaule un one: 
plus ancien, que ‘paraissent attester Timée, qui le localise as NE 
«dans les régions de l'Océan » (Diodore, IV, 56, 4) etPosi-”" 0%! j 
_donios, qui donne le nom d’Alces au ‘couple divin que les 
Germains adoraient dans les bois, avec les attributs de Castor N 
et Pollux, au rapport de Tacite (Germanie 9, 10). = er, 
ate C’est A eux que les Argonautes ‘avaient élevé un autel et 
fondé un culte stable dans les îles Stoechades (iles d’Hyeres) st 
: pour les. remercier de’ les avoir guidés jusqu’aux bouches du 2 ri bs 
Rhône, dans leur traversée des pays hyperboréens — DE 645- ya Vire 
650) (30). A Marseille, ils étaient réputés, selon la tradition a a Dr 
grecque, | les «sauveurs des nautonniers » sur l’epitaphe du : 
_ jeune navigateur, semblable par son âge aux dieux @Amyclée 
(31) et sans doute est-ce le sens de Pautel de PR trouvé APE 
‘sur les bords du Rhône. : — “7 
- : Liée au culte du cheval, dont nous avons vu l'importance | di 
en ‘Gaule (32), l’image des Dioscures ne représenterait-elle pas a fe 
| dans le Midi un des “équivalents d’Epona, qui en la personni-. ay Kur 


valeur | protectrice pour l'heureux voyage dans | ce monde et ER 
‚dans l’autre ? BER Fa vo | 5% 


ug » ‘ € \ er " > 
4 ST ed à A teat | 


te 4+ 


Marseille, Musée Borély, septembre 1957. te Lot (33,207 


a6) CIL ‘XII, 2561 et 2562 ; ef. 2558. Cf. Des. chevaux de Mouriés | | 
aux chevaux de 'Roquepertuse, in Puente, x, , 1948, Pp. 161. ; PS Aes 
Baru DIS BR RANEY a NE) G ER SS > 
GBA ats. EL De SA es PRG Peat PER ER 
(29) I. G., XIV, 2514 ; ef. Les Mythes, NEL EA TR Peer 

(30) C£.: L’heroisation équestre, p. 103. ee DR 1; A FRE CU 3 
Bl) 1: GS RIV, (2461, © DELA PUR Rk Ets ELU AU 
(32) Cf. Fr. Le Roux, Le cheval divin af le e Zromorphtamé cher eaten 
les dre in Ogam, ARR, 1955, n° 38, Ds 101- 122. NE EL Shy 


Les découvertes de Lezoux ™ 


POINCON-MATRICE DE MITHRA 
MOULES A RELIEFS D'APPLIQUES 
ET | 
VASES MOULES AU DIOSCURE AU FOUET 


planches XLIV-LIV 
par le 
COMITE ARCHEOLOGIQUE DE LEZOUX (Puy-de-Döme) 


I POINGON-MATRICE DE MITHRA (fig. 1). 


Dans une premiere étude (1), nous avons signalé qu’à côté 
du vase de Mithra nous avions recueilli le poincon-matrice qui 
avait servi à fabriquer le moule du médaillon. Mais nous avions. 
réservé sa présentation et sa description pour les joindre à 
celles des moules de nos autres reliefs d’applique. 

I] semble qu’au début de son ouvrage sur les Vases Ornés, 
Déchelette n’était pas fixé sur la nature de ces matrices : «Il 
est probable, écrit-il, que les matrices étaient en argile de 
même que les PRES employés pour la fabrication des vases 
moules ». 

C’est qu’en effet, dans la vallée du Rhône, les matrices 
étaient en cire. Aussi, disons tout de suite que le tampon- 
matrice de Mithra est en terre argileuse, légèrement poreuse, 


de couleur rosacée, semblable. a celle des moules des vases- 


moulés. 
Au revers, il présente une protuberance, avec empreinte 
en creux pour le pouce et l’index recourbe (fig. 2). 


De forme rectangulaire, comme le médaillon du vase de 


Mithra qu’il a servi a fabriquer, il en reproduit évidemment 
tous les détails. Cependant un eclat qui a dü se détacher au 
-moment de son extraction du sol, lui a enlevé une partie de 


son relief. 


‘Le chien, qui a été dessiné à la barbotine, directement © 


sur le vase, ne figure évidemment pas sur le tampon. 
Quant au motif situé en avant de la jambe droite de Mithra 
et comprenant deux séries de pattes alignées trois par trois, 
nous avions hésité, le trouvant trop schématique et de dimen- 
sions trop grandes, à le considérer comme étant un scorpion. 
Mais comme il est placé où est généralement représenté le 


scorpion mithriaque, auprès des testicules du Taureau, quil — 


_ paraît mordre, nous l’identifierons ici comme étant cet 
animal (2). SE 


(1) Vase à relief d’applique représentant Mithra sacrifiant le 
taureau et moule à relief d’applique figurant la déesse Epona, par 
le Comité Archéologique de Lezoux, in Ogam, t. IX/2, 1957, n° 50. 

(2) Pour la composition des scènes mithriaques cf. Ernest Wil, 
Le relief cultuel gréco-romain, ge à 1956. : = 


\ 


~ 


_ IL — Moues DE RELIEFS D’APPLIQUE. 


En avant ‚dur scorpion, le RR morose la Terre, 
rampe sous le ventre du taureau, dont il s'apprête à Pole“ ae. 
sang (3). 

Enfin, il nous faut insister comme l’a fait le Dr Morlet 
dans les Nouvelles Littéraires (4) sur la figuration stylisée des 
plis du manteau de Mithra, sous forme de rosace. Il se pourrait _” 
même qu ’il s’agisse d’une roue solaire, avec rayons disposés 
en croix et représentés par des cercles plus petits que ceux — 
du pourtour. Nous aurions alors affaire 4 une figuration 
astrale, Mithra étant, comme l'on sait, un sucrifentèur er culte 
solaire (5). — 

Ce tampon-matrice ne porte aucun graffite ou ans 
d'artiste. On sait combien les découvertes de poinçons-matrices 
sont rares. Déchelette n’en avait rencontré qu’un seul spéci- 
men (collection Plicque, Musée de Saint- Germain-en-Laye) qui 
représente un sacrificateur apportant une table d’offrande. 

On ne saurait en effet ranger parmi les tampons-matrices 
‚la «maquette d’artiste» pour vases moules publiée par le 
Dr Morlet (6). C’est en réalité un vase-matrice qu'on employait 
pour obtenir des moules, comme dans certaines officines mal 
outillées on se servait de vases ornés pour surmouläge. 

_ Notre tampon-matrice, représentant le sacrifice du taureau 
par Mithra, est unique. Mais le vase qu’il a servi à décorer ne 
l’est pas comme nous l'avons précédemment écrit. En effet, 
lors de sa visite à notre musée, Mile Francoise Le Roux nous 
a fait connaitre qu’une coupe en terre sigillée de couleur rouge — 
trés claire, se voyait au Musée d’Alesia (7). = 


x Moule d’un dadophore (fig. 3 et 4). 


Ce moule de forme ovalaire est cassé à peu pres au milieu. 
Seule persiste la partie inférieure où se voient les jambes 
croisées, le bas d’une tunique et d’un objet (voir le moule) à 


(3) Voir Frantz Cumont, Textes et monuments figurés relatifs 
au culte de Mithra, 2 vol. (1896-1899) ; Stig MERE ac cars sur 
les mystères de Mithra I, Lund 1950. _ at a 


(4) Dr. A. Morlet, ns où s’unissent apports romains et sur- 
vivances celtiques, 26 septembre 1957. 


(5) Cf. Pouvrage de M.-J. Vermaseren, Corpus inscriptionnm: ‘et 
‘ monumentum religionis mithriacae, t. I, La Haye 1956. os 


(6) Dr. A. Morlet, Vichy Gallo-romain, édit. ‘Buguet-Comptour, 
1957, pp. 79-80. 


Musée de la Société des Sciences de Semur à Alésia : sed 

1°) bol fragmente en terre sigillée rouge claire (orangee),. sans % 
vernis, ayant à l’intérieur une scène représentant Mithra, sacrifiant 
le taureau, entouré de deux dadophores. La composition est beaucoup | 


plus «géométrique» et moins harmonieuse que celui de. notre vase, 
la pâte est rose. : £ 


- sentant un dadophore tenant la torche dirigée vers le bas: La pâte 

est rose. Ce dadophore paraît semblable à celui représenté sur la 
planche XVIII de notre article d’Ogam, hormis - que sur pie vase - 
‘il tient la torche dirigée” vers le Haut ae | 


‘ 
è 


.. (7) Cf. Pro Alésia, 1907, p. 203, pl. 28, conservé actuellement au id 


i 


2°) Un autre fragment de terre sigillée rouge, sans vernis, repré- sir? 
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droite. C’est Mile Fr. Le Roux qui, frappée par cette pose 
caractéristique, et la trace de cet objet, a pensé que nous 
avions affaire à un dadophore, figuré dans la même attitude 
que celle des autres reliefs du vase de Mithra, le bas de l'objet 
pourrait être le bas de la torche ? Néanmoins aucun de ceux-ci 
ne lui est superposable, bien que sa ressemblance avec le 
premier dadophore de gauche (Ogam, pl. XVII), soit réelle. Le 
relief obtenu avec notre moule devait donc se trouver sur la 
portion brisée du moule. 


2. Masque de Satyre. 


Le moule que nous possédons donne un relief d’applique 
semblable au n° 112 de Déchelette (Vases ornés). Il le décrit 
ainsi : « Masque de Satyre. II a les cheveux ‚herisses et en 
desordre et les oreilles pointues. Fragment de vase > Lezoux. 
Coll. Plicque. Musée de Saint-Germain-en- -Laye ». 


3. Scène érotique. 


Sans doute Déchelette évitait de reproduire les scènes 
érotiques (8) ; mais, par contre, MM. Wuilleumier et Audin, 
traitant des « Médaillons d’applique de la vallée du Rhône», 
où ces scènes sont nombreuses, n’ont pas cru devoir les sup- 
primer. Ils se sont contentés en ne pas Be Branch Gr les organes 
genitaux. 

Cependant, bien, que sur notre moule ces organes soient 
peu visibles et qu’on puisse en donner une reproduction sans 
retouches, nous nous contenterons de le décrire. 

Cest un médaillon orbiculaire irrégulier qui suit les 
contours du sujet représenté. L’habilete de la composition est 
indéniable. L’artiste paraît avoir visé surtout à rendre la riche 
musculature de l’homme par opposition à la grâce de la chair 
féminine, en accentuant la souplesse des corps. 

La femme qui vient de se dévêtir, tient encore un pli de 
son peplum de la main gauche. Son bras droit passe derrière 
_les épaules de l’homme qui a les genoux à demi-ployés vers 
sa compagne. , 


4. Masque de lion. 

Nous avons recueilli un moule de déversoir à masque de 
ti semblable à ceux u on retrouve sur les vases à intérieur 
bre 


D} Taureau nahe (fig. Heel 6). 

Ce moule en forme de trapeze, représente un magnifique 
taureau bondissant à droite, la tête levée. 

Dechelette (cit.) reproduit, provenant d’un moule égale- 
ment, l’avant-train d’un taureau semblable, mais d'un dessin 
beaucoup moins net (n° 148 des Vases à reliefs d’applique). I 
Je décrit ainsi: «Taureau bondissant à droite... L’arriére-train 
de l’animal manque, l’animal porte une sangle ornée. Moule. 
Au revers le Rare avant cuisson : : 


(8) FRORORTE en dessins par le Chandine Frederie Hermet, La 
Graufesenque, Paris 1934, t. II, pl. 124 [erotica], et I, p. 283, 


(ma)NV TE he, TE 
(Lezoux, Coll. Plicque, Mus. de Saint-Germain >). “HR 
Nous verrons à la fin de cette étude que la signature, tracée N. 
au revers de notre moule, differe de celle qu’a publiee Déche- — à 
lette (fig. 7). Bien que d’un dessin semblable les deux moules 
Jédosiens ne semblent donc pas appartenir au même céramiste, TR 
à moins qu’il BEA pares griffes pour ses différents BT 
moules. 9 CHERE 
Sur notre bu l'anatomie de l’animal est très. exacte- | 
ment traitée. Une forte rainure cerne les muscles de la cuisse. f' 
La queue, qui est dressée, est ornée d’une forte touffe de poils 
. à son extrémité. Les cornes sont plus recourbées que dans le 
dessin de. Déchelette. Sur le cou, se voit un large collier fait = 
de : deux bandes ornées qui ne sauraient être pres, ROUE de i 1 
simples plis cutanés. eg 
L'animal porte une sangle à mi-corps, ornee d'un motif 4 


en chevrons. a3 : | re. aed Er, b 


M HR HT 


4 fig. 7 179). — Graffite tracé | au revers du moule du taurtau cornupète. A Ep 
le . Grandeur naturelle. — È a MR ee, 4 
ne Hercule au retour des Hesperides (fig. 8 et 9). eee is Le 


De retour. du jardin des Hespérides, | Hercule ae désir, ; 
main gauche, une corbeille pleine de fruits, Il appuie sur son Sa 
_ épaule sa massue recourbee et renflée à l'extrémité. Sa poitrine 
est nue. Mais la peau de lion flotte en arrière, maintenue en | 
avant, par une portion de la dépouille du fauve, couvrant le — 

_ cou et les épaules du héros et lui formant méme une Ribas de 
ESS aux poils hérissés, __ 25,4 

Cette figuration d’Hercule ne se retrouve pas parmi Jen Les 
détors des vases moulés où les représentations du Jardin des. 
te one Et sur les vases à reliefs d’applique _ il 
_ men existait aucune jus walors, Ce moule or 
: u revers (fig. 10. ji vette = pue : 


me ie Fok en: NEE, oe « ? 


“4 (9) Voir les devas Éatioi iles de Félix ‘Onwald et T. Da es a gay 
Pryce, An introduction to the study of terra sigillata pue les TE 
Oswald, Index of potters’stamps on terra sigillata (1931) ; Index of FR 
figure-types of terra sigillata (« Samian Ware »), supp. à The Annals 
of ARE and Em ines À TE te hac. ER, 1937). : x EN oh iey 
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7. Moule d’Epona (fig. 11-12). 


: Nous avons décrit ce moule dans notre première étude. 

3 : : 
Mais nous n’en avions reproduit qu’un moulage, tandis que 
nous donnons aujourd’hui la photographie du moule lui-méme. 


fig. 10 [82]. — Revers du moule d’Hercule au retour du Jardin des 
Hespérides. Grandeur naturelle. 


Nous insistions alors sur les difficultés qu’il pourrait y avoir 
a différencier la déesse cavaliere « des dioscures, Castor et 
Pollux », représentés dans une attitude semblable sur des vases 


-moulés. Mais il s’agissait heureusement, a Lezoux, disions- 


nous, d’un moule de relief d’applique. Ce moule porte une 
signature au revers (fig. 13). 


fig. 13 [85]. — Revers du moule d’Epona. Grandeur naturelle. 


8. Dioscure au fouet sur vases moules. 


Visitant notre Musée, Mlle Fr. Le Roux découvrit sur un 
tesson de vase moulé une figuration équestre. Sans doute le 
dessin en est un peu flou. Néanmoins a gauche du groupe se 


_ voit nettement une tête de cheval et le personnage qui se 


tient debout est assez bien venu. De stature élevée, entièrement 
nu, il est debout devant son cheval qu’il tient par la bride. 
De la main gauche il porte un objet de forme allongée, ne 
présentant aucun renflement à son extrémité supérieure (fig. 


ar 


Ft 


5 - > . 5 3 ary ’ bas tae 
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14). Le cheval est représenté dans la pose habituelle des chevaux CS ES 
de terre blanche de l'Allier, et le personnage est très hellénis- = 
tique de composition. Cette représentation nous fait penser 
; à un Dioscure (10). : | ER x Se ees Bi 
FH . Un autre fragment de vase moulé représente la partie + 
supérieure d’un cavalier nu, placé devant son cheval qu'il 
tient par la bride de la main droite, alors qu’il porte de da 
main gauche un objet de forme allongée, un fouet se terminant — 
par trois lanières retombantes (fig. 15). Ce deuxième fragment 
est de composition à peu près identique au premier. | 
Malgré l’attribut, peut-on prétendre qu’il s’agit de repré- 
sentations d’Epona sur vase moulé ? Nous ne le croyons pas. ~ 
- Comme a insisté M. Thevenot à différentes reprises, Epona est 
toujours pudiquement vêtue (11). ~ ys «CETTE 
Or, les personnages représentés sur les deux tessons de … 
vases moulés sont entièrement nus. Ils ressemblent de plus à 
un des Dioscures représentés par Déchelette (n° 486 des Vases 
- Moulés). j N > i 
L’objet que le cavalier, identifié par Mlle Le Roux, tient 
à la main, pourrait donc être également un fouet, comme celui 
que nous voyons figuré sur le deuxième tesson. D'ailleurs en 
l’examinant très soigneusement on distingue également les trois 
lanières du fouet, bien qu'avec moins de netteté. Cette figu- 
ration du Dioscure ayant pour attribut le fouet était inconnue — 
xt ‘jusqu’à maintenant (12). de |. Fees RED AN 


# . È 


Nous avons dit que le tampon-matrice de Mithra ne porte _ 
pas de signature, Devant le garder entre ses mains, l'artiste 
n’éprouva pas le besoin de le signer. - REA” a 

Par contre, plusieurs des moules présentent au revers … Se 

des graffites gravés dans la pâte fraiche, avant cuisson. D après 
Déchelette «ce sont bien des signatures d'artistes». Cepen- 
dant, on ne trouve pas de noms complets à proprement parler. — 
Il semble qu’il s'agissait plutôt de griffes d’artistes, dont ils = 
pouvaient changer, selon leurs œuvres, ce qui expliquerait 
la différence des graffites sur les deux moules assez semblables } 
des taureaux cornupètes lédosiens (fig. 5 et 6). x 

Nous tenons, en terminant, à remercier le Dr Morlet de Le 
Vaide qu’il nous a apportée dans la détermination et l’étude — 
de ces motifs céramiques. aie oe 


Lezoux, Septembre 1957. 


“ 


(0) Sur le culte des Dioscures voir l’ouvrage fondamental de 
F. Chapouthier, Les Dioscures au service d’une déesse, Bibliothèque 
des Ecoles Françaises d'Athènes et de Rome, t. 137, Paris 1935. _ Fr 
(11) Epona est rarement nue, cf. Thevenot-Magnen, Epona,-n° 38 
(Loisia) et n° 199 (Saulon-le-Chapelle, monument controversé). je 
- (12) Les Dioscures n’ont en effet jamais le fouet comme attribut, a 


cf. E. Chapouthier, loc. cit. p. 110. Nos deux fragments de vases — 
. moulés sont donc uniques avec l’autel au Dioscure de Domazan 
publié dans ce même numéro d’Ogam par M. Fernand Benoît, Un 
autel des Dioscures au fouet à Domazan (Gard), in Ogam, t. 1X73, 
1957, n° 51, p. 249 sq., pl. XLV, fig. 1, où le Dioscure est représenté 
tenant un fouet à manche court à une laniére, _ ‘ Ra 
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Notes de Mythologie Celtique 


Alain J. RAUDE 


_ I. — Loki et Finn Mac Cumall, 


Depuis la parution de louvrage de M. Georges Dumézil, 
Loki, en 1948, le besoin se fait sentir de lui donner un additif 
sous la forme d’une étude exhaustive des correspondances 
celtiques au «dossier» Loki-Syrdon. Etant donné limpor- 
tance du sujet pour l’étude de la mythologie celtique, je crois 
utile de publier une breve note attirant l’attention sur une 
correspondance non mentionnée par l’auteur. 


M. Dumézil a fort justement montré qu’il existe un corres- 
pondant celtique au dieu équivoque, volontiers méchant et 
provocateur, qu’est Loki d’une part et le héros des Osses Syrdon, 
d’autre part, dans le Bricriu irlandais et l’Evnissyen du Mabi- 
nogi de Branwen. Mais il existe une correspondance beaucoup 
plus importante et riche de conséquences, car elle met en jeu 
Finn en personne, le chef des Fianna. Déja Sir John Rhys, dans 
ses Lecturers about Celtic Heathendom, avait comparé la mort 
de Balder, avec celle de Llew Llaw Gyffes dans le Mabinogi 
de Math ab Mathonwy et celle de Diarmuid dans le cycle : 
ossianique. Comme Balder, comme Soslan le Narte, Llew était 
invulnérable, sauf dans une circonstance réunissant de telles 
conditions que son accomplissement était invraisemblable ; la 
divulgation de ces conditions entrainait cependant le meurtre 
du héros (1). Il manque à la correspondance celtique - germa- 
-nique - scythique, intervention du «Malin» dans le sort du 
heros. Cette intervention se rencontre du cöte gaélique, dans 
la : mort de Diarmuid. Selon l’une des versions la blessure 
mortelle de Diarmuid lui fut faite par les soies du sanglier: 
qu’il venait d’abattre, lorsque Finn le poussa 4 mesurer la béte 
avec ses pieds en marchant sur son dos a rebrousse-poils : 
blessure faite dans des conditions aussi invraisemblables que 
celles de Balder et de Llew Llaw Gyffes. Plus grave encore est 
le fait que Finn avait le pouvoir de guérir Diarmuid en lui 
apportant lui-méme l’eau d’une fontaine magique, mais que, 
volontairement, il répandit cette eau pour parachever son œuvre 
de mort. Rapprochons cette épisode de la page 252 du Loki 
de M. Dumézil: «Loki, sous les traits d’une sorciére, rend 
définitive la mort de Balder quand elle est encore remédiable, 
comme Syrdon, sous les traits d’un vieillard et d’une vieille 


(1) Cf. Loki, pp. 251-252. 
il 


femme, rend definitive la mort du jeune allié a Soman? et is. 
cette manifestation de méchanceté est un thème rare, dont on RME - 
-ne signale pas d’autre exemple dans les folklores européens >. 
L’exemple irlandais est donc à ajouter au dossier de M. Dumézil 
et l'étude détaillée des textes celtiques ne manquera pas de — 
mettre en lumière d’autres correspondances intéressantes. Il 

_est vivement souhaitable que cette étude soit menée à bien, RES. 
car. l'apport au dossier comparatif «Loki» de la somme du 
cycle ossianique est susceptible — s’il se confirme que la 
correspondance Loki-Finn va plus loin que l’é pisode de Diar- 
muid — d’enrichir et de nuancer considérablement le portrait 
FPE du dieu Er tn 2 


a ¢ 


Aa. En L'antagoniste de Loki Wie les Bretons Snsnliiren: 


L’antagoniste de Loki est essentiellement Balder, sa victime, 
c’est-à-dire chez les Bretons Llew Llaw Gyffes. 


Le dieu provocateur apparait il est vrai dans le Faute 
brittonique dans un autre antagoniste: le correspondant nominal 
de Finn mac Cumall est en effet Gwynn ap Nudd, dans Kulhwch 
‚ac Olwen (2), qui se bat chaque « calende de mai » contre 
 Gwythyr ap Greidiawl, jusqu’au jour du jugement. Mais ceci 
fait davantage penser au rôle eschatologique de Loki et à ses 
combats contre . Heimdallr selon la ansehe à x. et MN Gylfa- à 
ginning (3). - . ' | PU 


Le problème posé par le personnage dé Llew, c’est que 
si son nom le fait reconnaître comme le Lug gaélique, son 
caractère présente peu de rapport avec le Lug de la seconde MNT 
bataille de Mag Tured. Non pas que les dons multiples dont 
il est paré après sa naissance «artificielle» ne permettent pas __ 
de reconnaître en.lui le Samhildanach (sympolythecnicien), 

_ mais son rôle de victime passive, sous la tutelle de Gwydion, 

le met bien sur le même plan que Balder, brillant et malheureux 
fils d’Odhin (4). Or le rôle de vainqueur magicien de Lug dans 
le récit de Mag Tured II a permis à M. Dumézil (5) de voir. 
en lui le dieu magicien « varunien », l'équivalent du «Mercure 
Gaulois », «inventeur de tous les arts >, A la suite de cette 
analyse de M. Dumézil, dont l'exactitude, dans le contexte = 
précis de Mag Tured II, ne me semble pas douteuse, s'est 
répandue l'opinion (particulièrement défendue par M. Arzel _ 
Even, reprenant des vues de D’Arbois de Jubainville et de : N 
Loth (6) que le « Mercure Gaulois » serait le dieu Lugus. Cela 
présuppose que l’on ne tient compte que du Lug de Mag Tured | 
II, auquel on assimile totalement le Lugus vise sisi 5 - en 


(2) ar? Loth, Les Mabinogion, t. I, p. 284-285. 

(8) Loki, pp. 48 et 68, | 

_(4) Jan de Vries, Le Comte irlandais Aided Oenfir Atfe et le 
theme dramatique du combat du père et du fils dans quelques tra- 
“pions indo-européennes, in Ogam, IX/2, n° 50, ee Pp. 122. te: 

© (5) Jupiter-Mars- -Quirinus, pp. 167-173. 


(6) Arzél Even, Notes sur. le Mereure RR I, m in am, er 
nes 24, 25/26, 44. 
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faisant abstraction compléte du Llew des Bretons. Car dans le 
Mabinogi, le dieu-magicien est sans contredit Gwydion et Llew 
représente, si l’on peut dire, la génération montante dans la 
fonction. Il me semble donc plus naturel de voir dans le Llew 
breton un stade d’evolution antérieur à celui du Lug de. Mag 
' Tured II et de penser que tel devait être le Lugus vieux-celtique. 
C’est pourquoi je persiste à croire que ce n’est pas en Lugus 
qu'il faut voir le «Mercure gaulois», mais bien plutôt — 
entre autres noms du dieu-magicien-varunien» — dans 
‚/Ogmios de Lucien dont la représentation, les liens magiques 
s’echappant de sa bouche, est aussi significative que le fait 
qu'il a donné son nom à l’ecriture magique de 1Ogam. Le 
caractère plus efface de l’Ogme irlandais s’explique par une 
évolution ultérieure et que le caractère particulier du culte 
du dieu-magicien «le culte [d’Odhin], politique et centralisé. 
était peu représenté sur le terrain» (7). 


III. — Mag Tured II et le Ragnarökr. 


Cest encore Sir John Rhys (8) qui a démontré dans le 
détail. la correspondance remarquable du récit de la seconde 
bataille de Mag Tured avec le Ragnarôkr scandinave. Cette 
démonstration définitive est importante car elle réduit à néant, 
selon la méthode même de M. Dumézil, la thèse d’Axel Olrik 
sur l’origine chrétienne du Ragnarökr. Il ne fait pas de doute 
pour moi que les évhéméristes irlandais ont transféré Mag 
Tured II dans le passé alors qu’il s’agit d’un récit eschatolo- 
gique dont le caractère prophétique apparaît encore dans la 
strophe poétique qui termine le texte (9). Il n’y a donc pas 
à s'étonner si la répartition des fonctions entre les dieux n’y 
est pas la même que dans le stade «contemporain» de la. 
mythologie, tel qu’il nous apparait dans le Mabinogi de Math. 


(7) Jupiter-Mars-Quirinus, p. 164. , 

(8) Hibbert Lectures about Celtic Heathendom. Les travaux de 
ce précurseur de la mythologie comparée sont étrangement négligés 
à l’heure actuelle. 3 

(9) Traduction Arzel Even, Ogam, 1 sq. 
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LIBERTUS, CINNAMUS 
: ei d'autres potiers de lezoux - 
“ont-ils travaillé à Vichy ? 


lu Le LR 


fs 


Planches LV- LVI 
i par le 
Dr A. MORLET 


\ 


«Nous savons, ai-je déjà écrit, que Libertus a travaillé a 
‚Viehy,oü on a recueilli un magnifique petit vase historié 
(forme 65). (1) », dont Déchelette a pu. dire : «Nous n’en con- 
naissons qu’un seul exemplaire qui présente d’ailleurs une 
particularité tout à fait anormale : il a été fabriqué dans les 


ateliers de Vichy avec de l'argile blanche à l’aide d'un moule 


portant la marque de. Libertus > (2), 2 


Quant à Cinnamus, son nom s’est également rencontré re 
Vichy dans plusieurs officines céramiques. « Nous avons trouvé, 
écrivent R. de Quirielle et A. Bertrand, le nom de Cinnamus 


_ suivi des lettres OF unies ensemble sur la rive gauche de 


l'Allier, en face de Vichy dans les ateliers de Laramas ». 


|. Cette officine de Laramas ou Terre Franche qu ‘explorent, 
sur mes indications, le Dr Vauthey et son fils, vient d’ailleurs 
de livrer, avec une représentation de Borvo identique à celle 
que jai publiee, six autres signatures de Cinnamus. 


Enfin, j’avais pu determiner qu’un tesson fait d’une © pâte 
de couleur rose-clair, recouvert de l’enduit rouge, assez peu 


résistant, caractéristique de la céramique fabriquée à à Vichy», 


portait la signature rétrograde de Paternus. Et j'avais proposé 
d’y voir «la preuve que Paternus aussi avait modelé des décors 
originaux et moulé des vases dans l'argile vichyssoise » (3). 
Mais tout cela était-il suffisamment prouvé ? 
4 ® ” 


E 0 existait, en’ effet, un commerce de moules entre les 


différents centres d’une méme région. Toutes les officines ne 


pouvaient s’attacher des ceramistes-dScerateure qui gevasent? 
coüter fort cher. 


(1) Vichy gallo-romain, Pat 131,2 ees er 
(2) Vases Ornés, t. I, p. 151. ; FA Ba 
(3) Vichy gallo-romain, p. 218. i 


Er 
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Mais, dans ce cas, il s’agissait seulement de moules portant 
des motifs ressassés, et non des créations artistiques originales. 
La question de la vente des moules doit étre revisée. Il 
est certain que le vase de la forme 65 dont nous venons de 
parler, objet d’une création morphologique différente de toutes 


fig. 4 [91]. — Vase (forme 65) fabriqué A Vichy avec de l'argile 
blanche. à l’aide d’un moule, portant la marque de Libertus 
(d’après Déchelette, op. cit.). , é 


les autres, fait avec de l'argile blanche de Vichy et trouvé dans 
les ateliers de cette ville, ne pouvait provenir d’un moule, signé 
Libertus et simplement acheté par les potiers de Vichy à une 
officine de Lezoux, 

Il faut done bien que ce soit Libertus, — ou plutôt, 
croyons-nous, un artiste appartenant à la «firme» de ce nom, 
— qui avait été attiré 4 Vichy par la grande renommée de ce 
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_ vases sigillés (4). 
J'ai, d’ailleurs, 


que le démculage 


d = 


i 


> 


vases. : 


été créés, au premier siècle, 


ceux des vases à reliefs d’applique ? 


' i 


recueilli une maquette ori 


à Terre-Franche (Laramas) où, . précisément, — 
A. Bertrand avaient trouvé le nom de Cinnamus dans une 


officine de potier. Et les figures de ce tesson font suite à celle 


du fragment où est représentée une jeune 
. bétes sur un chariot roulant. 

5 « Les figures de ce tesson, 
été moulées, mais modelées à 


berté que l’usage des poinçons ne lui 


es HAE ci = 
$ x ER “ A; * 
at ÉÉNERS 4 
Ne 
=: + = 
ginale d’artiste (5) 
R. de Quirielle et 
femme livrée aux ge 


ai-je alors insisté, n’avaient pas 
l’ébauchoir. Cette maquette en 

relief servait à imprimer le moule en creux dans sa totalité. 

L'artiste pouvait ainsi disposer les scènes 
une fantaisie et une li 
| aurait pas permises >». 
__ Peut-être pourrait-on m'ob 
moule se serait resserré sur la maquette à 


qu’il créait avec 


x 


jecter que par. ce procédé, le 


la dessication, et 


s’en serait trouvé compliqué. Mais nous 


h - 


savons que le surmoulage, pratiqué dans les petites officines 

_ mal outillées, devait provoquer les mêmes difficultés qui nen 

étaient pas moins surmontées. D'ailleurs, la pâte spéciale, em- 
__ ployée pour la fabrication des moules ne demandait pas une 
_ dessication bien grande pour conserver les empreintes en creux 

_ de la décoration. Et ne sait-on pas d'autre part, que les reliefs 

_ des vases moulés ne sont jamais très accusés, à l'encontre de 


r . CE he ù r 
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Faut-il, cependant, interpreter les trouvailles des mêmes | 
signatures comme la preuve d’un va-et-vient répété des céra- 
_ mistes entre Lezoux et Vichy ? Cela est bien improbable. 

Les firmes industrielles de Libertus et de Cinnamus, pour 
ne citer que ces deux grands noms, avaient dû créer des filiales | 

_ où se trouvait en abondance l'argile plastique et elles y déta- 
_ chaient, quand il était nécessaire, des artistes-décorateurs de 
la maison centrale. Ceux-ci créaient, où ils se trouvaient, des _ 
_ œuvres originales pour rénover la production locale, que ce 
_ fut à Vichy ou à Lezoux. Mais ici ‘comme là, c'était sous 
_l’estampille de la firme que leurs œuvres étaient mises en vente. 
Les noms étaient d’ailleurs au ‘génitif, «de» telle ou telle 
_ officine, et non au nominatif comme lorsqu'il s'agissait du 
pom de l'artiste créateur quand il tenait à | 


signer un de ses 


En réalité, on se demandait depuis longtemps si des roms, | 
comme Libertus, Paternus, Cinnamus, n’étaient pas la marque 


générique d’une grande firme, plutôt que celle d’un potier isolé, 


car, même aidé par de nombreux collaborateurs, un céramiste 
Er! n'aurait jamais pu arriver à une telle production. Nous croyons, 
ARE nous basant sur les trouvailles effectuées dans les officines 


à _de Vichy, avoir pu maintenant le démontrers er ne aye Fk 
ig (4) Ibid., prototypes céramiques, pp. 70-75. ¥ 
(5) Ibid., p. 80. RE, à 


centre céramique, célèbre depuis l’époque gauloise et où avaient PEN | 
les prototypes morphologiques des 


a} 


Vases préromains trouvés à Lezoux 


planches LVII-LVIII 
par 
A. MATHONNIÉRE-PLICQUE 


Au cours de mes fouilles à Lezoux dans la propriété de 
mon père, le Dr Plicque (N du plan cadastral 964), jai recueilli 
quelques fragments d’une poterie peu commune. Mon père, au 
cours de ses travaux avait fait une remarque qui est à.1 origine 
de ma trouvaille : au voisinage des fours, ce qui est ici le cas, 
il se trouve souvent une ou plusieurs poches de débris, et 
fouillant à deux mètres de profondeur environ j'ai donc décou- 
vert un tas important et compact de cette céramique. 

| Ceci se passait en janvier 1957; à l'heure actuelle, : j’ai 
pu reconstituer douze vases importants, dont la taille et diverses 
particularités sont tout à fait exceptionnelles. 

En voici les caractéristiques essentielles : 

Les parois de ces vases de grandeurs différentes sont 
minces, sonores, à cassure nette, de couleur terre claire ; la 
hauteur varie entre 25 et 34 centimètres. Cinq de ces vases 
sont ornés d’une ou plusieurs zones de côtes verticales en 
relief. La barbotine a sans doute été régularisée à la spatule 

. sur l’englobe. A la base des reliefs séparés eux-mêmes par des 
rainures horizontales, apparaissent plusieurs rangs de décors 
à la roulette, mais d’une roulette bien gravée et restant la même 

pour cinq vases, avec un défaut caractéristique tous les dix 
casiers (fig. 3). 

. Ces différents compartiments sont séparés par des rainures 
parallèles horizontales. Les deux grands vases à oreilles mon- 
trent au début de l’ornementation, une rangée de petites côtes 
obliques. Sept autres vases sont entièrement ornés à la roulette. 


Le col est identique pour tous, mais la zone unie des vases | 


a roulette est agrémentée d’un repli qui n’existe pas dans les 
vases A barbotine (fig. 1-2). | 

Un seul est différent des autres par la forme. Sa forme 
bol est coupée au milieu de la panse par une gorge profonde 
divisée elle-même en trois rainures parallèles. Malheureusement 
je n’ai pas le haut de ce vase (fig. 4). 

Des fragments de cette céramique ont été trouvés à Gergovie 
et à Viat sur l'emplacement d’habitats Gallo-Romains. 

Il faut noter qu’à ce tas important de débris, quelques 
lessons de poterie blanche étaient mélangés. 

C’est le seul indice permettant de supposer, avec le décor 
de technique Gauloise, que cette fabrication est probablement 
antérieure à l’époque romaine. 

Ce qui confirme également cette datation, c’est que Déche- 
lette publie au début de son étude, sur le centre de Lezoux 


(Vases ornés) un vase de forme semblable à l’un des miens 


qu’il attribue à l’époque pré-romaine. C’est encore une forme. 


pareille que présente un vase trouvé à Bibracte et publié éga- 
lement par Déchelette. | 


Le problème des origines du bronze 
par à 
Jean R. MARÉCHAL, 

Ingénieur des Mines | 


RECTIFICATIONS. u 


I, — Depuis la publication de cet article paru dans le 
n° 46 d’Ogam (août 1956), M. Jean R. Maréchal a fait quelques 
essais de fabrication de bronze à partir de cassiterite SnO2 
et a parfaitement réussi à incorporer des quantités croissantes 


* d’étain dans du cuivre fondu sans avoir utilisé d’etain metal- 


lique (jusqu’à 36 % Sn). Il faut donc corriger la phrase de 
la page 279, où il est dit que pour obtenir des objets en 
bronze à teneur suffisamment élevées en étain, il faut ane 
ce metal soit ajoute pur. 


> 


wa II. — M. Jean R. Karel a appris par M. H. Otto que 
Ja hache à talon n° 1352 du tableau III de la page 286 (prove- _ 


_ nance indiquée Finsterwald) était fausse, ce qui expliquerait 
le désaccord avec les autres anal ER, notamment en ce qui 
concerne l’étain et le nickel. 


Ill. — Il est dit p. 265 que le foyer Late du hecuive 
prend son extension au moment du mouvement de peuples au. 
XVI" siècle avant notre ère. D’après H.N. Savory, ce foyer ne 
remonterait pas au-delà du VIII" siècle avant notre ère, De 
ce fait, on ne pourrait plus situer le lieu d’origine du bronze 
_ dans la péninsule ibérique. On ne pourrait non plus admettre 
_ que l’Espagne a pu servir d’intermédiaire dans la transmission 
du bronze vers l’Europe. Il ne resterait donc en lice que 
l'Irlande ou l’Europe Centrale comme premier producteur du 
bronze en Europe. 
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Monnaie inédite de la Gaule de l’est au sanglier 
j par 
Edouard BERGTHOL 


Parmi nos silex ouvrés se trouvent trois pièces, cadeau 
d’un ami et collègue (1). Trouvés dans sa propriété sur le 
territoire de la commune de Hettange-Grande, (arrondissement 
de Thionville-Est) au lieu-dit « Grossenacker » à proximité 
immédiate de « Caranusca » supposé. Le champ a restitué aussi 
une monnaie gauloise de bronze, inédite, et des frappes 
romaines du 3° au 5° siècle de notre ère. 


Du fait qu'en Moselle, le numéraire gaulois est assez mal 


représenté, la découverte d’une monnaie de l’époque de Vindé- 
pendance est toujours appréciée ; elle est importante puisqu'il 
s’agit d’une médaille gauloise inédite. Ce fait mérite une étude 
documentée avec publication (fig. 1). 


fig. 1 [96]. 


Au droit: une tête humaine au double visage, rappelant 
le Janus romain. L’ceil du profil à droite est formé d’un cercle 
avec un petit croissant au-dessous. Le nez rectiligne et petit 
correspond à la bouche fine, à peine ouverte et au menton d’une 
forme harmonieuse. 

Le nez crochu de l'autre profil apparaît disgrâcieux. Sous 
une bouche largement ouverte, on distingue un menton fort et 
vigoureux. La chevelure hérissée des deux têtes adossées est 
ébouriffée. 

Au revers: orné d’une représentation zoomorphique que 
nous interprétons comme le Sanglier gaulois. Les oreilles bien 


(1) Que M. Paul Rohi, instituteur retraité, veuille bien trouver 
ici expression de nos bien sincères remerciements. 


à ‘ VAT ar : 50! Ve 
dressées forment un ensemble en forme de croissant. Cette | 
figuration zoomorphe rappelle le bronze figure du sanglier 
gaulois, mis à jour au Mont Hérapel à l’occasion des fouilles (2), 
figurine sans queue. Ici la queue est courte et redressée. 2}: RT 


; Le sanglier ressemble bien à celui du revers des monnaies 
en potin des Leuques assez nombreuses en Moselle. Le sanglier a 
des monnaies de potin est représenté avec deux pattes, une xe 
de devant et une de derrière couvrant les deux autres. La queue SR. 
courte, bien visible est bouclée. De longues soies hérissées 
couvrent le dos. Du Mont Hérapel nous possédons cinq potins 
leuques, trouvés par nous-même. Le sanglier ne varie sur 3 

. aucune de ces monnaies, non plus u sur les op: 1% ; 
publiés par Bertrand 8). Mur 


Le sanglier de la pièce gauloise inédite que nous présen- 
tons ici ne possède pas la sveltesse du modèle leuque, au ~ 
contraire, il semble plutôt un peu trapu. Les soies hérissées, | Xs 
ornant le dos, manquent totalement. A la place des deux pattes, 
nous remarquons que l'artiste en a représenté trois, dont deux 
antérieures. La forme de la- queue est autre que celle du modèle . ! 
leuque et, le fait caracteristique cet principal de Pavers: c'est at as 
que le sanglier marche à droite. 4 : 


_ Malgré cette variété dans la représentation du sanglier, m 

nous paraît fort probable que le graveur du coin monétaire d 
_ la piece de bronze s’est bien inspiré du sanglier leuque et pour _ 
bien distinguer les deux bêtes, l’artisan gaulois a évité certain’ D 


. détails, et en a modifié d’autres. Re En ie 


0... Pour bien marquer et distinguer le type du. ‘sangliet ee 

nue bronze de celui des potins leuques, il le représente en marche 
en direction opposée. Or, les monnaies gauloises où le sanglier : 
marche à droite sont désignées comme rares et inédites (4). s ED bat: 


En effet, Atlas de La Tour ne signale aucun point ni des 
x  Leuques, ni des Médiomatrices avec le sanglier à droite, La 
monnaie pourrait être locale et appartenir aux frappes des | 
_ Médiomatrices ou des Leuques. Pendant les fouilles pratiquées PA 
au Mont Hérapel, on trouva un statère d’or concave avec tète 27/72 
ß de Janus, imitation des monnaies de Vitalie Port. la légende — 

ROMA’ Wr 


7A" 
Il» 


207.2) Emile RER Le Herapel, Description des lanches 20, 
pl. XIX-297, { ae 
(3) A. Bertrand, Le Sanglier-enseigne sur les Monnaies gauloise | 


bv de l'Est, in Revue des Musées, 1926, pp. 175-179, pl. I et II, mes a aA 
Die Wye ne 1649 7510: 


(4) A. Bertrand, op. eit.; Repue des Musées, 1926, pl. I; ne’ Ne x as 


o V4 


9,: 11, 


(5) E. Huber, ‘ae cit. Description nisortiiie des Mancha’ Ehe 
ques mises à jour par E. Hucher dans les fouilles au Herapel, 1886- 
1895. Tiré à part de l’annuaire de la S.HA.L, t..X1,1899,-p. 5; 


VOCABULAIRE VIEUX-CELTIQUE 


| consonne 
(Suite) 


et Complexes : sı elles vont de la notion de "payer, Cbmpensérll, A celles de “wenger, 
rendre, redresser", puis à celles de rédemption" et de guérison, composé iccluib "her- 
be qui guérit, remede", dérivés icce "cure remedy", iotaid, igcaide a healer, a person 
or thing that brings healing", verbe iccaid "heals, cures, mends" et aussi "solves, re= 
Solves, saves, redeems"; cf. Dict. of the Irish Lang., 1952, s.ve, 44-46; v.gall., m. 
gall. iäch, gl. sanus, substantif v.gall. iechuit "sanitas"; gall.mod. iach "sain!;subst. 
m.gall. iechyd, gall.mod. iechyd "santé", verbe iachau "guerir"; m.corn. ach, gl.sanus 
et avec prefixe privatif aniach, gl. infirmus; corn.mod. iach, substantif yeghes, verbe 
iache "to render sound, to make well or whole"; v.bret. iac, hiat (XIIe ee rarp subs- 
tantif iechuit, iechet, m.bret. trég. fhet, fet (Ernault, Gloss. m, bret., II, 330), 
forme normale m.bret. yach (Catholicon), substantif yechet; bret.mod. yac'h, subst. ; 
yec'hed, vannetais ihiet (Troude), verbe yacthaat "guérir, rendre sain". J. Loth, Voc. 

" vx.bret., 160, répertorie une glose v.bret. lectlim sis ? glos. Apollo "Contexte (dis- 
tique d'Ennius) : Juno, Vesta, Minerva, Ceresque, Diana, Venus, Mars, Mercurius, Jupi- 
ter, Neptunus, Vulcanus, Apollo. Iectlim pourrait-être un dérivé en tl-im de iacc "sain", 
Apollon étant le dieu de la santé; sis reste inexpliqué et présente une apparence sus- 
pecte". Les substantifs néo-celtiques supposest une forme = iakkata, mais ce sont tous 
des dérivés de l'adjectif avec des suffixes eh -ed, sauf en irl. où on a cépendant une 
forme iccthe, gl. sanatus. Toujours d'après Leth "le j initial s'est fondu en irl. avec 
la voyelle : Isu : Iesu" (Voc.vx.bret.,159). Mais en irlandais icc suppose » iekko et 
en brittonique, gall., corn. et bret. iach, yac'h supposeraient » iSkko, avec ume évolu- 
tion vocalique assez obscure. Les correspondances indo-europée es sont rares et canton- 
2 au sskr, yaças "Herrlichkeit"; gr, XKos remède", X K OMXL "je gueris", 

pa KETO Va Lt > & Keoew » Surnom d'Apollon ‘médecin, sauveur" (Pokorny, Idg. 
Wb.504). Le médecine des anciens Celtes étant ‘essentiellement à base de plantes et de 
magie (cf. l'épisode de la guérison des guerriers morts ou blessés par les soins de 

-Diancecht, (et ses enfants), le médecin des Tuatha Dé Danann dans le Cath Maige Tuireadh, 
Ogam VII/1, 1955, Fr. Le Roux, Des chaudrons celtiques A l'arbre d'Esus, Lucain et les 
Scholies Bernoises) on peut sans grand inconvénient relier les thèmes celtiques du nom 
de la santé à ceux qui désignent le langage en brittonique, cf. » Iaktis. Le rapproche- 
ment suggéré par Stokes .(Urk. Spr., S.v.) avec le théonyme v.norr. Eir, nom de la déesse 
de la santé est peu probant, cf. Feist, Etym. Wb. der Got. Spr., 27. A Carnoy, Dict.étyme 
du proto-indo-européen,p.109, rattache la racine = iakk- au proto-indo-européen. La fai- 
Ble densité des correspondances est un argument en faveur de cette supposition, mais on 
ne peut être certain qu'il faille rapprocher » iakk- des thèmes ‘d'hydronymes en -ic-. | 
Voir » Ikkios et Isara. 


» IAGIS, "glace", v.irl., m.irl. aig, gl. cristallus (de =» iaig), gen. ega, irl.mod, aigh 
"g lace"; v.irl. aigred "glace"; écoss. eigh, deigh, eighre "glace"; v.gall., m.gell., 
‘gall.mod. i&, gl. glacies that is slippery" et m.gall., gall.mod. iaen (de + iegina), 
gl. glacicula "a sheet of ice" et adj. iain "glacé", "trés froid"; v.corn. Sr gl. gla- 
ties, m.corn. yeyn, gl. frigus, corn. yén "froid"; m.bret. yen (de » iaginos), bret.mod. 

en, léon. ien, vannetais yein "froid", substantif gall. ieinder, bret. yender. La ra- 
.cine ne se retrouve qu'en germanique et en balte : v.norr. jaki "glace", jökull "glacier! 
v.angl. gicel "morceau de glace", angl. icle dans ic-icle; bas all. joxele 'Eiszapfen!; 
lit. izas "morceau de glace", yzia "glace"; cf. aussi alémannique jäch, gicht "givre, 
gelée blanche sur les branches"; v.norr. ichilla "stiria"; bas all. ishekel, jäkel "mor- 
ceau. de glace"; vha. ihilla "stiria"; v.norr., v.fris., v.angl., vha., mha. is; ahgl. 
ice; neerl. ijs; all. Eis se rattachent peut-être par le germ. » isa à un ind.europ. 


»igso. 


IALON, "terrain défriché, essart, clairiére”. N'est pas représenté en gaélique et ne 1' 


est en brittonique que par le m.gall. et gall. i&l “espace, terrgin decouvert" et an-ial 


"friche, désert"; anthroponyme des Mabinogion : Ial (éd.-J.Loth, II, 356). Mais le ter-- 
me a fourni en toponymie frangaise un tres grand nombre de noms de lieu en -eil, -euil, 
-ejol(s), ou -ége, -eau selon les regions, le premier terme du compose designant le plus 
souvent, quand on peut le déterminer avec précision; un arbre ou une caractéristique vé- 
gétale du terrain. Par exemple » aballo-ialon "pommeraie", en bas-latin de Gaule » Ava- 
loialum d'où"par aphérése de l'a-initial pris pour une sorte de locatif!" (Longnon), 


Valeuil (Dordogne) et Valuéjols n 
d'un gisement d'argent, d'où » Argentoialum puis Argentogelum et Ar ento ilum, actuelle- 
ment Argenteuil (S.& 0., Yonne); = borgo-ialon d'où à l'époque mérovingienne Broilum 
. pour Broialum, désignation d'un bois clos ou d'une sorte de parc; est devenu en français 
Breuil (dans les régions de l'ouest); Bréau (Loiret, Nièvre, S.& Mey S.& O-, Yonne), - 
Bruel (dans la France Meridionale); = Cassano-ialon "chénaie", puis Cassanoialun, Cassi- 
noialum, Cassinogilum, actuellement Casseneuil (L.& Gar.), Casseuil Gironde), Chasse- 
“neuil.(Ch., Indre, Vienne); » lemo-ialon "ormaie'", "endroit plante d'ormes!! a subsisté 


“dans Limeuil (Dordogne), Limeil (S.& 0.) et Limejouls (Derdogne); »maro-ialon désignerait 


(Cantal); argento-ialon, sans doute désignation primitive 


VOCABULAIRE VIEUX-CELTIQU 


“une "localité voisine de marécages" (Longnon), actuellement Mareuil (Aisne, Char., Cher, 
L. & Ch., Marne, Oise, S.& M., Somme, Vendée), Marœil (P. de C.), Mareil (Sarthe, S.& 
0.)s Mareau (Loiret), Mareugheol (P. de D.), Mareuge TP. de D.), Maruejols (Gard), Mar- 

' vejols (Lozère), Marvège (Gard); » nanto-ialon "clairière située dans une vallée", actu= 
ellement Nanteuil (Aisne, Ardennes, Charente, Dordogne, Marne, Oise, S.& M.) et Nampteuil 
(Aisne); = verno-ialon "aulnaie" a donné Verneuil ‘(Aisne, Allier, Charente, Cher, Indre, 
1.& L., Marne, Meuse, Nièvre, Oise, S.& M., S.& O., Hte Vienne), Verneil (Sarthe), Ver- 

| neugheol (P. de D.), Verneughol (Cantal), Verneuge (Hte Loire, P. de D.), cf. Longnon, 
Les noms de lidu, XIX, 150-187 (983 pour » borgo-ialon), Rev. Celt., XIII, 361-367 et 

x Thurneysen, Z.für Cel. Ph., XV, 268. La liste de Holder II, 7 est établie d'après Lon- 

Er gnon, op. cit. On a également un théonyme Ialonus dans une inscription de Lancaster, CIL 

PONIT, aur et de Nîmes, CIL XII, 3057; anthroponyme Jallus dans une inscription d'Entrains © 

ACEL XIII: 2907 et Iallius dans des inscriptions d'Italie, d'Afrique et du Sud de la Fran- 

| ce + CIL ITI, 6169 (Iglitza), VI, 1119b (Rome), VIII, 2241, 7005 (Constantine), X, 3468 


© 


a FF (Miseno), XII, 2718 (Rosière, Ardèche), 2719 (Id); cf. Holder II, 6-7, mais il n'est pas 
TOUTE absolument certain que ce dernier terme soit celtique et on a l'impression qu'à basse 


0. époque -ialon n'a plus servi que de suffixe suivant une évolution -ialon, -oialus,oialum 
ou -oilum, -ogilum, -ogelum,-euil et -uejol(s). Surtout fréquent dans la région parisi- 

| enne, ialon qui semble avoir vécu comme suffixe jusque vers le Ille siècle apr. J.C. per- 
met de suivre l'implantati®n celtique en Gaule avec une précision relative (manque à l' 

_ ‘est, est rare au nord-ouest, et est très rare en Aquitaine) cf. Weisgerber, XX BRGK,1930, 4 

_ 202. D'une racine indo-europeenne » i£lo, ® -i3lo attesté seulement en celtique et en : 

Fa | balto-slave et désignant des fruits ou quelque chose de "vert", "cru, rude, non travai= 

lié, non préparé"; lett. jéls "cru, rude,non travaillé"; Slav. » jals et # jalovd ; —~ 

russe, jäaryj et jöXovyj "infertile, en friche"; serbe jalov "infertile, tchèque jalovf 

% "id."; polonais jatowizna “endroit vide, désert" (Pokorny, Idg. Wb., 504). Fr 


m IANOS, =A, -ON, adj., "droit, juste, sincere";. n'est pas connu en gaulois (hormis peut- 
être et sous toutes réserves par les anthroponymes Ianu, Dr 5963 (Regensburg) ou 
_ encore Ian-usius, CIL XIII, 5591 (St Ferjeux, près Besançon), cf. Hoider II, 9, et le 
" gaélique n'est pas très clair : v.irl. (£ir)-fan, m.irl. f{rén, gl. justus, irl.mod. 
' ffréan, ffreun "juste, droit"; substantif v.irl. f{rentachd "droiture, loyauté fidélité"; 
adj. v.irl. ffrenta, m.irl., irl.mod. ffréanta “fidèle, juste, droit"; verbes fire igh= 
im, ffreunaim, "je verifie"; les autres mots sont constitués sur firinn "yerite", mot 
dans la deuxième partie duquel on a peut-être vu le subst. inne "sense" (Thurneysen) » 
_ écoss. flrean "homme droit, juste", fireanachadh "justification, act of dustifying ni TEN 
_ fireantachd "droiture, honnetete", verbe fireanach "to justify". Les mots gaéliques re- . 
_ présentent un » verianos qui trouve son répondant brittonique exact dans le gall. gwirion — 
_ gl. innocens "vrai, sincére"; corn. guirion, gl. verax; bret. gwirion "sincère, authen- 
_ tique, véridique"; Thurneysen, Grammar of Old Irish, 569, considère d'ailleurs le gaéli- 
que comme un emprunt au brittonique; v.gall. iaun, m.gall. iawn, gl. rectus, justus, ae- 
| quus, gall.mod. iawn "droit, juste"; dérivés iawnder "justesse, équité", iawnedd "recti- 
% tude", verbe iawni "to tender right"; trés nombreux composés tels que iawnbwyll "right 
p _ reason", iewnysgrif "orthography" et emploi adverbial dans iawndda "rightly good"; v. 
corn. eun "droit", eunhinsic "qui recta via incedit"; v.bret. eunt "juste, droit", mais 
000. le -5- ne s'explique pas; il a peut-être été "surajouté sSousune influence inconnue" (V. 


ns 


a Henry ,110) et les formes corniques et bretonne sont anormales :"Zeuss p.82 suppose que 
Ba N _eunt = avent, mais p. 127 à propos du gall. iawn arrive à penser que l’armoricäin pour- 

ait bien avoir perdu un g nitiei" (Loth, Voc. vx.bret., 125); m.bret. effn len) ‘ 
droit, droitement, juste" (rectus, recte), verbe effnaff "adrecier" (dirigere), emploi 
_ adverbial ent effn "droitement, justement", an traman ent effn "cil mesmes" (Ernault, a 
_ Gloss. m.bret.,212), bret.mod. end-eeun "tout droit", le procédé de formation est le mêm 
que dans » end-da, eta "donc" (on a aussi war-eeun et zag-eeun, même sens, avec les prép. 
ar "sun! et rak "devant"); bret.mod. eeun, gün, eeunn, ewenn (Troude), vannetais eann, 
0. gonn, etin "droit, direct, simple, sincère, naif", eeunek "naif", subst. dérivés seunded, \ 

_ £eunder "droiture, équité", eeunegez "naïveté", verbes eeunañ "rendre droit, redresser", — 
eunaat "simplifier". Stokes, Urkelt. Sprach. 44, compare le grec homerique anne ts a 
> NE. LA US , 4 mais la comparaison est extrêmement douteuse. Les seules correspondances _ 
2 valables et certaines se limitent au germanique : got. ib-n-s "plane", ibna "gleicht; 3 » 
5 _ v.norr. jafn; dan. jaevn; suéd. jämm; v.angl. Efn(e), angl.mod. even; v.fris. i En coer 
| sax. &ban, &fno, ou emn; néerl. even; vha. &van(o), mha., nha. eben "justement, plat", 

Fr be ebnen "aplanir", Le celtique supposerait un indo-européen » i(b)anos, assez peu wi 
igné du germanique commun » ibna-, mais l'étymologie reste pratiquement insoluble dans 
e cadre indo-européen. Cf. Feist, Et.Wb.Got.Spr. 287b-288a et Kluge, 11é éd.,120, dont are: 
‘opinion est difficile à admettre, bien que tres prudente :"der zugrundliegende idg. 
‘Stamm dürfte im-uo sein . Wurzelverwandt wäre dann lat. imitari "nachahmen", eemulus = 
_Mnacheifern!', imago "Bild", Aucune étymologie latine ne permet de remonter clairement à a 
= i(b)anos ou » ibna. Les anthroponymes du celtique continental indiquent sans doute une 
‚ouche linguistique antérieure au celtique. 4 : 2 
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fig. 4 [51] — Nymphée de Santa Eulalia de Boveda (Lugo). 
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fig. 5 [52] — Entrée extérieure du nymphée de Santa Eulalia 
de Boveda (Lugo). 
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fig. 11 [59]. — Relief du nymphée de Santa Eulalia de Boveda (Lugo). 
Malades montrant leurs deformations corporelles. 
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fig. 12 [60]. — Patère d'argent dédiée à Salus Emeritana, provenant 


d’Otanes (Santander). 
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fig. 1 [61] — Chapiteau de Rozier-Cétes-d’Aurec (nef sud). 
Photo Louis Bernard. 
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fig. 2 [62] — Chapiteau de Rozier-Cötes-d’Aurec (nef, nord). 
Photo Pierre Bourgin, St-Etienne. 
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fig. 3 [63] — Chapiteau de Vorey. Photo Pillard 
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fig. 4 [64] — Bas-relief de Prompsat (Eglise). Photo du Dr Cany. 
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_; Archivolte de Chamalières-sur-Loire (côté gauche). 
Photo Velay. 
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fig. 6 [66] — Chapiteau de Charlieu. Photo L. Bernard. 
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fig. 1 [67] — Autel aux Dioscures de Domazan (Gard). 
Photo S. Gagnière. 
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fig. 2 [68] — Relief du défunt héroïsé, au musée de Syracuse 


(IVe siècle av. J.C.), photo de la Surintendance des Antiquités. 
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fig. 3 [69] — Epona de Langres, porte le fouet à manche long, 
à double lanière, à la façon des cochers. Photo Françoise Le Roux. 
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fig. 6 [72] — Cabochon de Chazilly, en Bourgogne. Bronze, photo 
Paul Lebel. 
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= 
s fig. 1 [73] — Tampon-matrice de Mithra. Grandeur naturelle (Toutes 

ies photographies illustrant les planches xLıx-Lıv ont été exécutées 
cf par J. Marret, Lezoux). 


fig. 2 [74] — Envers du tampon-matrice de Mithra. 
Grandeur naturelle. 
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fig. 3 [75] — Moule du dadophore. Grandeur naturelle. 


fig. 4 [76] — Moulage du dadophore. 


COMITÉ ARCHÉOLOGIQUE DE LEZOUX 


PLANCHE LI 


fig. 5 [77] — Moule du taureau cornupéte. Grandeur naturelle. 


fig. 6 [78] — Moulage du taureau cornupéte. 
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fig. 8 [80] — Moule d’Hercule au retour du Jardin des Hesperides. 
Grandeur naturelle. 


fig. 9 [81] — Moulage d’Hercule, 
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fig. 12 [84] — Moulage d’Epona (cf. notre article, 
Ogam IX/2, n° 51, 1957 
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fig. 14 [86] — Premier fragment de vase moulé, avec le Dioscure au 
fouet à manche long à trois lanières. Grandeur naturelle. 


fig. 15 [87] — Deuxième fragment de vase, moulé, avec le Dioscure 
au fouet à manche long à trois lanières. Grandeur naturelle. 
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fig. 1 [88] — Fragment de maquette d’artiste, en relief, trouvé à 
Vichy dans l’officine où fut recueillie l’estampille de Cinnamus, 
le célèbre potier de Lezoux. 


fig. 3 ]90[ — Signature de Cinnamus sur tesson de poterie rouge 
de Vichy. 
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fig. 2 [89] — Chasse à l’ours sur tesson de poterie rouge de Vichy 
portant la signature rétrograde de Paternus (côté gauche du tesson). 
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fig. 2 [93] — Vases ornés à la roulette. 


fig. 3 [94] — Détail caractéris- fig. 4 [95] — Grand vase 
tique tous les dix casiers. à oreilles. h 
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Cimbres, Teutons et Celtes 
par 
Jan DE VRIES . 


_ Dans la tradition historique, l’expedition des Cimbres et 
des Teutons apparait comme un événement isolé. C’est la pre- 
mière fois que des peuples germaniques ont fait irruption. de 
leur pays d’origine et ont rempli l’Europe de terreur, événe- 
ment que suivent, loin dans le temps, les véritables grandes 
_ invasions. : 
L’aspect historique est vraisemblablement trompeur. L’ex- 
pédition ne nous est connue, en effet et précisément, que parce 
qu’elle constitue la premiere incursion des Germains dans le 
monde visible des Romains, et parce que les Germains se 
montrérent alors, avec une effrayante clarté, dans toute l’exu- 
berance de leur force encore indomptee. Mais tout ce qui a 
surgi à une époque antérieure du sein du grand nord germa- 
nique en fermentation, et a donné lieu à des mouvements ana- 
logues de populations, tout cela est tu par des sources qui ne 
considérent le monde qu’en prenant pour centre les régions 
riveraines de la Méditerranée. 

Il est facile 4 comprendre que, pour Vhistoire classique, 


Vincorporation à l’image qu’elle se faisait du monde de ces. 


peuples surgissant brusquement a été un problème difficile. 
Les Romains n’avaient pas encore porté si loin leurs regards 
et l'Europe du Nord était une feuille blanche sur laquelle on 
écrivait -à volonté le nom des Celtes ou celui des Scythes. 
Artemidore d’Ephese, dont les investigations datent de ces 
effroyables événements, se tire d’affaire par un moyen de for- 
tune : il s’agissait de Celtoscythes. Mais cette pitoyable confes- 
sion d’ignorance dut bientôt céder la place à une vue plus 
lucide. Avec les informations qui affluaient des régions mena- 
cées des Balkans, les Romains ont vite remarqué que ce 
n'étaient pas des Celtes proprement dits puisque c’etaient 
justement des peuplades celtiques accompagnant les mouvements 
des Cimbres et des Teutons qui informaient des événements 
et que ces peuplades savaient quand même bien établir une 


distinction précise entre elles-mêmes et leurs voisins germa- 


niques. Avait-on cependant compris clairement a Rome qu'il 
s'agissait de la même espèce de peuple que celle à laquelle 
appartenaient les Gesates qui, un siècle auparavant, avaient fait 
irruption en Italie en qualité de mercenaires des Insubres et 
avaient été défaits à l’épouvantable bataille de Clastidium ? 
Faire la connaissance de troupes auxiliaires germaniques dans 
une armée celtique est une ‘chose, voir apparaître ces mêmes 
Germains en liberté en est une autre. 

On peut même se demander si, à cette époque, les Romains 
saisissaiént l’importance de la distinction entre Celtes et Ger- 
mains. Il semble assez facile de faire la distinction entre les 
deux peuples à la lumière des expériences postérieures. Mais, 
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dans les graves et decisives années de l'invasion des Cimbres, 
était-il possible d'évaluer l'importance exacte de ces Germains ? 
Comme nous l'avons déjà fait remarquer, les Romains n'ont 
appris à connaître les deux peuples que par l'intermédiaire 
d’informateurs celtiques. Ils ont donc entendu leurs noms et 
ceux de leurs chefs .sous la forme qu’ils avaient en langue 
celtique, et c’est en celtique que les Cimbres et les Teutons 
ont effectué leurs tractations : avant la bataille d’Aquae Sextiae 
Marius “ordonna à un de ses meilleurs officiers, Q. Certorius, 
de reconnaître la position des Teutons ; vêtu à la manière 
celtique et instruit des locutions celtiques les plus nécessaires, 
l'officier y parvint. Une partie considérable de l’armée barbare 
se composait d’ailleurs de tribus gauloises ; les Tigurins et les 
Tougenes helvètes s’etaient joints à l’expedition des Germains. 
Les noms des chefs, Boiorix, Caesarix, Claodicus avaient une 
allure bien celtique et le nom des Cimbres lui-même fut com- 
pris par les Romains comme un mot celtique signifiant « vo- 
leur» (1). Par leur aspect, leur armement, leur maniére de 
faire la guerre, il était impossible de distinguer les Cimbres 
et les Teutons des Celtes. Ceci nous éloigne sensiblement de 
l'opinion de Poséidonios selon laquelle les Cimbres sont un 
peuple n’ayant d’analogue que lui-même, assertion dont nous 
ne devons pas du reste surestimer l'importance, après que 
E. Norden ait montré que c’est un lieu commun ethnographique, 
d’Hecatee à Poseidonios et de Timagène à Tacite (2). Néan- 
moins nous demeurons toujours dans le voisinage immédiat 
d’une troublante incertitude, celle que connaît encore Strabon 
lorqu’il mentionne les Germains comme étant les véritables 
Gaulois et tente d'expliquer leur nom ethnique par le latin -(3). 

Il est caractéristique que la recherche moderne, elle aussi, 
ait été attirée à mainte reprise par l’image celtique des Cimbres 
et des Teutons. A quelques exceptions près les chercheurs 
germaniques tracent une rigide ligne de séparation entre les 
deux peuples, les Germains d une part et les Gaulois de l’autre. 
Mais dans les milieux scientifiques français, on a ressenti un 
doute — et à mon avis il n'est pas totalement injustifié — sur la 
justesse d’une distinction du caractère germanique ou celtique 
des Cimbres et des Teutons. H. Hubert va même jusqu’à demander 
si les Cimbres n’étaient pas le résidu d’une invasion celtique 
et insiste sur la perméabilité, probablement très grande, des 
frontières entre Celtes et Germains (4). Albert Grenier, lui, fait 


(1) Festus, Epitome, 43 : Cimbri lingua gallica latrones dicuntur ; 
ef, Plutarque, Marius XI, 3, mais ceci peut être une conséquence de 
la désignation générale des Germains comme voleurs depuis Posei- 
donios, cf. par exemple Strabon VII, 293. 

(2) E. Norden, Die germanische Urgeschichte in Tacitus Germania, 

(3) Strabon VII, 1, 2 ; les Romains auraient appelé les Germains 
KURSE Tardras Je laisse ici complètement de côté la question 
pineuse de savoir ce que les Romains pouvaient bien penser en 
entendant le nom des Germains, peut-être pas beaucoup plus qu’en 
entendant un nouveau nom de la foule de peuples qui habitaient 
les Alpes du Nord. 

(4) H. Hubert, Revue Cellique, XXXV, 1913, p. 4: Historien, 
linguiste ou archéologue, qui pourrait se flatter d’en dessiner exac- 
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les Celtes se répandre dans la grande plaine allemande jusqu’à 
PElbe, encore aux environs du III”° siècle av. J.C. (5) et consi- 
dere pour cette raison la Question de savoir si les Cimbres 
et les Teutons étaient des Celtes ou des Germains comme une 
pure « question de mots ». A ces voix se joint celle de G. Neckel 
qui attribue aux Celtes et aux Germains une civilisation primi- 
tive commune, laquelle ne se serait dissociée que peu à peu (6). 
Quoiqu’il en soit, à l’époque où les Cimbres et les Teutons 
apparaissent sur la scène de l’histoire le caractère germanique 
des peuples riverains de la mer du Nord est complètement 


formé, et, quant à la perméabilité de la frontière, cette dernière 


était depuis un demi-siècle sur le Rhin et le Thüringerwald, 
assez loin, donc, de l'extrémité nord de la péninsule du Jutland 
pour qu'aucune incertitude ne se fasse jour sur la nationalité 
des Cimbres. x 

Mais si, dans le cas des Cimbres et des Teutons nous pou- 
vons rejeter facilement cette confusion des Celtes et des Ger- 
mains, la question n’en subsiste pas moins de savoir’ comment 
il est possible que nos sources laissent planer un doute sur 
l'appartenance ethnique des deux peuples. Plus nous considé- 
rons sérieusement les relations des écrivains classiques, plus 
nous sommes dominés par l’idée que les Cimbres et les Teutons, 
même si leur origine germanique est probable, nous apparaissent 
‚sous un déguisement celtique assez remarquable. Ceci ne peut 
être imputé aux Romains comme une erreur grossière, provo- 
quée par une incompréhensible légéreté ; ils se seraient fait 
illusion sur le caractère de leurs nouveaux ennemis, et ce 
n’est qu'après la révolte des esclaves (73-71) qu'ils lauraient 
mieux connu. ER 

Mais nous avons déjà insisté sur les anthroponymes : 
Teutoboduus chez les Teutons, Boiorix, Lugius, Caesarix et 
Claodicus chez les Cimbres. Pour prouver le caractère germa- 
nique de ces porteurs de noms celtiques on s'appuie, d’un côté 
sur le fait que ces noms ont été portés à la connaissance des 
Romains par l'intermédiaire des Celtes, de l’autre côté sur le 
fait qu’aurait régné chez les Germains la mode des noms celti- 
ques. Contre le premier argument on a à dire que les noms 
des chefs cimbres sont indiqués à l’occasion de la bataille 
de Vercellae, à une époque où les Romains étaient entrés en 
contact immédiat avec les Germains. Il est cependant très 
caractéristique que tous les éléments de vocabulaire composant 
ces noms, dans la mesure surtout où, pour nous, leur étymologie 
est transparente, sont, soit des mots celtiques empruntés, soit 
des termes qui n'étaient connus que des Celtes et des Germains 


et qui sont, pour cette raison, suspects d'influence celtique. 


Nous pouvons faire abstraction du nom de Claodicus, impéné- 
trable, et de celui de Lugius dont la signification aurait besoin 
d’être étudiée (7). Caesarix, dans le cas où nous avons le droit 


tement le tracé ? Cf. Les Celtes II (Paris 1932), p. 24-126 où l’auteur 
est plus prudent. - ] | | 
: (5) A. Grenier, Les Gaulois, p. 129 sqq. 
4 (6) Germanen und Kelten, p. 39-40 et 71. . 
(7) En ce qui concerne Claodicus, on pourrait le considerer 


276 Jan DE VRIES 


de rectifier en Gaesorix, contient les mots gaiza- «epieu» et 
reiks, «roi», tous les deux empruntés au celtique (8) Boiorix 
signifie simplement «roi des Boiens », lesquels sont encore un 
peuple celtique. Il est cependant difficile d’admettre que les 
Cimbres auraient quitté leur sol natal du nord du Jutland sous 
la direction d’un chef qui aurait porté ce nom curieux. Ce ne 
serait pas moins étonnant que si un chef de guerre des pre- 
miétes bandes vikings avait porté un nom tel que Frakkleifr. 
Et l'hypothèse me semble convenir d'autant moins que le 
premier peuple avec lequel les Cimbres ont entretenu des 
contacts hostiles est justement celui des Boiens. Il est ici beau- 
coup plus simple d'admettre que le nom n’est apparu qu'après 
le premier heurt, d’autant plus qu’il n’est prononcé qu’en 101 
av. J.C., c’est-à-dire environ seize ans plus tard. La solution 
la plus simple du problème me semble offerte par les conclu- 
sions de Ludwig Schmidt pour qui les noms de Boiorix et de 
Lugius, démontreraient l’existence d’un contingent de Boiens 
et de Lugiens. Il en va tout autrement du nom du roi des 
Teutons. Teutoboduus (Theudabadwaz), mot dont les deux 
termes appartiennent au vocabulaire germanique. Mais le 
deuxième terme a un correspondant précis dans les langues 
celtiques (cf. la déesse irlandaise Bodb, la déesse gallo-romaine 
iClatubodua) et le premier se présente aussi dans le théonyme 
gaulois Teutates, ainsi que dans le nom de la peuplade celtique 
des Teutibodiaci. On peut donc encore parler d’une coïncidence 
curieuse. Il reste pour cette raison à faire attention au fait 
que parmi tous les noms qui nous ont été transmis il n’en est 
pas un seul qui soit composé d'éléments linguistiques indiscu- 
tablement germaniques. 

Et il faut réfléchir aussi au fait que les Romains ne se 


comme une cacophonie de Hluduwigaz, ou avec Schönfeld, Wôrter- 
buch der altgerm. Personen- und Vôlkernamen. p. 65, penser à 
Hludikoz, Hubert pense à Lugius, Les Celtes, p. 25, en liaison avec 
le nom du diéu celtique Lug. Voir S. Gutenbrunner, Germanische 
Frühzeit in den Berichten der Antike. A propos des Lugii et de 
l’anthroponyme Lugius, voir J. Whatmough D.A.G., 485. 


(8) Quelques savants regardent gaiza comme un mot hérité 
du germanique, Mais si nous nous souvenons que ce mot ne signifie 
«lance» que dans les langues celtiques et germaniques seulement, 
et qu’ensuite les Germains ont été très profondément influencés par 
les techniques de l’armement celtique, cette opinion ne.me semble 
pas possible, Cf. Ogam VI/3, 1954, Vocabulaire vieux-celtique, p. 142. 
Sur *reiks, cf. Fr. Le Roux, in Ogam, IV/3, n° 20, p. 225 sqq. et 
E. Polomé, in Ogam, VI/4, n° 34, p. 145 sqq. 


(9) L. Schmidt, die Westgermanen2, I, 7. Gudmund Schütte, 
Gotthiod und Utgard II (Copenhague 1936), p. 227 ne peut naturel- 
lement’ pas sauver la germanicité du terme par son opinion voulant 
que le nom de Boiorix remonte au nom du roi goth Berig qui condui- 
sit son peuple de la Scandie jusque vers les regions au sud de la 
mer Baltique. Le mot bai.R de Vinscription de Kaarstad que, d’après 
M. Olsen, (Revue de l’Histoire des Religions, CXI, 202) on interprète 
volontiers en BajaR, c’est-à-dire Boiens, ne peut non plus servir de 
rien, non,seulement le mot est transmis par une inscription mutilée, 


mais l’explication est trop incertaine pour être utilisée dans des 
hypothèses ultérieures. 
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sont trouvés en face des Teutons qu'à la bataille d’Arausio, 
donc en 107, après un contact plutôt rapide en Norique, A 
l’époque, les Teutons étaient en chemin depuis bientôt près 
de dix ans ; ils avaient vécu environ quatre ans sur le terri- 
toire des Scordisques, et encore quatre ans dans le pays des 
Helvètes dont quelques tribus s'étaient même jointes à eux. 
Ils avaient ensuite pendant deux ans ravagé la Gaule par leurs 
expéditions de pillage. Ils avaient donc eu l’occasion de se 
familiariser completement avec le monde celtique et de S’y 
assimiler. Car c’est depuis toujours un trait commun des 


Germains et des Celtes que d’être enclins à suivre des 


exemples étrangers au point que leurs caractres nationaux 
en sont presque complètement oblitérés. Et si, en tant que 
descendants lointains nous avons une fierté nationale quelcon- 
que à tirer de cette première apparition des Germains, nous ne 
devons pas oublier pour autant que les Cimbres et les Teutons 
n'ont pas entrepris leur migration à titre de peuples conqué- 
rants, mais à l’état de bande de guerriers qui, peu à peu mélés 


aux éléments ethniques les plus variés, n’ont jamais réussi à. 


acquérir une résidence durable et ont erré, continuellement 
sur pied de guerre, à travers l'Europe, 


Les renseignements que les relations classiques fournissent 
sur la vie et l’activité de ces tribus contiennent enfin bien 
peu de choses faisant une impression vraiment « germanique ». 
La remarque vaut tout spécialement pour le récit — qui res- 
semble beaucoup plus à un conte sinistre — sur le sacrifice 
des prisonniers de guerre accompli par des prêtresses. Des 
femmes à cheveux gris et à vêtements blancs, dont le manteau 
de lin était fixé à l’epaule par une broche, portant une ceinture 


de bronze et allant nu-pieds, recevaient l'épée à la main les 


prisonniers de guerre, les couronnaient, puis les conduisaient 
à un chaudron de bronze qui contenait environ vingt seaux, 
et auquel était appuyée une échelle (&vaBadoav) ; elles montaient 
à cette échelle, et, penchées sur le chaudron, coupaient la gorge 
des prisonniers. que l’on élevait jusqu’à elles. Le sang qui coulait 
dans le chaudron leur servait à faire des prédictions, cependant 
que d'autres ouvraient le corps et arrachaient les viscéres pour 
prédire à voix haute la victoire des leurs (10). Mais quand 
S. Gutenbrunner remarque que le récit de ce cruel rite de 
sacrifice est confirmé par l’existence de chaudrons semblables 


dans quelques autres témoignages sur la religion des Cimbres 


(11), je ne puis que manifester mon étonnement de ce qu’il 
se contente d’une démonstration aussi indigente. 

Car partout où, dans le monde, il est question de sacrifice, 
il est aussi question de chaudron sacrificiel ; on serait tout 
aussi bien en droit d'introduire dans la comparaison le 


hlautbolli des Germains Septentrionaux, et les chaudrons des 


Cimbres dont nous venons de parler doivent bien montrer 
d’une façon ou d’une autre, soit dans la forme, soit dans l’utili- 


(10) Strabon VII, 2, 3; cf. F.-R. Schröder, Quellenbuch zur 


germanischen Religionsgeschichte, p. 88-89. 
. (1) S. Gutenbrunner, p. 124. 


| auvopéwv ÉfKoslv. Ce ) aire état 
:_ dron découvert à Gundestrup dans le Himmerland, et hau 
_ dron sacré que les Cimbres restés dans le Himmerland offrirent 


_ consacrés aux RL 
_ culte le chaudron de Gundestrup parce que c'était une précieuse ER Ba 
_ pièce de butin ou qu’on l’avait acquis à grand prix à l'étranger. x) 

. L’ornementation de ce chaudron trahit, en effet, une origine = 
x à 


_ celtique des plus claires, si bien qu'on la considéré comme © ~ 


une importation du sud-est de l’Europe (13). Mais en quoi un 


_. chaudron le long duquel on doit monter par une échelle at-il 
_ quelque chose à voir avec ce bijou d’argent provenant d’un 
_ atelier pontique ? Et encore faut-il faire abstraction de cé Qué" ee 
ces chaudrons sont séparés par rien moins que trois siècles. — N: I soe ue 
fl n'en va guère mieux de l’autre chaudron _qu'Auguste 

_ reçut en cadeau. Lorsque Tibère, longeant les côtes de la Mer Sets 

du Nord, fit voile dans les parages de la pointe nord du Jutland;:, 7 0% 

7 ee 

sacré, 5 if 
générosité Un chaudron sacrificiel, et qui plus est, 136 

le plus sacré de ceux qu’on possède, ne fait pas 
partie de ce dont on fait cadeau très facilement. Les | ; 


rs 


‘ME objets cultuels sont en général regardés comme des trésors de 
temple et dés biens sacrés appartenant à la nation. Quelle > 


raison a done bien pu inciter les Cimbres à choisir, parmi les on 
nombreux objets cultuels dont ils auraient pu faire cadeau à we 
_-Yempereur romain, exclusivement ce chaudron sacrificiel ? x 
Tout se passe comme si Tibere leur avait fait signe pur eur 
faire comprendre que ce don serait particulièrement le bien- IR Ko 


vent chez l’empereur. S’est-il souvenu à cette occasion que — 
leurs ancêtres s'étaient plutôt durement attaqués à la majesté 
romaine et qu'il était de leur devoir d’expier cette inconve- = 


” ..a2) cf. ‚$. Müller, Nordische Altertumskunde, II, 118.2: ET ‘ BR 
3) Cf. mon Altgermanische Religionsgeschichte2, 1 8 TR AUT FE 
Ts 
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nance d’une manière éclatante ? Peut-être a-t-il eu présent à 
l'esprit le passage de Strabon décrivant les cruelles tortures 
subies par les prisonniers de guerre romains offerts en sacri- 
fice, et il aura pensé que les Cimbres expieraient ainsi au 
mieux ce forfait ? On ne peut pas en tirer la conclusion que 


le chaudron serait le même que celui utilisé par les Cimbres 
avant Vercellae. _* 


Il est même exclu que cet objet cultuel ait pu être ramené 
jusque dans le Jutland après la défaite et l’extermination de 
Vercellae et il n'est pas moins invraisemblable que les Cimbres 
Vaient traîné avec eux dans leurs randonnées à travers l’Eu- 
rope. Ils auront amené le chaudron quelque part dans la plaine 


du Po et il n’est pas nécessaire pour cela qu’il ait comporté 


quelque chose de sacré. 


Mais ce qui étonne plus encore, c’est que la recherche se 
soit laissée prendre au sacrifice avec tant de eredulite, II est 


pourtant suffisamment invraisemblable. En premier lieu le 
chaudron lui-même aurait contenu environ 780 litres. Il ne 


mesurait done pas tout à fait un mètre cube. Comment peut-on 
penser que lon grimpait à ce chaudron au moyen d’une 
échelle (14) ? Mais l’histoire fait encore penser à autre chose. 
Nous devrions encore examiner si quelque part dans le monde 
germanique s’est transmis un semblable rite de sacrifice. Ces 
femmes häbillées de lin blanc, mais sans doute aussi tout écla- 
boussées de sang et qui, chacune à leur tour coupaient la gorge 
des prisonniers de guerre ou leur arrachaient les entrailles 
du:ventre (15) font une impression très peu germanique. Tout 
cela, nous pourrions aussi bien l’attendre de la natio que César 
décrit comme <admodum dedita religionibus » (16). Cicéron 
en mentionne avec horreur les sacrifices humains (17) et César 


donne comme exemple un rite gaulois consistant à brûler vifs 


des hommes vivants enfermés dans des claies faites de bran- 


ches de saules. Poseidonios y ajoute un autre genre de sacrifice : 


lequel nous est rapporté sous une double forme : Strabon 
raconte que les Gaulois frappent de l’épée la victime dans le 
dos, après quoi ils prophétisent par les convulsions des mem- 
bres (18), tandis que Diodore. de Sicile donne un aperçu un 
peu plus détaillé : les Gaulois frappent de Vépée la victime 
au-dessus du diaphragme, puis ils prophétisent par la chute 
du corps, les convulsions des membres et la façon dont le 


Hr (14) On peut comparer le célèbre tonneau de Conchobar dont le 


"nom était Aradach, ce qui signifie «muni d’une échelle ». 


s 


(15) Pourquoi Gutenbrunner a-t-il, dans sa reproduction du 
passage de Strabon, p. 124, fait sauter les mots do 02 dinszisvaze ior 


dyyyever. Peut-être cette remarque lui a-t-elle semblée trop peu digne 


de foi? Mais si on doit en mettre une en doute, où doit s’arrêter 


le doute légitime ? 


(16) De Bello Gallico, VI, 16. Cf. Fr. Le Roux, Des chaudrons 
celtiques à l'arbre d’Esus, Lucain et les Scholies Bernoises, in Ogam 


vımyı, 1955. : 


(17) Pro M. Fonteio 13, 31, Quis enim ignorat, eos (Gallos) usque 
ad hanc diem relinere illam \immanem ac barbaram consuetudinem 
hominum immolandorum ? 


sang coule (19). Le sacrifice est analogue à celui pratiqué par 


ne peut pas en déduire que les Romains auraient inventé ces. 
atrocités pour avoir des histoires à raconter à leurs concitoyens 
demeurés tranquillement dans leurs foyers (20). Mais on peut 
en déduire que la coutume sacrificielle est attribuable aux 

_ Cimbres, non pas sans ajouter toutefois que les Germains ont 
été en contact quotidien pendant tant d'années avec leurs 
compagnons d’armes gaulois qu’ils ont pu avoir sous les yeux 
- à maintes reprises les méthodes dont ils faisaient usage pour 
un sacrifice. Il n’est pas nécessaire de faire état de la plus 
_ grande sauvagerie die à une migration prolongée : c’est une 
règle souvent vérifiée que lorsque des peuples apprennent des 
rites sacrificiels plus cruels ou plus sanglants, ils les imitent 
comme étant plus agréables aux dieux. — | ; 

| De la tradition donf nous disposons nous pouvons donc 
seulement inférer que le sacrifice offert par les femmes montant 


ficiels des Celtes et se trouve nulle part sous cette forme dans 
le monde germanique. Mais on sera aussi dans l’obligation de 
dire à peu près la même chose d’un deuxième fait relatif à 
_ la religion des Cimbres : Plutarque relate en effet dans sa 
Vie de Marius (21) que les Cimbres avaient apporté avec eux 
un taureau d’airain par lequel ils auraient juré de permettre 
le libre retrait de la garnison d’une castellum sur l’Adige. Ceci 
rappelle avec vraisemblance la prestation de serment scandi- 
nave, plusieurs fois attestée, sur le bélier sacré ou sonarggltr 


le sacrifice du taureau est attesté dans le domaine germani- 
que (23), je ne rejetterai pas avec autant de vigueur que je 


_ la Gaule. La aussi la question se pose : les Cimbres avaient-ils 
apporté cette idole de leur pays natal et l'avaient-ils apportée 
à travers les Balkans, la Suisse, la Gaule et l'Espagne jusqu’au- 
delà des Alpes? (25). Et un taureau d’airain n'est-il pas en 
contradiction brutale avec le culte aniconique des Germains, 
encore formellement souligné par Tacite? — L , 


q 3 1 2 ‘ Be 


| (8) Strabon, IV, 5.» 


> entre Strabon et Diodore sont frappantes et renvoient à la source 
commune qui est Poseidonios. ir A 


_ (20) Quelque chose d’analogue consiste chez les Mélagartes de 
_ Delos en femmes appelées « tueuses ». Elles avaient l’épée à la main 


324-325. . | 

‘ (21) Cf. Marius, ch. XXIII. > NAN rat 
(22) Cf, Altgermanische Religionsgeschichte2, 1 § 339. 
(23) Déchelette, Manuel, II, p. 470-479. 00000004 
(24) Cf. Altgermanische Religionsgeschichte2, 18 260. — EN 


# 


> 


les Cimbres à Vercellae au point d’être interchangeable. On — 


#4 


au chaudron répond d’une manière frappante aux usages sacri- | 


‘ 


Hm 


. Pai fait précédemment (24) l'affirmation de Schütte (25) selon | 
. laquelle le culte cimbrique du taureau serait un emprunt à — 


(19) Diodore de Sicile V, 31. Les correspondances d'expression 


Ae et s’enduisaient les mains et le visage avec le sang des victimes. 
Cf. M.P. Nilsson, Griechische Feste von religiöser Bedeutung, p 


(25) G. Schütte, Our forefathers, II, p. 308. et A 


__ (22). Mais si l’on prend en considération la rareté avec laquelle —_— 


JT AN 


% 


CR 


L* 


ray Zuoripwv cunds de pévous. 
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Parmi les récits — malheureusement beaucoup trop rares 
— sur le genre de vie des Cimbres et des Teutons il en est 
encore un, presque généralement rejeté par la critique : Plu- 
tarque (26) raconte dans sa description de la bataille de 
Vercellae que les combattants des premiers rangs étaient, atta- 
chés les uns aux autres par de grosses chaînes, de façon à ce 
que l’ordre de bataille ne soit pas perturbé. A la suite de 
Müllenhoff qui rejetait cette remarque comme une fable (27) 
ne pouvant servir qu’à rendre plus sensible la densité de la 


phalange germanique, on a considéré la description de Plu- 


tarque comme insensée et tout à fait impossible à croire (28). 
Mais on ne doit pas perdre de vue que Plutarque donne ici 
une description pénétrant jusque dans le détail, car il ne dit 
pas seulement qué les combattants des premiers rangs étaient 
enchaînés l’un à l’autre, mais aussi que ces chaînes étaient 
fixées à leurs ceintures (29) et cela me semblerait plutôt dénoter 
quelque chose de réellement vu. Ainsi que Müllenhoff le fait 
remarquer, il est possible qu’une légère défaite ait suffi à 
convaincre les Cimbres de l’inutilité de telles pratiques, mais 
nous savons que dans ce genre de coutumes les motifs religieux 
sont beaucoup plus importants que les réflexions d’ordre pra- 


tique. 
En partant de ce point de vue une explication est possible — 
sans difficulté : les combattants des premiers rangs consti- 


tuaient la suite immédiate du roi et Boiorix doit aussi avoir 


combattu et être tombé dans les premiers rangs. Or, par la 


tradition scandinave postérieure, nous savons que les guerriers 
élus, non seulement étaient liés à leur chef par le serment de 
fidélité, mais formaient aussi une communauté cultuelle possé- 
dant des usages que la tradition populaire moderne a quel- 
quefois même partiellement hérités. Le point central du culte 
était Wotan, divinité dotée d’une tradition d’enchaînement 
eultuel et à laquelle on attribue le herfjoturr paralysant, image 


de la terreur panique. La forêt aux chaînes des Semnons, dont 


parle Tacite, était selon toute apparence aussi un sanctuaire 
de Wotan, et la similitude de représentations semblables rela- 
tives au dieu indien Varuna montre avec assez de probabilité 
que nous avons affaire à une tradition qui remonte très loin, 
jusqu'à l’époque indo-européenne (30). Il ne semble pas invrai- 
semblable que les guerriers au service du dieu Wotan. aient 
proclamé-leur vocation divine par l’emploi de chaînes (31). 
Les chaînes ne remplissent pas le même rôle dans les deux 


(25) Cf. Altgermanische Religionsgeschichte2, I $ 260. 

(26) Marius, ch. XXVII, 1. Zi 

(27) Deutsche Altertumskunde, II, 147, note. 

(28) Schmidt, loc. cit., p. 20. 

(29). Kai yop cas... of Trpdmayor poxpats cdizere mpès oddnlaus ouvexojusvat Otc 


(30) Cf. G. Dumézil, Mythes et Dieux des Germains, P: 27: 1 
(31) Cf. aussi l’anneau de fer des guerriers chattes (Taeite, 


Germanie, 31), qui combattaient au tout premier rang et formaient - 


une troupe choisie de caractere « berserkir », Cf. G. Dumézil, op. cit., 
p. 86 sqq. cs 


eas, mais il se pourrait que la raison donnee par tar ae 
et voulant que l’enchainement ait eu pour but d'empêcher 
© l'enfoncement des files ne soit pas aussi stupide que la critique 
>. moderne l’a souvent prétendu. L'avantage de l'ordre de bataille 
_en.coin ne réside pas dans la mobilité des combattants, mais 
dans la force que représente une masse compacte, car tant 
qu’elle oppose à l'ennemi un front continu, la masse est diffi- 
© cile à attaquer. Ainsi, pour empêcher la dissociation du coin, 
on a pu avoir recours au procédé draconien consistant à 
‘attacher les guerriers Yun à l'autre. Leurs mouvements s’en 
4 


irouvaient peut-étre un peu génés, mais le maintien de l'ordre 


de bataille était garanti. Nes Ng RR SOC 3 NEA 
00 Et nous pourrions céder à la tentation de penser que tout ~~ 
_ ceci est dû à la fantaisie d un auteur classique si nous n'avions 
qu’un seul exemple d’enchainement de guerriers combattants. 
__,. Mais nous avons d’autres relations analogues, et cette fois-ci | ar 
_ dans le monde celtique. Dans le récit du Cath Mucrama nous 


isons que l'irlandais Lugaid voulant reconquérir son pays BE 
_ J’aide d’une armée de secours écossaise, fait attacher Ecossais | Si 
et Irlandais par la jambe de facon à ce que ces derniers ne 
puissent pas prendre la fuite (32). La description de a pre 
_ mière bataille de Mag Tured laquelle se ramène finalement à = 
> un mythe, contient plus de fantaisie : pour ne pas s'éloigner. \ : 
‘du champ de bataille les Tuatha Dé Danann s’attachent Me kr A 
corps à des pierres pointues et à des chaînes de fer (33). Vire 
7 Geci devait montrer premièrement que cette façon de 
= combattre qui nous semble étrange a réellement existé, eb wies: 
_ deuxièmement qu’à l'exception des Cimbres elle ne nous est = 
= connue que dans le domaine celtique (34): Mais nous en tarrk “Hu 
vons alors à la conclusion que les Cimbres se conduisent ici ETATS 
tout à fait comme des Celtes puisque, non seulement ils com- 
battent avec un équipement complètement celtique, mais encore, 


_ utilisent les méthodes de combat des Celtes. Ceci étant, on ne Een A 


_ pourra pas faire aux auteurs classiques le grief d’avoir consi- 
- : déré comme des Celtes des peuples surgissant brusquement à wa 
leurs yeux et qui étaient effectivement Celtes d’aspect (35), 12% pe 
Pour quiconque connaissait mal les Germains il était malaisé = 
d'apprendre au contact des Cimbres et des Teutons quelle est — INS 
la difference entre Celtes et Germains. HOUR DES HO 
Et si ce problème ne se pose plus à nous, parce que 
l'appartenance des deux tribus au monde germanique ne fait 
plus aucun doute, nous avons à la place un autre problème, 


(82) Cf. O’Grady, Silva Gadelica, I, 815. REP TT. 
Ble be.) (33) CE: Jr Fragen Erin, VII (1910), ape Bae dite ee ae RR 
00.64) Dans le récit Fled Duin na n-gedh (éd. O’Donoyan, 1842, © 
9.86), nous rencontrons le même motif des guerriers enchaînés Pun 
er à l’autre. Un seul réchappa à Veffroyable bataille, le druide Dubbiad, | Nach 
avec un guerrier mort attaché à son pied. DORE AE EE 

(5) W. Capelle, Die Germanen im Frühlicht der Geschichte, = 

GS 1928, p. 60, insiste à bon droit sur les excellentes raisons qui peuvent — D RER 
être à la base de l’assertion de Poseidonios sur la grande ressem- — aa 
| blance des Celtes et des Germains. Toute Pethnographie antique est = 


séparée comme par un trait rouge par la constitution semblable des 
_. deux peuples. À i TR TE ER, Ye ar: PEN ae TRE 
Fi 4 a à x “ er vs r N N D? ws ke ; 
\ 1 \ 
ee LCR re? 
Ta ns | A are rs N LA D 
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non moins difficile à résoudre : Comment se fait-il que des 
Germains venant de la pointe nord du Jutland se soient laissés 
dépayser au point d’apparaître comme des Celtes ? 

L'opinion de savants francais, dont il a déjà été fait état, 
et selon laquelle il aurait été à peine possible de séparer les 
Celtes des Germains ne peut guère nous convaincre, parce 
qu’une véritable unité primitive celto-germanique est en elle- 
même très problématique, et si jamais elle a existé, elle est 
dissoute depuis bien longtemps. L’apparition de la mutation 
consonantique du germanique aurait achevé la séparation defi- 


nitive des Celtes et des Germains et on a quelquefois coutume .— 


de renvoyer à une remarque de Timagène conservée par 
Ammien : les Gaulois se composeraient pour une part d’indi- 
gènes et pour une autre part d’éléments étrangers. Ces derniers 


seraient venus d'îles éloignées et des territoires trans-rhenans, 


chassés qu’ils étaient de leur pays d’origine par des guerres 
répétées et des inondations (36). Cette assertion nous est donnée 
comme une doctrine druidique et mérite une attention parti- 
culière parce qu’elle peut conserver le souvenir de la pré- 
histoire gauloise. 3 | | | 
_ Or, on nous rapporte exactement la même chose des Cim 
bres et des Teutons. Tite-Live raconte d’après Florus que l'Océan 
avait recouvert leur pays et que pour cette raison ils avaient 
dû se chercher une nouvelle patrie. Poseidonios était allé 
contre cette idée parce qu’il lui était impossible de croire a 
un raz-de-marée aussi dévastateur (37), mais la situation sur 
la partie de la côte de la mer du nord qui est celle du Jutland 
était telle que les habitants pouvaient être contraints au départ. 
Le processus d’élévation du niveau de la mer était en plein 
cours au début de notre ère et l’elevement continuel des ferpen 
frisons en est la preuve. Une tempête peut, dans ces conditions, 


avoir occasionné des ravages énormes. L’inondation n’est peut- 
être pas la seule raison de la migration, mais on ne contestera. 


pas qu’elle constitue une raison valable, Ce qui nous inquiète 
maintenant, c’est la coïncidence de la légende d’origine des 


- Gaulois et de l’explication de l'expédition des Cimbres. Si l’on 
. prend garde à l’incapacité des historiens anciens de faire, à 


l’origine, une distinction entre Gaulois et Cimbres, on peut 
s’imaginer facilement que la légende de l'inondation a été 
transplantée ailleurs: Mais dans quelle direction ? Des Gaulois 


au Cimbres ou inversement ? La dignité de la tradition drui- 


dique parle pour la première hypothèse, mais la réalité plaide 


pour la seconde. Les Cimbres savaient sans doute bien pourquoi, 


ils étaient partis et ils ont pu plus tard l’expliquer aux Romains. 
On ne peut pas, avec Müllenhoff, renforcer la véracité du passage 
de Timagene par la relation que César consacre aux Belges 


qui auraient, antiquitus, traversé le Rhin (38), car première- 


4 


ment César ne parle pas dans ce résumé d’iles de l'Océan, et 


 deuxièmement l’immigration d’elements germaniques, et par ce 


(36) Ammien XV, 9, 4. 

(37) Il pensait de façon erronée à l’alternance du flux et du 
reflux à l’exemple d’Artémidore d’Ephése. 

(38) De Bello Gallico, II, 4. 


cas 
ne 


“ 


« 


Ay à + 


fait méme transrhénans, place les Celtes de Belgique dans une — 2 


situation tout autre que celle des Celtes de Gaule proprement 
dite (39). Nous touchons ici à la question extraordinairement 
compliquée de l'habitat d’origine des Celtes, question que, même 
dans ses grandes lignes, je ne peux pas traiter dans le présent 
travail. J'espère pouvoir la traiter complètement, en connexion 
avec les relations entre Celtes et Germains d’une manière plus 
‘détaillée si de tels ouvrages sont encore possibles dans un ~ 
proche avenir. Je me contenterai d’insister maintenant sur le 
fait que les découvertes archéologiques rendent tout à fait 
improbable l’origine des Celtes dans les territoires du nord- 


ouest de l'Allemagne et-du territoire danois avoisinant (40). 
Mais pour expliquer les étroits contacts entre Celtes ét" 


Germains tels qu'ils ressortent des emprunts faits au celtique 
par les langues germaniques, il suffit des fortes influences 


_ civilisatrices dont l’action se faisait sentir par le sud. Et sans 


qu’on ait besoin de penser à cette primauté politique que la 
recherche française confère assez volontiers à la figure du roi 
Ambigatus, on peut accepter comme explication suffisante 


'Pexpansion prodigieuse des Celtes à l’époque de La Tene (41). 


‚Mais si des éléments de civilisation celtique, en grande ou 
petite quantité seront facilement identifiables dans tous les 
territoires avoisinant la frontière ethnique germano-celtique, ce 
sera autre chose si une exception veut qu’à la pointe nord 
du Jutland ces mêmes traits de civilisation celtique se trouvent 


_ réunis et totalement isolés dans le monde germanique. Quand | 


G. Schütte (42) considère chez les Cimbres le culte du taureau, 


les prêtresses, l'usage de vases sacrificiels et de casques à 
représentations d’animaux comme un apport celtique arrivé là _ 


par le commerce de l’ambre, il fournit une explication trop 


_ facile des modes celtiques que nous venons de mentionner 


chez les Cimbres et les Teutons. Ce courant dé civilisation se 


_ sera-t-il répandu par tout le territoire du Rhin, de la Weser 

. et de l’Elbe sans y avoir produit aucun effet et serait-ce seule- — 
ment à la pointe extrême de la vie commerciale que l’occasion — 
aurait été bonne pour l'adoption d’une civilisation étrangère ? 
En tant qu’objet isolé un vase de Gundestrup peut amplement ~ À 


suffire, sans qu'on ait besoin de supposer des contacts culturels 


prolongés. Mais la fonction des prétresses lors du sacrifice des — 


prisonniers de guerre ? et le culte du taureau d’airain ? Ils ne 
peuvent constituer le résultat d’un simple commerce où les 


3 À 


4 
Li ng 
cones 


~ 


Cimbres auraient donné le précieux métal en échange ; nous — 


118 (99) Tite-Live parlant des Senons montre combien cette légende 
de l’origine des Celtes hantait l’esprit des historiens, Les ayant fait 


_ surgir de la plaine du Pö, il ajoute immédiatement qu’ils étaient 


venus ab Oceano terrarumque ultimis oris. — 


(40) La remarque de Timagéne revient dans Aristote et Ephore. 


(41) Le grand courant d’influence s’est déversé à l’époque de 
La Téne moyenne et tardive, ainsi que cela ressort de la diffusion 


des types d’armes ; cf. M. Jahn, Die Bewaffnung der Germanen in der 


älteren Eisenzeit (Mannus-Bibliothek 16, p. 212). x 
- (42) Our Forefathers, II, p. 320. | | 


* 


_. n'avons pas affaire à des objets transportés à travers de grands 
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espaces, mais à des acquisitions culturelles et même religieuses, 
et ces dernières ne peuvent être que le résultat de contacts 
rapprochés. Qu’on se représente avec quelle lenteur les Ger- 
mains indépendants se sont assimilés à la même époque la 
civilisation matérielle des Celtes et Pon comprendra avec quelle 
prudence ils ont pu se comporter vis-a-vis de la partie spiri- 
tuelle de la civilisation étrangére (43). 


Un probléme comme celui des contacts préhistoriques dans 
l’espace européen doit être traité avec la plus grande circons- 
pection. On ne peut pas, en premier lieu, emprunter à l’archeo- 
logie l’indiscutable fait de l'expansion celtique de La Tène, en 
tirer la conclusion que tous les domaines de Pexistence ont 
été atteints par l'influence étrangère et ensuite, faire entrer 
dans ce cadre des faits de civilisation tels que ceux des Cimbres 


et des Teutons et les utiliser comme matériel de démonstration. 


Dans la deuxième moitié du millénaire avant notre ère les 
Germains avaient commencé une expansion très forte, conti- 
nuelle ; ils s’étaient avancés bien à l’intérieur des frontières 
celtiques et s'étaient finalement établis en territoire gaulois. 
En égard à ce développement il n’est guère possible d'admettre 
une attitude uniquement passive vis-à-vis de la civilisation 
celtique. Les Germains ont accepté ce qu’ils pouvaient utiliser, 
et peut-être même beaucoup plus. Mais ils sont restés indépen- 
dants en fonction de leur propre civilisation, et ce qui le 
prouve, c’est le fait qu’on a peine à déceler des emprunts dans 
les domaines religieux, et que leurs croyances, leur organisa- 
tion cultuelle se sont développées en opposition presque com- 


_plète à celles des Celtes. On ne pourra donc pas parler d’une 


assimilation et le phénomène surprenant de ces Cimbres formant 
un îlot de civilisation à demi celtique au centre du monde 
germanique ne s’en trouve que très peu expliqué. 


Il reste en effet absolument incontestable que par leur 


attitude envers la civilisation celtique les Cimbres font excep-. 


tion. Mais ils font exception aussi-à un autre point de vue: ce 
sont les seules tribus qui se soient hasardées assez loin pour 
entrer en contact immédiat avec les Celtes : pendant vingt ans 
ils errèrent à travers tout le monde celtique, ont été les fidèles 
frères d’armes des tribus gauloises ; et c’est là que se tient 


‚sans doute l’explication de leur particularisme. Les Cimbres ne 


presentent pas le type d’une peuplade germanique divergeant 
par suite d’influences civilisatrices extérieures, mais simple- 
ment une armée errante qui, d’année en année, perdait de ses 
propres effectifs et s’adjoignait des membres étrangers. Quand 
la bataille de Vercellae mit un point final à l’expédition ils 
n'étaient en réalité plus Cimbres que de nom et la prédomi- 
nance des noms celtiques chez les chefs témoigne éloquemment 
de leur fusion très profonde avec des éléments étrangers. 


(43) Sur les contacts, étroits des Celtes: et des Germains à la 
frontière ethnique cf. G. Wilke ; Mannus, IX, 1917, p. 53. 


LE PROBLEME ILLYRIEN : 


| Celtes et Indo- root 


* Re. hs Eee Bi 
Karl TREIMER TTS TERN SMS 
À | Université de Graz PAL AL EEE + j Fi ” Ne 
Nos idées sur les peuples de ce N RR la famille. > PR. 
indo-européenne et sur leur formation divergent notablement | 
de ce que les représentants de la Junggrammatik nous ensei- : 
AR  gnaient vers 1900. La nouvelle tendance grammaticale et, Vins Ve 
actuellement, l'orientation structuraliste ont rendu sans objet, 4 
. tel un nœud gordien artificiel, l’ancienne dialectologie' telle BE 


qu’elle existait ‘chez Meillet. La’ linguistique européenne posséde — 
au reste dans la Romania un territoire où tout ‚est exactement. . “as 
 contrôlable. Le roumain par exemple, offre un paradigme de * Ehe 7 
matériel linguistique intéressant et clair avec des termes comme vi Ve 
 inimä (et non *coarde à ‘cause de l’alb. zéméré « cœur +. äme hen ya 2 
‚dädusem, ‘ppt. ind. (mutatio modi à cause de Palb. dh, ashë 
«fai donné», aoriste sigmatique ind.) etc... De tels exemples STONE 
ne permettent pas de penser que les avancées orientales de : 
Rome ou son arrière- pays rendent compte du roman oriental. er 
vet ils ne permettent pas d’en chercher là l'origine. - | RATE 
=; _ L'image du nœur gordien est arbitraire, ainsi que Vest: DS x 
0 toute. comparaison, mais nous avons quelque chose qui Vest — phe 
tout autant dans le symbole celtique du cheval dans un navire ent 
EN (cf. R. Egger, Le Maitre de Magdalensberg et son signe, Ogam 
- 1V/7, 1952, n° 24), dans son image sur des monnaies des Parisii 
_ exactement comme sur les monnaies des Taurisques ousted 
ristes (Noriques), tout cela étant joint à l'existence d’une déesse LAS 
Epona, déesse des cavaliers, protectrice de l'élevage des” che- #5, 
vaux. Dans la réalité visuelle ceci ne doit guère avoir signifié | a QE 
_ autre chose que ce que les conquérants aryens de Iran ont 
_ jadis célébré dans une sorte d’eisteddfod iranien, au moyen | | RS ca 
char sacré, souvenir solennel du rôle secourable et décisif joué 
‚par cet engin (ou par cet animal domestique) dans l'accession. - 
‘de la peuplade à une haute fortune. Les chars cultuels de 
l'ancien Iran ne sont rien d’autre que des reproductions où |: 1% m 
_ des maquettes de ceux qui, mus par traction animale, servirent = 
ur pendant la préhistoire à l'arrivée et à occupation du territoire, = 
qu'ils aient déjà ou non la forme spécifique du char de combat. — RSA, 
_ La déesse Epona a symbolisé l’expérience de ces éleveurs dont 
les haras donnaient des chevaux utiles à l'existence de la nation, | GE 
Frot. CT paix ou en guerre (ef. Fr. Le Roux, Que signifie *Equoranda, < En Y 
_ Ogam VIII/1, 1956, n° 43 et Voreidos, Réda, Eporedia; Remar- 
ques sur un nom du Cheval en. Celtique, Ogam VIN/5-6, AVG SARE 
n° 47/48). Or, on devra reconnaître expressément que l'élevage 
des chevaux ne peut pas être originaire d'Europe pour la simple — | 
raison que, pendant le néolithique, la race chevaline s’y était ÿ: Rue 


; 
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presque complètement éteinte (Forrer, Reallea. 617). Ceci veut 
donc dire que ces ancêtres des Celtes, remerciant le cheval de 
leur expansion par un culte rapidement esquissé, n’etaient pas 
originaires d'Europe et que les centres d'élevage de chevaux 
étaient obligatoirement situés hors d'Europe. Par conséquent 
l'hypothèse plaçant en Europe le berceau des peuples indo- 
européens n’est guère fondée. 


S’occuper de problèmes etnographiques conduit à des 
vues réellement nouvelles ; il s’agit cependant de combler le 
vide schématique qui s’ouvre béant, entre’ la langue-mère 
reconstruite par le compendium de Brugmann et chaque dia- 
lecte considéré isolément. Nos résultats préalables semblent déjà 
assez instructifs et apportent de la clarté, on pourrait même 
dire qu’ils aboutissent à une linguistique mathématique ; et sur 
la méthode de paléo-ethnologie linguistique on remarquera 
brièvement qu’elle se dégage spontanément dans les cas favo- 


rables, comme par exemple dans celui de l’ethnogénèse armé- 


nienne, domaine dans lequel nous allons d’abord nous canton- 
ner, d’ailleurs de façon très passagère et sans approfondir. 
L'exemple lexicographique est ici l’arménien fur « épée » : 
absolument sans aucun parallèle dans le vocabulaire indo-euro- 
péen, le mot est complètement isolé, mais l'isolement cesse 
immédiatement si nous considérons une correspondance très 
claire, dans une langue non indo-européenne du Daghestan, en 
l'occurence le lak., nous retrouvons un fur qui signifie « sabre, 
épée », l’on peut penser à un apparentement à l’ethnique orien- 
tal des Touraniens, ces ennemis des Aryens dont il est constam- 
ment question dans l’Avesta. C’est exactement semblable au nom 
ethnique des Saxons (Sachsen, litt. « Messerbewehrte» ou 
«armés du couteau»). On obtient ainsi un repère très stable 
pour un vocable qui, dans la methode isolationniste, trainait au 
hasard. Viennent ensuite le lak parpartcun « foudroyer », proche 
de l’arménien paylakn « éclair » ; lak wbala «ville» à côté de 
Varm. kcalak° même sens, etc... Et si nous réfléchissons bien, d’un 
côté à l’échec lamentable des moyens traditionnels de recherche 
de notre linguistique, et, d’un autre côté, à l’inexistence regretta- 
ble d’une doctrine linguistique sur les langues illiterales, le 
résultat d’une évaluation précise et non subjective des ouvrages 
— avec leurs douloureuses lacunes et le rapport faussé de la 
langue et de l'écriture — nous servira de base à une orientation 
nouvelle. Nous devrions par conséquent avoir le droit de faire 
dériver de sources étrangères, sans hésiter, le suffixe du pluriel 
arménien classique en -kt. Le tcherkesse montre en effet un 
morphème plural métonymique en -x; dans ce cas c’est toute 
la morphologie et la grammaire proprement dites qui sont 
affectées ; et il est possible de considérer sous cet angle tout 
l’ensemble de cet idiome de satem. Mais il en ressort aussi qu’il 
est tout à fait impossible de prolonger plus avant une situation 
où, pour le plus grand honneur de doctrines vétustes et de 
théories moribondes, la science s’en tient à de vieux panégy- 
riques et à un immobilisme pesant qui mettent en danger tout 
progrès. 


Dans le domaine particulier de chaque philologie historique, 
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| 4 e , * Vibe io te > > Grat “hy 
beaucoup de faits — depuis la période de formation de la Dour 
_ nation (langue), jusqu’à la période de fixation littéraire — = 
dépendent d'événements qui se sont produits à date préhisto- ee 
rique ; c’est-à-dire qu'aux époques dépourvues d'archives la 
langue reflète l’histoire nationale et en annexe on nommera 
encore l'archéologie dont il s’agit d'interpréter les conclusions 
avec exactitude. Dans une certaine mesure, il nous est possible 
d’éclaircir le mystère des chemins perdus suivis par le celtiquue 
au moyen d’un dialecte indo-européen, le paraillyrien, qui est = 4 
lidiome des porteurs de la civilisation de Hallstatt et ‚des: 1 FES 
Champs d’Urnes. Mais il n’y a pas eu que des Indo-Européens, LEE 
et ce sont alors les ancêtres préhistoriques, indo-européens, des ! 
Albanais actuels avec leur couche d'emprunts dans la majorité 4 
des langues de centum, surtout en celtique, qui nous documentent 7 
sur Pancienne supériorité lusato-hallstattienne, laquelle tient a ; 
‚une supériorité technique et métallurgique. Ces Albanais eux- 
mêmes, et tout pareillement les peuplades de,centum, les Grecs 
- par exemple, qui de leur côté se sont retrouvés vis-à-vis des i 
plus proches parents albanais des Proto-Arméniens (que dans _ € 
les ouvrages scientifiques on appelle maintenant Pelasgiens) 2" CAR 
dans un même rapport d’hegemonie et de vassalité, possèdent _ à 
_ en une large mesure une langue très riche en éléments étran- 
gers provenant de la population paléo-européenne antérieure, à 
proprement, parler avant l’arianisation dé l’Europe par les 
_ Indo-Européens. Un habitat occidental primitif des Celtes; tels: 16". 
que Schumacher ou Jullian se hasardaient encore à l'admettre = 
est formellement rejeté par H. Hubert, Les Celtes, 0170 (loc; aes 
à cit. 95). Le berceau des Indo-Européens est l'Asie occidentale 
et il est de fait que les témoignages non indo-européens se 
_ rapportant à la Gaule pré-celtique et à l'habitat des Celtes en Py 
= Allemagne du Sud, en Tchécoslovaquie, sont beaucoup trop Be; 
= nombreux pour être negliges. Dans un des plus récents ouvra- À 
ges qui traitent de l'archéologie celtique d'Europe Centrale, 4 
Jan Filip, Keltové ve Stredni Europe, ce problème n’est d’ail- 
_ leurs pas abordé. Avec grand succès, l’auteur se livre surtout 
au travail consistant à établir, à partir des inventaires de 
_ fouilles, la structure économique et sociale de la population - 
_ celtique. Les faits allophyles sont laissés totalement de côté. = st" 
Or, ces témoignages ne sont pas seulement à caractère 
linguistique, c’est-à-dire indirect, car il est expressément dit 
chez Avienus que, en des temps plus anciens, les Ligures tou- ht: 
chaient à la mer du Nord et nous avons ainsi un document ~— 
= historique s’y rapportant formellement. Pour les études celti- 
ques et germaniques ceci est d’un très grand poids et quand 
un représentant des plus marquants de la grande décadence Me 
linguistique qui a suivi la mort de Brugmann, P. Kretschmer 
écrit dans la Wiener Prähistorische Zeitschrift, 1932, 271: 
« Nichtidg. Vorbevölkerung, also ein sogenanntes ethnisches ‘ 
Substrat ist fiir die Germanen in ihren ältesten Sitzen nicht 
greifbar » (1) on est bien obligé de tomber d’accord avec, cel ©“ 


cl 
ar, 
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» 
Na] 


| (1) «Dans leurs habitats les plus anciens on ne distingue pas 
de population antérieure non indo-européenne, donc ce que l’on 
appelle un substrat ethnique, antérieur aux Germains >. | ÿ \ x, 
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qu’ecrit H. Güntert, Urspr. 86 : «es ist unbegreiflich, wie man 
(das) bei dieser Sachlage behaupten kann » (2). En dehors de 
ceux qui en garantissent l'existence, l’état de choses constaté 
par Avienus, Ora Mar. 637 sqq. ressort tout simplement de la 
nomenclature géographique dans la mesure où elle n’a pas été 
changée de nom. Nous voyons donc qu’il existait déjà des 
éléments non indo-européens, antérieurs aux Indo-Européens, 
dans les pays qui, par la suite, ont été celtisés, par exemple : 


_ ARARIS, Holder, Atlcelt. Sprachschatz, I, 172, Pauly-Wissowa, 
R.E., I, 379. Le nom antique de la Saône trouve à proximité 
des Pyrénées un parallèle remarquable dans l’Arauris, mainte- 
nant l’Hérault, Pauly-Wissowa, II, 401. La vocalisation est essen- 
tiellement non indo-européenne et, plus loin, nous conduit à 
la Ruhr de la rive droite du Rhin. On est enfin ramené ainsi 
au souvenir de la localité historique bien connue qu'est Arausio 
dans le Sud de la Gaule, Pauly-Wissowa, 401, Holder 178, 
Arausa, qui a donné très curieusement en langue romane Orange 
(pour le rapport phonétique, cf. par exemple l'espagnol Blanda, 
en égéen Biaunda) et possède un répondant dans le caspien 
Arakses (d’un primitif *Aras : ses, le prototype Arasis est pos- 
sible). En Espagne précisément nous rencontrons une Arausa 
(Seo de Urgel), A. Tovar, Zephyrus, VII, 76, tandis que la 
forme simple Aare apparait sans dérivation en Suisse et dans 
les territoires limitrophes ; le sens en était sans doute « eau, 
fleuve », cf. Ethnogenese der SI. 53, 42, 51, 58, 101, 104. 


ARELATE, Holder I, 191, Pauly Wissowa 634, est la celti- 
sation d’un nom plus ancien Theline «situé dans le marais, 
dans le marécage ». La population indigène avait dû se choisir 
un nom semblable et l’on peut produire pour l’étymologie le 
tchan. dalavi « marécage » ; et si nous avouons reconnaître une 
vraisemblance intrinsèque à cette interprétation c’est que le 
terme toponomastique connu est une traduction en cas de 
bilinguisme, ce que nous rencontrons quelquefois, à Ja mesure 
de nos connaissances indigentes, en terre classique, cf. lyd. 

Kıöawıs : Elus, attique Yrrmwée > Taiperaue, cf. aussi infra, et 
nous avons renvoyé au celtique au moins une fois, 


BRITTANIA, Holder I, 552, Pauly-Wissowa, III, 1, 858 est 
particulièrement intéressant, bien que le mot nous conduise 
du celtique continental au celtique insulaire. Alors que ressor- 
tent de vieilles opinions, par exemple celle qui, se basant sur 
_ J’avis de Holder à propos de Bagantia (329 : nha. Bach) malgré 
le basque bago et d’autres témoignages, entreprend de déduire 
un proto-indo-européen de centum, il est nécessaire de récapi- 
tuler les opinions anciennes sur le nom des îles, C’est ainsi 
que nous pouvons lire: «Bei den Griechen Bosrravsr, Bpzravsı 
woran sich nach Windisch ir. Bretan, n. pl. Bretain am nächsten 
~ anschliezst ; das unaspirierte ¢ der ir. Form steht für tt, das 
a in der Ableitungssilbe war urspriinglich lang. Die Form 
Die griechische Schreibung (von Pytheas ?) Hpsrzwa»st, Uperzonezon 
Britanni scheint nach Windisch eine lat. Umgestaltung zu sein. 


(2) «Il est incompréhensible qu’en l’occurrence on puisse le 
_ prétendre >, | 
2 


9 arl ” 5. 
t hängt nach Thurneysen und ‘d’Arbois de J ubainville mit Te ” 4 


kymr. Prydain, älter Prydyn und Prydein zusammen, das bei) © 2 
den Kymren Britannien bezeichnet und bei den Iren der Form 
Cruithnig Bezeichnung der Piktenstämme ist; Grundform 
Qritano oder Qritino-, Damit scheint vermengt worden zu sein 0. 
Britanni, Name eines gall. Volkes vom belg. Zweige» (3). Mais, 75's 
si lon fait passer le nom des Pictes au premier rang et const ex 
or dere les relations anciennes sur leur coutume du tatouage, on © 2 
en arrive à Virl. cruith, gall. pry «figure», ce qui ferait des 
terme un nom celtique des Pictes. Mais il y a contre cela que were tice 
la gémination des consonnes intérieures jointe à la mutation = 
consonantique de l’initiale fait une impression fort peu indo- 
européenne, D’un autre côté les Pictes auraient dü étre ainsi > 2 
les habitants du sud de Pile, ce qu'ils n'étaient, ni en Irlande 
_ à l’époque médiévale, ni lors de l'occupation de la Grande 
Bretagne par les anciennes tribus gauloises des Celtes brittoni- 
ques. Cette réflexion débarrasse notre chemin du nom GOS chy Se 
| Pictes et nous conduit à un matériel toponomastique « illyrien». — et © 
Consultant l'ouvrage de A. Mayer, Sprache der Illyrien, lequel 
est destiné à compléter les remarques de Pokorny dans son. rn 


_ Urgeschichte, 72, 82, 133, nous pouvons lire p. 95 ce qui est 
dit à propos de Vile adriatique Brattia (Brac-Brazza) Barum 


= du développement phonétique (de à); on rapproche LÉRSUÉE ; an 
le messapien Bid 25e et aussi Bezrı spa To Dogs A brunda — Er wi 

d'où on tire Brandisium (Brindisi) ; il y a la base JE 
. apparenté, un alb. bri-ni « corne, bois de cerf», Brindia, Bin- 
_ dulum, Yhydronyme Brinta (actuellement Brenta) en Vénétie, 
et dans le Frioul, ’hydronyme Bir, etc, tout ceci d’après 
> la Sprache der Illyrier de Krahe, 40, 103 ; Pokorny, Idg. Wb. 
eee ‘présente des parents indo-européens du mot albanais. Mais 
de telles conditions phonétiques recommandent-elles une forme 
de base indo-européenne ? La phonetique que nous rencontrons ER, 
_ici nous fait penser à celle que Yon rencontre dans le couple Mind 
© élam. Nahhunte: arm, (déesses) Anahit ; comme dans le cas its 
du nom des Bretons il semble impossible de s’en séparer. A: 
apparaîtra ici comme très remarquable que toutes les Hes 2 tue 
possibles de l'Adriatique portent des noms élaphites et que CRE 


par exemple le nom du cerf est en relation avec le nom du 
US A 


rivage. Ce n’est cependant qu'une très ancienne étymologie AS 
populaire, datant de l’époque où une population illyrienne était = 
= établie de part et d’autre de l’Adriatique et où le mot indigène 
__ brendion «bois de cerf» s'est confondu avec un élément dr 


Fy) POELE 


: re 5 VV ee NET een 
Sy (3) «Chez les Grees Bperrat, Bpsrmver, ce à quoi il faut joindre Fe 
Ja forme la plus proche selon Windisch, irl. Bretan, n. pl. Bretain, 
© Je £ non aspiré de la forme irlandaise est pour tt, le a dans la} 
_ syllabe dérivée étant long à l’origine. D'après Windisch la forme 

x. Britanni semble une adaptation latine. La graphie grecque (de Dr 
_ Pytheas ?) Ilperavmssı,  Wperravexne est corollaire d’après Thurneysen re 
et d’Arbois de Jubainville du gall. Prydain, plus anciennement = 
> Prydyn et Prydein, forme qui chez les Gallois désigne Ja Grande 
Bretagne, et chez les Irlandais, sous la forme Cruithnig, sert à 
désigner des tribus pictes; la forme de base *Qrifano ou *Qritino 
semble done être devenu Britanni, nom d’un peuple gaulois Br 
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- domaine auquel le maitre éminent des celtisants allemands le 


bibliographiques desirables. Il se peut bien entendu que le 
- slave Korablij et le ance ae soient étrangers (sur l’arabe 
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foponymidte plus ancien développé en syr. anat. comme deno- 
mination de l’eau, cf. le nom du fleuve de Damas. Barada, en 
Anatolie du Nord Hpirwiz, Hope, le nom hourrite de l’Eu- 
phrate /DPuranti, cf. Bozkurt-Cig - Güterbock, /stanbul arkeo- 
loji muzelerinde Bogazköy tabletleri I, 3, 4, I, 51, etc.. » cf, 
aussi Ethnogenese der Slav. 87. 


Il y a beaucoup d’autres exemples : Cassi (Hubert; 264), ps 


Danubius (Ethnog. 101), Genabum (Ethnog. 112), Nuoaë (Hubert, rae 
5, Ethnog. 107, 112° Noriques M 244), Parisii,. (Polomé, 14, TS ER 


Mayer, 258, Gl 13, 211, note 2, G 78), Raurici, (Hubert, 186), aren 
_Salessi, Salluvii (Hubert, 187, 289), Turones (Hubert, 187), — ER 


Varini (Ethnog., 101, 111), et il est normal que le vocabulaire 
Courant soit de même rempli d'emprunts partiellement communs 
au celtique et au germanique, par exemple gaulois cassanos, 
«Chêne», all. mod. Heister ; gaul. *landa, v. irl. lenn, gall. 
llan, bret. lann, etc, angl. land. Nous arrivons là dans un 


Prof. Julius Pokorny, a consacré son attention, cf. Zeitschrift se 
für Celtische Philologie, 16-18, ce qui lui a permis de décou- CHATS 
vrir récemment dans l’Eurafricain l’origine de o «fils >» con- ER 
trairement à Mme Heiermeier qui, rivalisant avec lui, n’a pas hes 
. encore réussi à nous dire l’origine de Virl, blaosc / plaosc HMS 
« écorce, gaine », lequel se rattache cependant visiblement à | Pe Beil 
Pall. Flasche « bouteille ». Cet auteur est par exemple contre = = | 
toute origine non indo-européenne de lirl. scé, sciad « aube- =o Aig 
pine», gall. ysbyddad (cf. son texte p. 86). Il y en a: tant 
cependant dont on vient à bout — la connaissance du voca- 
bulaire étranger peut présenter ses inconvénients — quand on 
peut discerner une origine pontique ou méditerranéenne, ainsi 
dans le cas du théonyme gaulois Camulos, qui se laisse com- 
parer a des anthroponymes anatoliens : cf. le hittite Kammalja, 
et même le latin Camillus, (étranger) et le vieux norrois LAURE 
Humblus, père du héros éponyme Dan. | 
Il est notoirement plus simple de travailler sur le N i 
indo-européen ordinaire et d’expliquer par exemple les rela- x 
tions des langues indo-européennes entre elles, entre autres les Las 
relations du celtique et du germanique. Mais on a remarqué DA EST 
à cette occasion le rôle d’emprunteur du germanique. M. Edgar t 
-Polome a repris la question dans un tres bel article, et comme 
ona pu le voir dans le cas de Camulos, le vocabulaire commun 
a survecu a ce qu’on appelle la mutation consonantique proto- 
germanique. Il était déjà donc emprunté deux ou trois siècles 
avant notre ère, terminus ante quem, et ce sont des moyens 
d'explication précieux qui nous sont mis en mains par la 
chronologie linguistique. Nous en donnerons une illustration 
par un exemple que H. Hubert, op. cit. 90, n. 1, veut rattacher 
à l'héritage indo-européen : v, irl. curach « bateau». Cet émi- 


er dent savant, en accord avec Mac Bain, Et. Dict. Gael. Lang. au M 


fait remonter le mot, avec l’arm. kur « skiff, boat, large, bark, . ar Fe 
hod, tray», à une racine indo-européenne, mais le rapproche- CLR 
ment intervient sans être assorti des références techniques. et 


vulgaire kelek «landesübliches Boot in Mesopotamien», cf. 


met à notre disposition des moyens nous permettant d’orienter — 
nos recherches sur l’âge de ses couches d’emprunts : en l’'occur- 
rence et par exemple la mutation du p, qui est certainement 
très ancienne, et dont il est absolument certain qu’elle s’est 
produite longtemps avant la mutation consonantique du germa- 
nique. Mais conformément à la chronologie relative, le passage 


du -p- proto-indo-européen, ce qui signifie que nous pouvons 
| remonter avec certitude au-delà du début du premier millénaire 
av. J.C. Les Celtes goidels dont l’arrivée en Grande-Bretagne 
est antérieure à cette date étaient déjà séparés de leurs frères 
de race : ils ne connaissent pas la mutation, et quand l’histoire 
_ irlandaise nous parle des Menapes ou des Pictes il s’agit très | 
‘certainement de tribus étrangères. De leur côté les tribus latino- 


la labiovélaire sonore non aspirée qui a été effectuée néanmoins 


langues indo-européennes ont été examinés récemment par 


suivantes en ce qui concerne le celtique: ; 

Il établit, Gliederung des Idg. Sprachgebiets, p. 118, que 
l'illyrien et le celtique s’apparentent par un morpheme en 
-isio servant, à partir de noms d’animaux, à la formation de 


est apparenté à l’albanais, en dehors de l'expression de gluno 


sonante intervocalique à ri, passage qui, conformément à Ogam 
VI, 152, note 35, n’est pas discutable (cf. alb. drité « lumière », 
etc...). Mais il y a plus encore, cf. mon Ethnogenese 29 sqg.; 
M. Porzig pense que les relations du celtique et du slave sont 
«merkwürdig und sehr auffallend» (remarquables et tres 
‘frappantes), et il les considère comme des « Neuerungen oder 
-mundartliche Besonderheiten » (innovations ou particularités 
dialectales). Il y a, entre le germanique et le. celtique, beaucoup 
_ de correspondances qui méritent attention ; par exemple dans 
Vir air-licim, nha. leihen la construction par le dativus com- 
modi ; des innovations comme Wagen-fen, gall. rhyddau, all. 
reiten (Ogam VII/5-6, 372-373 ; des nuances sémantiques 
telles que celle de l'irl. gus « capacité, pouvoir», got. kustus 


pour «surveillant, esclave». Cependant «(seien) die später 
_germ. Stämme von Ausbildung bestimmter Herrschaftsformen 


_ Ceci est susceptible de modifications, parce que, peut-être pas 


_ ont été soumises à la suprématie celtique (de La Tène), comme 


chie sociale particulière et [elles n'auraient pas] été incorporées à 
la nouvelle communauté.» : — | DEA 


mon Ethnogenese der Slaven, 77, 95). Mais le celtique lui-meme 


sabelliques, ainsi que les Germains, ont ignoré la mutation de 


«genou» (Ogam VII/3, p. 244), par le passage de la liquide © 


« épreuve» ; des formations, juridiques. et des désignations 


und der neuen Gemeinsschaft nicht einverleibt worden» (4). 


toutes mais au moins un bon nombre de tribus germaniques 


tes par l'institution de formes précises de domination et de hiérar- 


de -qu- à -p- a suivi de très loin, postérieurement à l'aspiration — 


} 


par l’ensemble du celtique. Les liens de parenté unissant les _ 


Porzig et cet auteur moderne en est arrivé aux conclusions _ 


topiques, alors que Villyrien, le venéte et l’italique sont appa- 
rentes par le suffixe i du gén. sing. masc., et que le celtique 


(4) «Les futures tribus germaniques [n’auraient pas été] aktein.. = 


v 


a 


zu 
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cela avait été le cas des peuplades de la civilisation des Champs 
d’Urnes. On devra sans doute remercier M. Porzig de nous 
dire p. 118 de son livre : «Das Keltische hat also alte Sonder- 
beziehungen in grösserer Art nur zu den italischen Sprachen ; 
seine Berührungen mit dem Germanischen gehören grösstenteils 
einer jüngeren Zeit an. Uber das keltisch-illyrische Verhältnis 
erlaubt der Stand unserer Kenntnisse noch kein Urteil, alle 
übrigen Beziehungen sind unbeträchtlich » (5). Reprenant ici 
les problèmes de Villyrien indo-europeen (proto-albanais) je 
puis me permettre de rappeler que Pedersen acceptait la léni- 


_ tion dans le proto-albanais, et je pense avoir établi, en albanais, 


l’existence d’un phénomène de sandhi à l'initiale. 

Et si nous voulons maintenant relier chronologiquement le 
celtique et le germanique en fonction du matériel qui s’offre à 
la classification, la liaison doit se faire en combinant les phoné- 
tiques historiques aussi bien du celtique que du germanique 
et pour la plus ancienne couche ayant pénétré en germanique 
avant la mutation consonantique on relève ainsi approximati- 
vement les mots de la liste suivante (l’ordre suivi est celui des 
correspondances allemandes quand elles existent) : 

DoxaAR, ancien dieu germanique du tonnerre, v. norr. thorr, 
v. angl. thunor, v. fris. thuner, mba. doner, dunner, vha, thonar, 
donar, correspond selon Jan de Vries Altgermanische Religions- 
geschichte II, 112 au celtique Tanaros, Taranis, Taranus. Si le 
Dieu de la guerre étrusque Laran présente un son latéral, 
Taranis est pré-étrusque ; - 5 € 
Ä Ein, cf. Hubert, Les Celtes, I, 80, A. Jöhannesson, Island. 
élym. Wb. 44 le considère comme faisant partie du germanique 
commun, v. norr. eidr, got. aiths, v. angl. ath, v. sax., v. fris. 
éth., vha. eid, en relation causale avec le v. irl. oeth «serment > 
le sens se sépare du gr. primitif - «destin », illyr. « mere 
des dieux» (c’est peut-être par cette dernière qu’on jurait ; 
l’origine remonterait ainsi à l’époque où dominait la civili- 
sation des Champs d’Urnes) ; ae ei 

ELTERN, cf. Jöhannesson 38 (Ogam IV/1, n° 18, 194), irl. 
for-ellrar, v. angl. ieldran, angl. elders, v. sax. eldiron, est formé 
en accord avec le celt. cf. v. irl. altru '« père nourricier », gall. 
athraw, bret. aotrou, ces derniers ne pouvant être séparés du 
v. irl. alim., got. alan, lat. alere, d’autant plus qu'ils vont dans 
le sens de l’angl. Lord, lady (v. angl. hlaford, hlaéfdyje (« Laib- 
bewahrer, - kneterin »), ils ne sont certainement en aucun cas 
indépendants et sont pour cette raison plus celtiques que ger- 
maniques ; N a 

_ FICHTE, cf. Polomé, Ogam VI, 154, Kluge-Götze, Etym Wb. 
d. deutschen Spr. 202, compte parmi les cas les plus remar- 
quables de cette série et remonte à des temps très archaïques, 
lorsque le celtique n’avait pas encore effectué la mutation de 


(5) «Dans les grandes lignes, les caractéristiques anciennes du 
celtique le rattachent aux langues italiques seules, et ‚la majorite 
des correspondances avec le germanique date d’une époque plus 
récente, L’état actuel de nos connaissances ne permet pas encore 


_ de juger des rapports exacts existant entre l’illyrien et le celtique ; 


toutes les autres correspondances sont négligeables >. 


SRO a Tnt Ce 
a ms 


Pindo-europeen p>h, et lorsque, du point de vue I guistique, = 
les Celtes avaient à peine commencé leur différenciation, cf. à 
| v. irl. ochtach ; EN A De a ee ees 
"0° FiInNE, désignation d’une série de hauteurs d’Allemagne 
moyenne, doit être considéré avec Hubert-(206) comme celti- C0 
que, cf. le gaul. britt. pennos, gall. pen, corn. bret. penn tête». a % 
0.0, norr. Fjorg « être divin >, Fjorgyn « Mutter Thors », Cut 
Fjorgynn «père de la déesse Frigg », Jéhannesson 552, Polomé,  ! « 
Ogam, 155, se rattache avec le brittonique Rica (Gambedha), sos Se 
divinité agraire, au gall. rhych «sillon» ; , 


le rapport avec ABS 
appellatif simple comme l'anglais furrow, lat. porca est orienté 
vers un aspect cultuel qui est bien celui de ja correspondance == 
germano-celtique ; | | Re yd due fied le © 
_ FLur, Hubert 78, Johannesson 560, v. norr. flörr « plan- — 
che», v. angl. flör, même sens, angl. fioor, mba. vlör «Diele, 
Wiese», mha. vluor «sol, prairie, champ cultivé», se carac- 
_ térisent comme Fichte par leur archaisme, à cause du v. irl. 
ddr, gall. Uawr, bret. leur « plancher, aire a battre le blé > ut, oa 
Fret, Polomé, Jöhannesson 568, avec le v. norr. frjals 
(«ohne Halsring >), got freis, freihals, v. angl. fri, fréo, v. sax, — 
vha., v. fris. fri montrent un développement sémantique de la 
racine indo-europeenne “pri «aimer», et qui concernait a ; 
caste dominante sans doute à travers le concept d’ anni #040 


. «bezieht sich wahrscheinlich auf die sippenfreundliche Gesin- = 
nung zu den freien Stammesgenossen im Gegensatz zu den ~ ; 
- Unterworfenen » (6) dit Johannesson, et ceci nous ramène au 
_ cas celtique parallèle du gall. rhydd et doit être mis en rela 
tion avec les anciens domaines de la communauté linguistique 
quelque part en Pologne et en Cimmérie du Nord. On doit . 
attribuer à ce dernier aussi les provenances celtiques et danu- ah, 
biennes dans le genre de broccos, celicnon, cerevesia, iasc, = 
landa, sailech, etc... mais cet exemple celto-germanique est = 
encore archaique i Sak Mek PRE hte Sas 
__ Fünr, Jöhannesson 542, got. fimf, v. norr. fimm, vw aright el 
fif,v. fris., v. sax. fif, vha. fimf, sont empruntés au celtique Br 
; brittonique (p); cf. gaulois re, v. gall. pimp, ‘corn. pymp, 
__ bret. pemp. La grande intensité de l'influence celtique sur RUE 
| le germanique se reflète ici; elle remonte à l’époque de la 
suprématie gauloise et aux expéditions d'un Bennoss; 2 
Leper, cf. Hubert, 80, Johannesson 1070, se rapporte avec $f 


le v. angl. leder, ‘y. norr. ledhr, v. fris. leder, lider, mba. led(d)er, 7 5 
au v. irl. lethar, gall. lledr, bret. ler(enn), sont comme le So 7 
ligne Polomé des dérivés d’un indo-européen *pletrom ; pour — inte 
d’autres expressions indo-européennes signifiant «peau», cf. 
Pokorny, Idg. Wb, 681; bbe ay À PAGE k= 
Leimen, Cf. Hubert, 81, Feist?, 327, v. angl. lion, repose 
peut-être sur le v. irl. air-licim et n'apparaît pas comme Fichte = 
limité à l’ensemble du territoire allemand ; cf. le got. leihvan LE. El 


qui est lui-même la source de l'emprunt slave; remonte seule- 


ts 


’ 
we s à: uae 


4 : 2 4 


t 


+ (6) «Se rapporte vraisemblablement au sentiment de «caste > ay Y 


des membres libres de la tribu, par opposition aux sujets». KL 
f r , 
. S Ve: 
~ we 7 6) L 1 fi tr » A 


CELTES ET INDO-EUROPÉENS [107 295 
ment à l’époque gauloise ; l’absence du p celtique, qui sert de 


critère, a pour résultat qu’on doit douter de Pemprunt direct 
par le germanique ; 


got. lekeis «médecin», v. irl. liaig, cf. Feist, Vg. Wb. d. 
got. Spr. 329, est en liaison avec la magie et le culte, parce 
que dans ces époques très reculées les fonctions médicales et 
sacerdotales étaient confondues ; il faut attribuer aux Druides 
des connaissances approfondies sans lesquelles la médecine 
Populaire celtique ne montrerait pas ses étonnantes capacités. 
La perte ultérieure de ce mot d’emprunt germanique, qui a 
été conservé chez les Slaves, et son remplacement en allemand 
par un mot mérovingien illustre le triste déclin de la puis- 
sance celtique depuis César ; 


v. sax. nimid, Hubert 81, Feist, Kultur, Ausbreilung und 
Herkunft der Indogermanen 354, Pokorny 764, provient du 
gaulois xy: , y. irl. nemed «sanctuaire, personne sacro- 


_ Sainte » ; 


! RADE, qui appartient encore a,linventaire pharmaceutique 


de l’ére préhistorique a été expliqué par Kluge-Götze, 593, 


populaire, mais on a aussi v. irl. raith « fougére » qui a perdu 
sans laisser de traces son A initial ; appartient done à l’époque 
de l’apogee celtique après l’assujeltissement des Illyriens de 
Lusace et leur compression dans de petits districts presque 


‘toujours montagneux, du Norique, de Pannonie, suivant les 


noms actuels la Styrie et la Bosnie ; c’est à nouveau un mot 
‘exclusivement allemand ; 


ReEïcn, Hubert 80, Polomé, Jöhannesson 718, 1136, got. 
reiks «maitre, puissant», v. norr. rikr, folkrekr « Capitaine », 
landreki «prince», v. angl. rica «capitaine», provient du 
‘vieux-celtique rig-s comme dans gaulois Bitu-riges, v. irl. ri, 
gén. rig «roi» (cf. Fr. Le Roux, Aperçu sur le Roi dans la 


société celtique, son nom et sa fonction, Ogam IV/3, 1952, n° 20); 


v. norr. seidr «magie noire», Polomé, Jöhannesson 791, 
est aussi attesté sous la forme dun verbe sida ou seida. La 
raison de l’emprunt doit être cherchée dans les cérémonies et 


un . 7° Woe . . 
les manifestations druidiques. C’etaient donc des mots qui ne 
se séparaient pas tellement de barditus, chant de guerre germa- 


nique dont la source a donné plus tard le v. gall. bardaut, 


m. gall. barddawd ; cf. Voc. vx-celt., Ogam IV/2, 1952, n° 19; 


got sinth, Hubert 78, Jéhannesson 786, apparaît en alle- 
mand, sous, la forme Gesinde, à Vorigine «compagnie de 
voyage », vha. sind « chemin, direction », v. angl. sith « chemin, 


voyage», v. sax. sith «chemin, couloir», v. norr. sinn «mar- 


che», sinni « marche, voyage » ; le mot ne doit pas être séparé 
du v. irl. set, gall. hynt, bret. hent «route». Il serait même 


temps d’examiner sil n’y a pas acceplation d’un mot du 


vocabulaire non indo-europeen, dont par exemple le grec 


| yeddad ” dériverait ; 


Vier, Johannesson 280, v. norr. fjorir, v. angl. féower, got. 


N 


_fidwôr,, v. sax. fiwar, fior, doivent être ramenés à un "petuor, 
*petur, c’est-à-dire qu’ils sont comme /tinf le résultat d’une 


6 ep 


À 


influence celtique ; le contact des deux peuples a donc été. 
très étroit ; ; SLR 

VIRGEN, vha. Virgunnia, « Böhm 
bert 184, Johannesson 554, l’ancienne Epre dps:, "Apres, 
cf. Holder I, est apparenté au got. fairguni « montagne», et 
ce dernier avec le v. norr. fura «pin», d’où angl. fir, v. angl. 
furh, vha. forha ; en raison de Vaggravation du climat et des 5 
changements qui en ont résulté dans le feuillage des coniféres © 
le recul en face du lat. quercus est explicable ; : ‘ 


“Wert, Hubert 81, Jöhannesson 145; v. norr. vedhr, got. 
wairths, v. angl. weorth, v. fris. werth, vha. werd ont néces- 
sairement pour modéle un prototype gallois du v. bret. guerth 
«la, valeur acquise > ; ate 

A ces exemples dont l'âge est absolument et clairement — 
garanti par la mutation consonantique du germanique accom- 
plie à date très ancienne il s’en ajoute d’autres auxquels manque 
cette caractéristique. La liste n’est pas complète, non pas 
uniquement parce que la synthèse est lacunaire, mais aussi _ 
parce que les éléments les plus récents englobent des termes — 

pour lesquels on ne posséde aucun critére chronologique. Nous — 
aurons ainsi : > ? BER 

Amt, cf. Hubert, 80, Jöhannesson 15, 980, v. norr. embaetti 
«service», got. andbahti (modifié par étymologie populaire), 
v. angl. anbiht, v. sax. ambaht, gaulois ambactus «serviteur, 
confident », gall. amaeth «laboureur », cf. Ogam IV/1, n° 18; 


Bann, cf.'Hubert 81, Johannesson 595, v. norr. bann « inter- 
diction, bannissement», vha. ban «ordre, disposition, inter- 
diction», v. angl. bann « interdiction, proclamation, offre », 
= tout cela doit être ramené à une forme initiale qui est le v. irl. 

_ forbanda «prescription legale»; ar ey ee 
_ BEUTE, cf. Hubert 81, Johannesson 964, de même origine 
que le mba. büten, v. norr. byta « partager, changer ». Cette 
racine appartient à l’anthroponyme brittonique Boudicca, irl. | 
buaid «victoire», gall. budd «vol, butin» ; mais bien qu’il 
inclue le terme parmi les éléments étrangers Jéhannesson donne 
cependant une interpretation endogène : «aus dem Präfix bi- 
und einem Verbum, das isl. yta, dän. yde entspricht und zu 
tit «aus» gehört» (7). Je ne considère pas comme convain- — 
cante cette modification apportée à la thèse initiale de l’em- — 
prant a." Ten) tre oe | a 

Bue, Hubert 79, Johannesson 643, v. norr. bly, v. sax. bli, 
'vha. blio sont, d’après Much, Zeitschrift für deustches Altertum _ 
42, 163 empruntés au celtique, cf. Pokorny, 155 (mais la base 
est sans doute paléo-européenne) ; } ha oh À 

 v. angl. broce «blaireau», et aussi nha. Bracke «Spür- — 
‘hund » (mal répertorié par Jéhannesson 634), cf. J. Bosworth- 
Teller, An Anglo-Saxon Dict. 106, W.W. Skeat, Et. Dict. of the 

Engl. Lang. 75, cf. Ogam IV/5, n° 22, p. 271, corn. broch, m. 
bret. broch, broc’h, gall. broch, irl, bröc, sont des emprunts — 


erwald, Erzgebirge >, Hu- 


"Opzrivın, 


* 


. 


(7) «Du préfixe bi- et d’un verbe qui 


correspond à Visl. gta, 
dan. yde et se rattache à ut «aus», EL, ; Sy 


x 


Li 


à 
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au vieux-celtique, cf. gaulois Broccomagos, mais les emprunts 
de caractère celtique insulaire tombent en dehors de notre 
cadre proprement dit et il ne peut être question ici de l’angl. 
bog, crag, etc... Le celtique continental doit être paléo-euro- 
péen à cause du grec pa. La différence de consonne initiale 
est de nature morphologique ; elle rend de façon différente un 
son étranger ; 


Brüch, Hubert, 80, Jéhannesson 634, Ogam IV/4, n° 218 
p. 247, v. norr. brok « Kniehose >», v. angl. bröc, angl. breeches, 


_v. sav. brok, néerl. broek, vha. bruoch sont en rapport avec - 


le gaulois braca, mais la direction réelle de l’emprunt, qu’il 
est de notre devoir d’eclaircir, est discutée ; cf. Pavis d’un 
grand maître des études celtiques françaises comme Vendryes, 
Revue Celtique 1912, 377. Dans Jöhannesson on trouve : Gall. 
braca ist vermutlich entlehnt aus dem Germ., mir. brôc ist 
eine spätere Entlehnung aus dem Germ. » (8). L’aide décisive 
vient ici de Villyrien car on compare alban. bark «ventre » 
(le sens de « Bausch » donné par Johannesson 634 constitue une 
erreur), dont la premiére forme antique est consignée dans le 
messap. Bypyxx ; on a done un illyr. (para-illyr.) *baruk, ou 
même, parce qu’on ne se résoudra pas à confier le slave br’ucho 
à des étymologies sans fondement *barukh, Ceci nous enseigne 
que les Germains adoptaient la mode gauloise, et le mot en 
même temps que la chose ; cf. aussi Ogam VIII, planche II; 


_ BRÜNNE, cf. Hubert 81, Jöhannesson 637, Ogam TV/5, n° 22, 
p. 271, v. norr. brynja, got. brunjé, vha. brunne, v. angl. byrne 


_ se rattachent au v. irl. bruinne, gall. bronn « poitrine », bret. 


bronn «sein», cf. E. Mascke, Zeitschrift für deutsche Philo- 
logie 51, 168, c’est un des témoignages les plus parlants en 
faveur de l'équipement et de l’art celtique du métal ; à 

v. norr, draugr, Polomé, Jéhannesson 529 ; v. angl dréag 
«larva mortui», angl. sax. gidrog « Trugbild», vha. gidrog 
«erreur, mirage diabolique », m. irl. aur-ddrach « fantôme » ; 

Eisen, Hubert 71, Jöhannesson 1, 1036, Pokorny, 300, Ogam 
V/5-6, n° 30, 125; v. norr. iarn, jarn et aussi isarn, v. angl. 
isern, isen, iren, got. eisarn, v. sax. isarn, vha. isarn, isan, 
apparaissent sous deux formes chronologiquement distinctes ; 
en effet, les formes nordiques présentant l’aspiration du -s- 
intervocalique reproduisent des types s’appuyant sur irl. iarann, 
iarn, gall. haiarn, bret. houarn, ce que Falk-Torp, Norw. Dän. 
Etym. Wb. 472 ne voulaient pas encore admettre en 1910, bien 
que les conditions phonétiques y contraignent. Il faut autre- 
ment conclure au passage de l’ancienne forme en germanique 
vers 400 ou 500 av. J.C., quand le s était encore intact. D'après 
Pokorny ce terme est illyrien, et je considère l’illyrien iser 
apporté par l’épigraphie (Kalaje Dalmaces) comme ‚probant ; 


ERBE, cf. Hubert 81, Johannesson 89, v. norr. arfa, got. 
arbi, v. sax. erbi, v. angl. ierfe, vha. arpeo, erbo, got. arbja qui 


_trahissent un apparentement à l’irl. orbe, orbhe, orpe « héritage, 


heritier », gaulois Orbius, Pokorny, 781, developpent une base 


| (8) «Gaul. braca est probablement emprunté au germ. ; m. irl. 
broc est un emprunt-tardif au germ.». — 


7 
» 


e 
Pad Ve, 
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de terme: spécifique du langage juridique 


2 1 


ainsi que Polomé 1 
“ AR 12 ro. 


+ 


fait remarquer ; : ek eee 
oe € : A fo ER en EE EN 

IR v. norr. gargann, gargan «serpent», Johannesson 1010, Ban 
a est encore vivant actuellement avec la signification «homme = Bi: 


détestable, chose mauvaise et grossière » ; c’est un emprunt u 

_ gaélique gargan «grossier, dur, sauvage, piquant» ; cf. aussi 
- irl écos. garg 3 | ue be eae MRD oat aa 
 GetseL, cf. Hubert, 81, Jéhannesson 306, cf. Ogam Vif os te 

1954, n° 35, 240 ; v. norr. gisl, v. fris, iesel, v. angl. gis, vha 
gisal, v. irl. giall, irl. gell-, gill- «to pledge, promise >, PP 
viennent manifestement d'un emprunt à l'apogée de la puis. 
sance celtique sous ses aspects politiques; = ut Lt des 
mha. Karch, cf. Hubert 80, a été transmis jusqu’à notre 


* 


époque par un vha. charruh, du gaul. (>lat) carruca; "© | 
MER, IS keipull «bateau en peau >, Jöhannesson 1046, ET AN 
angl. cuopel, angl. coble, proviennent du celtique, gall. ceubal ne 
. «ferry-boat > ; So is Rg RE aig rec EME RES ee 
got. kelikn € mem >, cf. Feist, Vgl. Wb d. got. Spr, 310, RTE 


_ Hubert 79, Holder I, 886, est emprunté au gaulois keliknon — ce 
_ «tour, vigie», terme d’architecture dont l'origine est paléo- 


européenne, cf. arm. kealak’ «ville» (abch., mingr. etc), Cf. 4 
Re N _Güntert, Labyrinth, 28 ; * | LR 2 D pe > j 7 2 , 


Lee N ' Tt Ey £ oy oe L y ih N A 
000. Laus, cf. Jöhannesson 761, v. norr, lus, mba. lis, gall, 
lleuen, pl. liau, m. bret. louen, v._ corn. lowen correspondent 
parfaitement; 4 RARE ES TS à: On EEE 
; yey got. 1 


wan't 
We 


R » we; d 4 La pee Pr J 
He liuga «mariage», liugan «épouser», cf. Hubert 81, : 
Feist, Vgl. Wb. d. got. Spr., vha urlingi «guerre» («état de 
_ fait où aucun contrat n’est en vigueur >) ish Orlygi « combat», 
wm. sax. orlogi, v. fris. orloch « guerre » a influencé le v. ang. 
_ orlége; sont à ranger à côté de Virl. luge, luide «serment > — res 
et Hubert pense que le sens a été restreint en germanique lors À 
de l'emprunt, mais ceci ne résulte pas à proprement parler 
A la vue d’ensemble offerte par les correspondances ; _ EAU Fe 
2: Lor, ef, Hubert 79, Kluge-Gitze 461, v. angl. lead, angl. 1/77 FriReé 
_ w. fris. ldd sont considérés comme celtiques par Much, Zeitsch- — Fae 
rift für deutsches Altertum 42, 163, v. irl. luaidhe ; si d'après ae 


~ 


. Polomé 154, on a le droit d’introduire une forme de base *plen, 
ce qui est très vraisemblable; l'emprunt du celtique par le 5 
germanique est évident. 0... Per Pe RER TIER 


; iy rv +: TE LUE Aer % 

} isl. parrak «lien pour attacher les pattes du bétail», 

. Jöhannesson 1111, est issu du celtique barrach « corde mince MR NT 
la consonne initiale a été affectée par une éclipse; — 49 4 RS 

Re PFERD, cf, Hubert 79, Kluge-Cötze 559 ; Fr. Le Roux, Ogam 4 

WE  VIH/5-6, 1956, vha. pferfrit, néerl. paard, ete... viennent du 
+ gaulois paraveredus,; d’après Kluge-Götze, l'emprunt a eu lieu 


À. 


R au VI" siècle ap. J.C. 5 Eng RL ings OLA rea 
0 PRANKE, Kluge-Götze 579 est emprunté au gaulois branca, 


UN 


ye et ce mot lui-méme provient de la lointaine époque des rapports | 
_ directs des Celtes et des Balto-Slaves ; on. a en effet le proto- _ 


x , 
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balt. *uranka « main » (sl. roka), donc d’une période très loin- 
taine de la plus obscure préhistoire ; 


Raın, cf. Hubert 78, Jöhannesson 698, v. norr. rein «talus 
de gazon entre deux limites de champ », vha. rain, rein « ele- 
vation du sol servant de frontiere », irl. roen «chemin, chaine 


de montagne », écoss. raon «champ »( bret. run « colline » : 


ma 


"RECHT, Polomé, Johannesson 717, v. norr. réttr «droit, 
loi, tribunal», v. angl. riht, got. raihts, v. fris. riucht, v. sax. 
reht représentent une unite semsiologique ; ‘ 


protogermanique *runa «secret», traité par Polomé, p. 


156 ; c’est la correspondance exacte du v. irl. run, gall. rhin, 


bret. rin, d’où résulte all. Rune (nom de l’ancienne écriture 
germanique) ; Dumézil, Mythes et Dieux des Germains, p. 24, 
note 3, est d’avis que l’emprunt aurait eu lieu du celtique en 
germanique. La question est de savoir où l'écriture est la plus 


ancienne ; Pokorny, Idg. Wb. 867, ne fait pas état des condi- 
tions de l’emprunt ; 


v. norr, vinr «ami», cf. Hubert 81, Johannesson 132, v. 
angl. wine, v. sax. wini, v. fris. wine, vha. wini, correspond à 
Virl. fine «race, famille» ; 


Wang, cf. Hubert 78, Johannesson 105, v. norr. vangr 
« prairie, champ », got. waggs « jardin d’Eden » ; v. angl. wang 


«rocher, plaine», v. sax. wang, vha. wang doivent être ratta- 


ches a Virl. fagh « district » ; ; 
Wien, cf. Hubert 78, Johannesson 168, v. norr. vidhr « arbre, 
champ, bois >, v. angl. widu, wudu, vha. witu, v. irl, fid. « arbre, 
bois, forêt», gall. gwydd, bret. gwez, gaulois vidubion, Vidu- 
casses. bee NS 


Cette liste englobe une cinquantaine d’exemples, mais elle 


ne représente qu’une partie des emprunts réels ou anciens et. 
sa grande importance philologique apparaît clairement : sont 


représentés avec insistance des noms de nombre, des mots 
exprimant des rapports cultuels, sociologiques, économiques. 
La question reste de savoir si la disparition du p en celtique 


peut être mise sur le même rang qu’en arménien et constitue 


ainsi une isoglosse. Il semble bien que le p n’existait déjà plus 


‘lors de l’arrivée en Anatolie. | 


(à suivre), 


Seine ou de la Dordogne. er 
La plupart des séances furent présidées par J.-J. Hatt avec 


international Rhéne-Rhin — 


Tournon (19-22 septembre 1957) 


Ce premier colloque s’est tenu à Tournon (Ardèche) où 
A. Blanc (de Valence) et J.-J. Hatt (de Strasbourg) avaient 


_ réuni une centaine de Préhistoriens tant Français qu’étrangers. 


Ce colloque devait être particulièrement centré sur la fonction 


de la Voie Rhodanienne durant la préhistoire récente et la 


protohistoire. Ni du Nord, ni du Midi, mais peut-être des deux, 
la charmante cité Rhodanienne, exclusivement d’azur et d’or 
sut réserver aux congressistes un accueil aimable dont la dis- 
crète sollicitude persista jusqu’au dernier jour. Si l'importance 


du cadre est accessoire quand il s’agit de discuter d'archéologie, 


il est cependant certain que plus d’un fut heureux de découvrir 
les rives romantiques d’un Vivarais aussi attachant, et non 


Le premier colloque archéologique 


» 


*. 


moins grandiose que les Pays de la Loire Moyenne, de la Basse- 


un extraordinaire brio. Grâce certainement aux personnalités 
de Blanc et de Hatt, ce colloque fut une des plus sympathiques 


assemblées auxquelles il m’ait été donné de participer ces 


dernières années. Pas de manifestations d’éclaboussante auto- 
rité, pas de discussions vinaigrées ni coups d’épingle ni ran- 


cœur. Rien que la plus franche cordialité et une réelle camara- 
derie que l’excellent vin des Coteaux du Tain fit verser dans — 


d’idylliques amitiés à l'heure de la séparation, Peut-être faut-il 
en sourire, mais il convient certainement de s’en réjouir. Les 
organisateurs l’ont’ d’ailleurs parfaitement compris et se sont 
permis de prendre avec les horaires, des libertés qui laissaient 
le champ libre à des contacts personnels qui ont abouti au 
règlement de quelques difficultés de personnes et à de nouveaux 
liens avec nos collègues étrangers. Remercions au passage ces 
collègues étrangers de s’étre si bien mis à l'unisson, tout parti- 
culièrement nos Amis Allemands, Dehn, Kimmig et Sang- 
meister. Que nous sommes proches. quand nous ne sommes 
pas en guerre. Puissions-nous toujours rester si allègrement 
semblables. e AR, 29 

On eut à regretter l’absence imprévue de M. Sauter qui 
devait parler de ses fouilles valaisanes. La civilisation de 
Cortaillod y montre quelques affinités avec celle de la Laggozza. 
était une des questions importantes du colloque. Sur ce 


même sujet, absence de B. Bréa causa de sensibles dommages 


x \ 


7 
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aux discussions. En effet, B, Bréa qui paraît toujours s’en tenir 
au Laggozzien tel qu’il est conçu dans ses ouvrages sur les 
Arene Claudide, aurait utilement confronté ses opinions à celles 
a d’Escalon et des autres, pour le plus grand bien de 
ous. 


En ce qui concerne le Bronze, la communication de 
Courtois n’a pas été non plus présentée. Elle devait être consa- 
crée à la civilisation du Rhône, solidement étudiée en Suisse 
par Vogt et beaucoup plus succinctement du côté Français 
par Nancy Sandars. Cette dernière, ainsi que l’a fait remarquer 
Millotte semble avoir démesurément étendu la civilisation du 
Rhône en Bourgogne et même en Dauphiné. La civilisation du 
Rhône a d’ailleurs été évoquée au cours de plusieurs discussions. 

Nous fûmes également privés de la communication de 
M. Pallotino sur les voies de pénétration culturelle vers l’Eu- 
rope Centrale et sur l’éventuelle fonction médiatrice des 
Firusques. Si la première partie du sujet peut difficilement 
prétendre à l'originalité, la seconde, par contre, soulève de 
fécondes hypothèses. À ce sujet, nous avons également regretté 
l'absence de Joffroy qui devait parler des objets Italo-Grecs 
trouvés au Mont Lassois, 


Malgré ces défections, pour la plupart involontaires, et qui 
ont certainement beaucoup restreint la portée des travaux, des 
échanges de vue intéressants ont eu lieu sur quelques problèmes. 
- En ce qui concerne le Néolithique, Sangmeister fit un 
savant exposé sur la civilisation de Michelsberg, très en vedette 
actuellement en Suisse et en Allemagne. L'origine de cette 
civilisation n’est point facile à déceler. Entre la Trichterbe- 
cherkultur et le groupe occidental il est malaisé de choisir. 
Regrettons en passant que la contribution française à la civili- 
sation de Michelsberg soit pratiquement nulle à tous points 
de vue, ce qui nous interdit toute discussion. Puisse la belle 
étude de Sangmeister avoir réveillé l’intérêt de quelques Fran- 
cais pour les groupes culturels d'Europe Centrale qui ont 
débordé beaucoup plus qu'on pense, nos frontières du Nord 
et de l'Est. D : 

~ G. E. Daniel, remarquablement informé des études méga- 
iithiques françaises et particulièrement des travaux de Arnal, 
a présenté une bonne étude sur le Rhône et les Mégalithes. 
Quatre groupes de dolmens se sont partagés le Languedoc sans 
qu'on puisse les mettre rigoureusement en parallèle avec des 
civilisations bien définies. Le plus ancien a dû commencer avec 
la fin de la civilisation de Chassey et le plus récent est.contem- 
porain du Bronze ancien d'Europe Centrale. Dans ce Languedoc, 
le nombre des dolmens est énorme, ce qui doit faire penser à 
de puissants foyers culturels, et cependant l’avancée des méga- 
lithes est comme stoppée sur le Rhône moyen alors que la céra- 
mographie montre que la voie Rhodanienne fut largement 
utilisée. II y a la une contradiction apparente qui pose de gros 
problèmes, actuellement insolubles. 

En matière de néolithique, les préoccupations principales 
gravitaient pourtant ailleurs : autour du groupe culturel dit de 


Chassey-Cortaillod-Laggozza. L’expose anthropologico-culturel 


Ses N Le: 35 LAS 


ER, x ar ee 2 Ÿ N FPE ah 2 
de Riquet fut en faveur d’une certaine unité des trois eivili- 
sations, etant admis qu’elles presentent cependant des diffé- ee 

© rences. Escalon de Fonton s’efforça plus résolument de montrer 
£ que les civilisations précitées étaient foncièrement différent S. phe a 
La rencontre se fera sans doute sur une position plus nuamcee 
autour de la Commission nommée par le colloque et qui dolt* “Org 
= réunir cet hiver quelques-unes des personnes citées. Espérons 
0 qu’Arnal (à qui nous devons tant), que Sauter et B. Bréa vou- LV SATA 
- dront bien se joindre à cet effort dont j'attends personnellement 2 a a 
: | À * ; ne > ! \ 


pee “heaucoup.) \. | > EN 
+ RES = > ene Bh: he? | LÉ LA Ad AN ts oe 
Nous avons un urgent besoin d’un commun vocabulaire = 

. 2 re. oe 


et l'essai de Barral sur la classification des céramiques néo- F 
énéolithiques montre que des Préhistoriens de valeur perdent 
parfois du temps à rechercher des critères assez discutables = 
_ parce qu’ils ont été découragés par lincoherence, l’imprécision 
et, pour tout dire, l'insuffisance des études néolithiques pourtant FREE, 
actuellement flrissantes. 0900 Sr WERT, FF 


| : | Je as » AS ta, = 
La période des métaux fut illustrée par un essai de chro>» ch 
__ nologie de l’âge du bronze déjà présenté antérieurement par LÀ 
_ Hatt à la Société Préhistorique Francaise. La succession chro- 
 nologique établie par Hatt, principalement sur le base des ~ PS US 
| travaux de Reinecke et de Kimmig, est un événement important = 
__ qui annonce et prépare le renouveau déjà sensible des études APE S al 
_ sur Tage du bronze et du Hallstattien. Les chercheurs dispo- à 
__ seront désormais d’un cadre excellent que je souhaiterais 0. 
_ cependant voir plus développé tant sont complexes les civili- 


er ‚sations de l’âge de Bronze. Les discussions autour de la pré- hy 
: sentation de Hatt (Escalon, Millotte, Riquet, Sangmeister, ete.) MRC 
ont fait ressortir l’urgente nécessité de préciser les frontières AUS 


du Chaleolithique et du Bronze ancien et de synchroniser le 
Midi et l'Est Français. La encore une Commission a été nommée 
‘ pour étudier et résoudre, au moins provisoirement les diffi- ch 
_ cultés les plus encombrantes, s KERNE RE EL PR Wa fis Sr 


s ” 


_.Le premier âge du fer, s’il est encore permis d'employer 
l’ancienne terminologie, a inspiré à Kimmig de courts et 
 brillants aperçus sur l’etagement des différents faciès dep im 

Civilisation des Champs d’Urnes, le long du Rhône. La partie ge 
Nord du Bassin, du fleuve, subit des influences helvétiques Rat in 
_ importantes, tandis que le cours inférieur manifeste d'impor- 
_ tantes empreintes italiennes. La région intermédiaire est proba- CR 

 blement la plus originale. Toujours au sujet des Champs 
_ @Urnes, Hugues présenta la station de Sainte-Anastasie, moti- 
vant un certain nombre de considérations qui complètent = 

_ heureusement les données qu’on peut tirer de louvrage du — ar Bi 
+ Colonel Louis sur les sépultures du premier Age du fer en ec = 

_ Languedoc, Quant à Dehn, il nous entretint des magnifiques 
_ fouilles de la Heunebourg et de ses rapports avec la civili- 
sation des Champs d’Urnes que Dehn a particulièrement tra- ae 
_ vaillée depuis 1936. L’avance des Archéologues Allemands HF 
leur érudition archéologique ont laissé une forte impression, x 
Cependant, le public cultivé put se réjouir aussi d’une IE 


solide critique des textes anciens concernant le problème des 
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Celtes et les Ligure dans la Vallée du Rhône, Lamboglia, sur 
cette question qu’on pourrait croire éculée, a montré qu’on 
pouvait encore tirer parti des textes antiques car bien des 
extrapolations anciennes n’ont pas été encore démasquées et 
quelques bévues du siècle dernier ont toujours force de loi 
(par exemple la confusion entre l’Aude et le Rhône). Madame 
Pétracco Sicardi fut également appréciée dans une étude sur 


lonomastique pré-romaine .des noms de personnes dans la. 


vallée du Rhône. On a pu retrouver quelque chose du charme 


ou-de la statuaire (tête coupée, etc...) ont amené F. Benoit à 


de nos Amis Latins dans la manière de F. Benoit qui présenta 
le vendredi 20, une conférence publique tout a fait remarquable 
sur les sanctuaires indigènes du Midi de la France. Certains 
détails d'architecture (comme la tombe centrale dite du Héros) 


parcourir devant un auditoire captivé, une bonne partie de 
lOccident et la quasi totalité du Bassin Méditerranéen. 

_ Pour terminer, il convient de signaler que principalement, 
grâce à A. Blanc, de nombreuses présentations de matériel 


sont venues couper les séances de travail. Comme tout le: 


monde j'ai été frappé par la très grande richesse du matériel 
des Champs d’Urnes, provenant du Dauphiné, du Vivarais ou 
du Languedoc. 


_ Je n’ai malheureusement pu participer aux excursions, 
sauf à celle de ’Oppidum de Malpas à Soyons (Ardèche) où 
A. Blanc à décrit la stratigraphie des sondages entrepris sur 
ce site. depuis quelques années. 


Souhaitons que ce premier colloque soit un véritable point 
de depart pour la Proto-histoire et que le second colloque 
(dans deux ans) soit aussi reussi que le premier. 


Raymond RIQUET, 


N 


La navigation de Bran 
x Traduit du Moyen-Irlandais as 


par hie yds 
Christian J. GUYONVARCH 


, 


Ce texte (Immram Brain Maic Febail ocus a echtra andso 
. sis) dont on ne connait qu’une seule version est contenu dans 
plusieurs manuscrits des XIV-XV° siècles, mais il est évident 
que le récit est très ancien et les quelques interpolations chré- 
tiennes ne lui enlèvent que peu d'intérêt. | 
Une première publication a été faite par Kuno Meyer (The 
voyage of Bran Son of Ferbal, Londres 1895-97, I, 58) et c’est 
sur le texte de Kuno Meyer que repose la traduction française 
de Georges Dottin, L’épopée irlandaise (sans date, Paris), 
p. 55-63. On devra citer par ailleurs Vernam Hull, An incomplete 
version of the Imran Brain and four stories concerning Mongan, 
in Zeitschrift für Celtische Philologie, t. XVII, 1930, p. 409 sqq. 
| Nous avons suivi rigoureusement l'édition critique de 
A. G. van Hamel, Immrama (Mediæval and Modern Irish Series, 
volume X 1941), pp. 9-19. Les principales divergences de notre 
traduction et de celles de K. Meyer et G. Dottin sont signalées 
en note, mais on renverra le lecteur à l'ouvrage de van Hamel 
pour les questions, de datation des manuscrits (pp. 1-8), de. 


“> 


Betham 145), publié par R.I, Best, Coimisiün Laimhscribhnni na 
‚hEireann, Facsimiles in collotype of Irish Manuscripts VI, 
NOTIEREN PC ER ER EVA ES fa Te 
| EEE | Br | iR 
1. — Cinquante couplets chanta la femme des pays incon- 
nus au centre de la maison de Bran fils de Febal, alors que la 
maison royale était remplie de rois, et ils ne savaient pas d’où 
venait la femme puisque le château était fermé (1). | | 


la musique derrière son dos. Quand il regardait derrière lui, 


Quand il se réveilla de son sommeil il vit une branche d’argent 


variantes (pp. 120-124) et éventuellement de métrique. est. 
possible de se reporter aussi au fac simile du. MS 23 N 10 (ane. $ 


avec des fleurs blanches, et il était difficile de distinguer les — 


fleurs de.la branche. Bran prit alors la branche à la main et 

[l’apporta] à son palais. Comme la multitude était dans le palais, — 
ils virent une femme en habits inconnus au milieu de la maison. 

‚Et elle chanta ces cinquante couplets à Bran cependant que 

toute l’armée écoutait et tous virent la femme : eR 


3. — «C’est une branche du pommier d’Emain — que j’apporte, 
semblable à celles que l’on connaît, — avec des rameaux de bel 


argent, — des sourcils de verre avec des fleurs. 


F 


(1) L'époque à laquelle cette assemblée se tient n’est malheureu- 


* 


as 


sement pas précisée et rien dans le texte ne permet une supposition : 
quelconque, soit en faveur de Samain soit en faveur d’une autre fête. _~ 


"23,2, —:Voiei le début de l’histoire : Bran se promenait seul : 
un jour dans les environs de la forteresse quand il entendit de — 


c’était toujours encore derrière son dos qu'était la musique. n'es 
tomba dans le sommeil par la musique, parce qu’elle était douce. | 


4 
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4. — Il est une île lointaine — tout autour resplendissent les | 
chevaux de la mer, course blanche le long de la vague écumante, — 
que soutiennent quatre pieds. 

5. — Brillant du soleil, suite de victoire — plaine ot jouent 
les armées, — les bateaux luttent avec les chars — dans la plaine 
du sud du Bel Argent. 

6. — Des pieds de bronze blanc sous elle, — elle brille à travers 
les mondes délicieux — terre aimable A travers les mondes de vie — 
ou pleuvent un grand nombre de fleurs. 

7. — Il y a l’arbre avec des fleurs, — sur lequel des oiseaux 
appellent aux heures, — et c’est dans une harmonie coutumiére — 
qu’ils appellent tous ensemble à chaque heure ; 

8. — Des couleurs ide toute teinte resplendissent — à travers 
les plaines aux voix enchanteresses — la joie est habituelle, tout 
autour de la musique, — dans la plaine du sud de la nuée d'argent. 

9. — On n’y connaît ni tristesse ni trahison — dans le pays 
bien connu du plaisir, (2) — il n’y a aucune parole rude ou grossière, 
-rien qu’une agréable musique qui frappe l'oreille. 

10. — Sans chagrin, sans deuil, sans mort, — sans maladie, 
sans faiblesse, — c’est ce à quoi on reconnaît Emain — on ne cherche 
pas une merveille égale. : 

11. — Beauté de la plus merveilleuse terre, — dont les appa- 
rences sont gracieuses ; — quand on la regarde elle est extrémement 
belle, — on ne trouve pas d’aussi beau brouillard (3). 

12. — Si l’on regarde la plaine de bonté, — où pleuvent [des 
pierres] de dragon et de verre, — [où] la mer lance des vagues vers 
la terre, — tresses de cristal de sa chevelure ; 

13. — Des trésors et des richesses de chaque couleur — [sont] 
dans la Terre, beauté [toute] de fraîcheur, on y écoute une musique 
douce — tout en buvant un vin exquis. , 

. 14. — Des chars d’or dans la Plaine de la Mer, — ils viennent 
avec le flot vers le soleil, — des chars d’argent dans la Plaine des 
Jeux (4) — et [des chars] de bronze sans défaut. 

15. — Des chevaux d’or jaune sur le rivage, — d’autres chevaux 

_ de couleur pourpre, — d’autres chevaux, sur le dos de la mer, (?) (5) 
— de la couleur du ciel entièrement bleu. 


16. — Il viendra avec le lever du soleil — un homme blanc 
éclairant les plaines, — il parcourt la plaine blanche qui frappe la 
mer — il remue la mer jusqu’à ce qu’elle soit du sang. 

17. — Il viendra une armée sur la mer pure, — vers la terre ils 
viennent en naviguant, — ils rament vers la pierre visible — d’où 
_ viennent cent musiques. | 

18. — On chante un refrain à l’armée — à travers les longs 
siècles — elle n’est pas misérable — il s’augmente de la musique 
de cent chœurs, — on n’attend ni reflux (6) ni mort. e 

19. — Emain aux nombreuses apparences devant la mer, — 


(2) Dottin a traduit : «La terre cultivée bien connue » se fondant 
sur la lecture de Kuno Meyer. Nous suivrons la rectification de van 
Hamel : i mruig deondu etargnath. : 

- (3) Cf. van Hamel, p. 114, note 10. 

(4) Mon = «feats of skill», cf. R. I. A. Dictionary, lettre M. 
p. 163. . f 
(5) Dottin traduit comme Kuno Meyer: « d’autres avec la laine 
sur leur dos» (wool upon their backs) ; olann «laine» étant un mot 
féminin, la forme ualann est impossible et van Hamel rectifie en 
graig aile ualainn tar aiss : «Ualainn would seem to be a genitive ». 
Le sens reste incertain. 

. (6) aithbe : « traghabh, no laghdughadh mara» (the ebb of the 
tide dans le Gloss. d’O’Clery. E 


Co 


1% 


; ‘ ee RE, St a er COX 
ge. qu’elle soit” proche, qu’elle soit lointaine, — ily a plusieurs milliers | tue 
ua RER de femmes bigarrées — que la mer pure -encercle. No ee 
a 20. — Quand il a entendu le son de la musique — la douce 
_ chanson des oiseaux dans la grande tranquillité Ce Ue chœur : * 
‘ de femmes descend de la colline, — vers la plaine des jeux. PRESSE 

91. — Le bonheur vient avee la santé, — au pays où s'élèvent 
les rires, — dans la grande tranquillité, pour chaque temps, — la 
richesse vient avec l’abondance. Ù QUE 
‘ 22, — C’est un jour de beau temps éternel — qui répand l'argent wi 
sur les terres, — rocher très blanc sur le brillant de la mer — sur — N 
lequel vient la chaleur du soleil. ME FPE At > | 
93. — Course de l’armée dans la Plaine des Jeux, — jeu de Ke 
beauté, elle n’est pas faible, — dans le pays merveilleux par tant de 4 
beauté, — on n’attend ni reflux ni mort. : é 1597 a. 
24. — On écoute la musique dans la nuit, — et l’on ‘arrive dans WE 
A L 
| 
4 


Le 


13 


Vile aux multiples couleurs, — pays magique, splendeur sur un beau 
diadéme, — d’où brille la nude blanche. LS 

25. — Il y a trois cinquantaines d’iles lointaines, — dans l’océan ~ 
à l’ouest de nous, — c’est deux fois plus grande que PIrlande — ° + 
quest chacune d’elle, ou trois fois. ay 2 ra Boe 

96. — Il viendra une grande naissance le long des siècles, — et 
il ne sera pas dans les hauteurs, — le fils de la femme dont on ne 4 
connaît pas l’époux, — il recevra la souveraineté sur beaucoup de 
milliers [d'hommes]. Pa war . 

27. — La souveraineté sans commencement ni fine nV fait Os ng 
STE monde universel (9) — c’est à lui que sont la terre et la mer, — : + Ry 
malheur à celui qui subira sa colère. PAL | \ 

… 28. — C'est lui qui a fait les cieux, — heureux celui qui a le 
cœur pur, — il purifiera les armées dans l’eau pure — c’est lui qui 
guérira vos maux (10). © ; fe 
29. — Ce n’est pas pour vous tous que sont mes paroles, — bien | A 
que la grande merveille soit connue, — que Bran écoute, parmi les 
héros du monde, — la révélation qui lui est faite : 2 2 
30. — Ne tombe pas sur un lit de paresse, — que l'ivresse ne | 
t’accable pas, — commence un voyage sur la mer pure, — afin que ie 
tu atteignes la terre des femmes >». EN En et 
31. — La femme les quitta alors et ils ne surent pas com- NE 
ment elle les quitta, et elle emporta la branche. La branche avait > 
sauté de la main de Bran jusque dans la main de la femme et | 
Ja main de Bran n’eut pas la force de retenir la branche. — 

32. — Bran s’en alla le lendemain sur la mer. Trois neu- «ré 
vaines [étaient] son escorte. Sur chacune des trois neuvaines il 
y avait un homme de ses frères nourriciers et de ses égaux. 
Quand il eut été deux jours et deux nuits sur la mer, il vit venir 


+ 


re NRA 


k 
L 


“sur la mer un homme dans un char. L’homme lui chanta trente 
autres couplets, se nomma et dit qu'il était Manannan Mae rie 
Lir (11). Il dit qu'il revenait en Irlande après bien long- B 
© (D Cf. le R. I. A. Dictionary, novembre 1932, p. 199. a 
= (8) On a le choix entre roithni « violence » et ruithni &brilliance », 
cf, van Hamel, p. 115, note 15. ee NT Prien C5 NE 
_ (9) coitchenn, signifie aussi «catholique». ~ ; SES LA 


(10) Les couplets 26 à 28 sont évidemment d'inspiration chré-" 7270 
tienne. L’allusion au Christ est claire, Br ae 
. (11) Cf. J. Vendryes, Manannan mac Lir in Etudes Celtiques VI/2, PR LC 
1953-1954, [1955], qui arrive à cette conclusion aventurée : «Il suffi- d 
sait ici d'engager les mythologues à rayer le dieu Ler du panthéon 
irlandais, ils devront chercher ailleurs le Neptune celtique à supposer ERA 
qu'ils tiennent à en trouver un». Les textes donnent tous raison A 
> ML. Sjoestedt, Dieux et héros des Celtes, p. 61-62. RN oaks 
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temps et qu’il lui naitrait un fils, c’est-à-dire Mongan fils de 
Fiachna (12); ainsi qu’on Vappelerait. Il lui chanta alors les 
trente couplets : RE 

33. — «Cest une belle merveille pour Bran — que d’être en 
bateau sur la mer pure, pour moi, dans mon char, dans le loin- 
tain — c’est une plaine remplie de fleurs sur laquelle il, chevauche. 

34. — Ce qui est mer pure — pour le bateau à proue de Bran — 
est plaine agréable avec abondance de fleurs — pour moi dans mon 
char à deux roues, 

35. — Bran voit — beaucoup de vagues bondissant sur la mer 
pure, — Je vois, moi, dans la Plaine des plaisirs, — des fleurs à 
la tête rouge sans défaut. _ i 

36. — Les chevaux de Ler resplendissent dans 1’été, aussi 
loin que Bran a porté son regard, — des fleurs jaillissent, le miel en 
ruisselle, — dans le pays de Manannan fils de Ler. 

37. — La couleur de la mer sur laquelle tu es, — la teinte 
blanche sur laquelle tu navigues, — l’étendue de jaune et de bleu — 

c’est une terre qui n’est pas rude. 

38. — Des saumons tachetés sautent du sein — de la mer 
blanche que tu regardes, — ce sont des veaux, des agneaux colorés — 
[qui vivent] en amitié, sans meurtre réciproque. ; 

30. — Bien que tu ne voies qu’un seul conducteur de char, — 
dans la plaine du plaisir, ot il y a beaucoup de fleurs (?) — il ya 
beaucoup de chevaux à la surface — aussi, que tu ne vois pas. > 

40. — Grandeur de la plaine, nombre de l’armée, — les couleurs 
resplendissent de pure gloire, un torrent blanc d’argent, des marches 
d’or, — souhaitent la bienvenue dans toute abondance. 

41. — Jeux agréables et plaisants — ils se réjouissent devant 
le vin qui s’enfle — homme et femme jolie, derriére le buisson, — 
sans péché ni transgression (13). 

42. — C’est sur le sommet des arbres que nage — le bateau 
parmi les cimes, — des arbres pleins de fruits succulents, — sous la 
proue de ton, petit bateau. so 

43. — Des arbres avec des fleurs et des fruits, — sur lesquels 
s’étend le vrai parfum du vin, — des arbres sans ruine et sans défaut, 
— sur lesquels sont des feuilles de couleur d’or. 
= 44. — Nous sommes depuis le commencement du temps — sans 
vieillesse, sans la coupure du cimetière, — nous n’attendons pas 
l’âge sans force, — la transgression ne nous atteint pas. 

45. — Mauvais [fut] le jour où le serpent vint — jusqu’au père 
dans la cité, — et rendit mauvaise la loi de ce monde — jusqu’à ce 
que vint le reflux, qui n’était pas à l’origine. : 

46. — Il nous a tués par sa gloutonnerie et son avidité ; — par 
elle il a détruit sa noblesse : — les corps fletris sont alles dans le 
cercle des peines — et dans les mondes éternels des tourments.. 

47. — C’est la loi de l’orgueil dans ce monde, — de croire aux 
créatures, d’oublier Dieu, — d’être accablé par la maladie et l’âge, — 
l’âme perdue par la folie. “eC ; 

48. — Il viendra un salut élevé — du roi qui a créé les cieux 


(12) Cf. Vernam Hull, An incomplete version of the Imram Brain, 
in Zeitschrift fiir Celtische Philologie, t. XVIII, 1930, cf. ici les quatre 
versions de la conception de Mongan, p. 414 sqq. 


(18) immarmoss, le sens de «crime » donné par Dottin est à notre 


avis trop fort. Cf. R. I. A. Dictionary, 1952 lettre I, fase. 1 p. 131-132, 
la notion. est courante dans les textes irlandais, cf. Serglige 
Cuchulainn, ed. Myles Dillon, p. 19 : sil nAdaim cen imarbos «la race 
d’Adam sans transgression». Le sens de péché est rendu par peccad 


Cat. peccatum). 
i 


Kate Christian GUYONVARC'H 


~~ une belle loi arrivera par les mers, — en plus d’être Dieu, il sera 5 


homme (14). d À 
49. — Sous la forme que tu vois maintenant — je me rendrai 
de ton cöte, — il me faut aller a la maison — de la femme de la 
plaine de Line (15). ne 
50 — Manannan fils de Ler a décrit (16) — de son char la forme 


de l’homme ; — il y aura parmi ses enfants, je l’assure, — un bel oe 


homme au corps blanc d’argile. 

51. — Manannan fils de Ler, — vigoureux compagnon de Cain- 
tigern, — son fils sera célébré dans le beau monde — et Fiachna 
le reconnaîtra pour son fils. 5 ; 

52. — Il accordera la beauté de chaque sidhe — il sera aimé de 
chaque bonne terre, — il révélera des secrets, flot de savoir, — dans 
le monde sans crainte. \ ) u 


53. — Il aura la forme de chaque animal — entre la mer verte 


et la terre, — il sera un dragon devant les troupes de l'obscurité — 
il sera le chien sauvage (17) de chaque forêt. : 


54. — Il sera un cerf avec des cornes d’argent — dans le pays — 


où l’on va en char — il sera saumon tacheté dans un lac plein, — il 
sera phoque, il sera un beau cygne blanc (18). / 
55. — Il sera pendant un long siècle, — cent années dans la 


grande souveraineté — il courra les chemins, pierre tombale loin- . 


taine, — il labourera les plaines, roue sur la mer. whi 
56. — Dans l’entourage des rois et de leurs guerriers, — il sera 
‘ reconnu pour un vaillant héros, — le méchant — dans le pays, sur 
la hauteur — jettera [de la mer ?] la pointe d’une pierre (19). ; 
57. — En haut je le mets, avec le souverain, — il sera vaincu 
‘par le fils de l'erreur, — Manannan fils de Ler, — sera aussi son 
père, son tuteur. . > h 
58. — Il sera, car son temps sera court, — cinquante ans dans 
ce monde, — une pierre du dragon de la mer le tuera — à la bataille 
de Senlabor. 
59. — Il demandera à boire [de l’eau] du Lac Lo — quand il 


verra le flot de sang, — la troupe blanche (20) le conduira sur une 
roue de nuage — à la réunion où il n’y a pas de chagrin. 
60. — Que Bran rame toujours, — il n’y a pas loin jusqu’à la 


terre des femmes, — Emain à l’hospitalité aux multiples couleurs, tu 
y arriveras avant le coucher du soleil ». E x 

61. — Bran partit alors jusqu’à ce qu'il vit l’île. Il en fit 
tout le tour à la rame et une grande troupe riait et s’eclaffait. 
Ils regarderent tous Bran et ses gens et ils ne cesserent pas [de 


7 ’ 


(14) Les couplets 45 à 48 sont d’inspiration chrétienne. : 


(15) Il s’agit de la femme de Fiachna et mére de Mongan, Cain- 
tigern, cf. § 51. : N Pare 


(16) Kuno Meyer et Dottin à sa suite ont lu sech is et traduit © 
_ for it is (car c’est Manannan...). Il vaut mieux accepter l’'émendation — 


de van Hamel en sechis prétérit de sechim. N 
(17) et allaid c’est-à-dire «le loup», métaphore pour fael irl. 
mod. faol, faolchü. 3 { À 
(18) Cf. les multiples « transmigrations > relatées dans le Kat 
Godeu, de la tradition galloise, Ogam, V, 1953, n° 30. 


(19) Kuno Meyer a lu i ndindach et traduit sans justification 


«into the strongholds» (Dottin : «dans les forteresses »). Cf. les 


raisons indiquées par van Hamel, p. 116, note 25. Les deux der- — 


nieres lignes de la strophe sont une allusion à la mort de Mongan, 


tué par Artur, fils de Bicor à la bataille de Senlabor. — Kurs 


/ 


(20) in drong find, c’est-à-dire les anges ; dans ce passage Pin + 


fluence chrétienne est nette. 


\ 
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rire]-pour parler. Ils continuerent à leur lancer de grand éclats 
de rire. Bran envoya un homme de Sa suite dans l’île. Il se 
mit avec les autres et commença à rire aussi comme les gens 
de l’île. Il fit le tour de Vile à la rame. Quand l’homme de la 
suite [de Bran] vint devant Bran, ses camarades l'appelèrent. 
Il ne s’adressa cependant Pas à eux, ne se rendit seulement 
pas compte et se mit à rire sur eux. Le nom de cette île est île 
de la Joie. Sur ce ils s’eloignerent (21). l 

62. — Ils ne furent pas longtemps avant d’arriver à la terre 
des femmes. Ils virent une rangée de femmes dans le port. Et 
la reine des femmes dit: « Viens dans ce pays, o Bran fils de 
Febal ! ton arrivée est la bienvenue ». Bran n’osait pas aller à 
terre. La femme lança à Bran une pelote de fil, droit au visage. 
Bran met la main sur la pelote de fil. La pelote de fil se fixe à 
Sa paume. Le bout de la pelote était dans la main de la femme. 
Elle tira le bateau vers le port. Hs allèrent alors dans une grande 
maison. Elle contenait un lit pour chaque couple, c’est-à-dire 
trois fois neuf lits. Le repas que l’on mettait sur chaque plat 
ne disparaissait pas. Il leur sembla qu’ils étaient là depuis une 
année [mais] ils étaient là depuis de nombreuses années. Aucune 
saveur ne leur manquait. 

63. — La nostalgie s’empara de l’un d'eux, c’est-à-dire 
Nechtan (22) fils de Collbran. Ses parents demandèrent à Bran 
de revenir avec eux vers l'Irlande, La femme leur dit qu’ils 
regretteraient d’être partis. Ils partirent néanmoins et la femme 
leur dit qu'aucun d’eux ne devait toucher terre, qu’ils devaient 
visiter et prendre avec eux leur compagnon qu’ils avaient laissé 
dans l’île de la joie. 

64. — Ils partirent alors et arrivèrent à l'assemblée du ruis- 
seau de Bran. On leur demanda qui était venu sur mer. L'homme 
dit : « Je suis Bran, fils de Febal ». « Nous n’avons pas connais- 


_Sance de lui », lui dit son compagnon, « c’est dans nos anciennes 


annales que nous avons la navigation de Bran ». 

_ 65. — L’homme sauta de sa barque. A peine eut-il touché 
la terre d’Irlande, qu’il tomba aussitôt en cendres comme sil 
avait été en terre pendant de nombreuses centaines d’années. 


_ Bran chanta alors ce couplet : 


«Le fils de Collbran a eu la grande folie, — de lever la main - 


contre l’âge, — il a été jeté un flot d’eau claire — sur Nechtan, sur 


le fils de Collbran ». 
66. — Bran fit part ensuite A l’assemblée de toutes ses aven- 


tures depuis le début jusqu’à ce moment-là, et il écrivit ces cou- | 


plets en ogams. Ensuite il leur dit adieu et on ne sait où il est 
allé à partir de ce moment-là. 


(21). Cf. Imram Maile Düin, éd. van Hamel, $ 31 de la version 
en prose. La référence de Dottin à D’Arbois de Jubainville, L’épopée 
celtique en Irlande, Cours, t. V., p. 488 est erronée, il faut lire 
p. 492 sqq. 

(2) Forme irlandaise du nom de Neptune, l’anthroponyme 
apparaît en picte, cf, F. T. Wainwright. The problem of the Picts, 
passim. : A 
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(Suite) | 
planches LIX-LXIV® | > REN 


par 


‚Ingenieur des Mines. 


CUIVRES COMPLEXES. 
On dirait qu’un feu intérieur analogue à celui. 
de la terre, pousse le mineur à courir le monde, 
N une montagne le renvoie à une autre. HERRN 
jamais fini d'observer et toute sa vie il trouve 
à apprendre dans cette étonnante architecture 
qui a si remarquablement etabli notre sol. 
Notre art remonte à la plus haute « ntiquité et 
s'est répandu au loin. Partout le mineur eut à 
lutter contre des difficultés nouvelles et comme 
x la nécessité a toujours poussé ‘esprit humain — 


a Whabiles inventions, il peut accroitre partout 


dans le roman de Novalis «Henri d’Ofterdin- — 
LE gen», commencé probablement en 1799, mais 
VAUX Siret arrêté par la mort de l’auteur, en 1801). 


Nous avons signalé antérieurement l’utilisation de minerais 
de cuivre spéciaux appelés par les Allemands « Fahlerz » et 
que nous appelons en français «cuivre gris». h N; 


qui sont arsenicales (4 Cu” S. As’ S*). Ils donnent des cuivres 
complexes contenant Sb, As, Ag et N & > 


Lal répartition des objets en suivres ‘complexes est pres- 
_qu'aussi vaste que celle des cuivres à l'arsenic. La carte de la 


4 “4: 


en cuivre plus ou moins pur et celle de la figure 10 des objets _ 


Danube leur présence a été indiquée sur la figurer 2» : <<. # 


La figure 11 donne la répartition des éléments dans des 
‘objets irlandais avec la comparaison de quelques autres d'Italie | 


tt d'Espagne fabriqués avec des cuivres complexes tirés de 
fahlerz. { : 2 SE ne à 


< ; UA SUCRE 2 SANS VAS 

0 Geux:ci ont toujours été très recherchés à cause de leur 
richesse fréquente en argent, mais ils s’epuisent souvent en — 
profondeur, Le développement des cuivres gris paraît, dans 


Ÿ 
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_ses connaissances et son adresse... ie 
(Déclaration du vieux comte de Hohenzollern 


_en cuivres complexes provenant de fahlerz. Dans la vallée du 


à 


a. 


.% 


Ces minerais se divisent en deux groupes, les panabases 
qui sont antimonieux (analyse type Cu” Sb‘ S") et les tennantites 


< 


figure 9 montre la répartition en Europe Centrale des objets 


af 


A; 


4 


métalliféres, Béranger, Paris-Liege 1913, t. I, p. 754, 


” 
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les filons cupriféres, une forme presque superficielle, associée, 
dans la zone de cémentation avec le développement également 
superficiel de la sidérose et de la barytine, et souvent de tels 
gisements, quand on s’y enfonce, passent a les chalcopyrites (1). 


L’altération superficielle donne des produits oxydés et 


carbonatés (cuprite, azurite, malachite, etc.) et même du cuivre | 


natif, lorsque celui-ci a été d’abord enlevé par l’homme, il a dû 
utiliser ensuite les oxydes et les carbonates nécessairement 
mêlés de sulfures, antimoniures et arséniures. Il est done nor- 
mal que les premiers cuivres utilisés par l’homme contiennent 
de l’arsenic, de l’antimoine et même de l'argent, le nickel pou- 
vant provenir de minerais particuliers ‘se rencontrant dans 
certains districts (Saalfeld, Kamsdorf, Schneeberg, Sierra Neva- 


da, Alpes, Ounan, Arghana-Maden, etc.). 


Par contre, les minerais mixtes de cuivre et d’etain sont 
plus rares et ne se présentent qu'en certaines régions : Vogt- 
land, Toscane, Cornouailles, etc. Ils sont intervenus donc moins 
souvent. La plus grande fréquence se présente avec l’arsenic 
et l’antimoine, ce qui pourrait expliquer la généralisation 


étonnante des cuivres arsenicaux ou antimonieux dans l'Ancien 
Monde au stade primitif de la métallurgie. De nombreux autres 


gisements superficiels ont pu être exploités et rapidement épui- 
ses. Y a-t-il eu transport des minerais vers des centres métal- 
lurgiques privilégiés ? C’est peu probable, car la matière est 


difficile à transporter, plus difficilement que le métal, mais. 


i} faudrait retrouver des scories sur place en ces endroits 
secondaires, ce qui est peu signalé dans la littérature archéolo- 
gique, à moins que les ferriers rencontrés dans de nombreux 
pays d'Europe ne proviennent pas toujours d’exploitation 
sidérurgique, mais aussi d’autres métaux, ce qui ramène 
toujours au même problème : multiplier les analyses complètes, 


‘en particulier, dans ce cas, des scories. 


Les scories résultent de la fusion des matières non metal- 
liques qui accompagnent les métaux dans leurs minerais et qui 
se combinent entre elles pour former des corps plus ou moins 
fusibles, presque toujours à base de silice, d’alumine et d’oxydes 
d’autres métaux, notamment de fer. On donne le nom de laitier 
aux scories pauvres en oxyde de fer (moins de 2% de FeO). 


La teneur en fer des scories est généralement d’autant plus 
forte que les métaux traités ont peu. d’affinité pour l’oxygene, 


pour le cuivre et le plomb, les teneurs en FeO dépassent 
toujours 30 % et méme dans certains cas, elles peuvent attein- 
dre 50 et 60 %. | 


Les scories sont dans ce cas composées en majeure partie 
de silicate ferreux et, si les conditions réductrices ne sont pas 


trop fortes (vent froid et peu de charbon de bois) la teneur en 


cuivre ou en plomb descend aux environs de 2 %, sans jamais 
atteindre 1 %. ae RAR 
. En conséquence, il est fort possible que nombre de scories 


(1) A. de Launay, Traité de métallogénie. Gites minéraux et 
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Be 2", exploitations non pas uniquement de fer comme on le suppose 
we toujours, mais aussi à des exploitations de cuivre ou de plomb. 
Ve Lorsqu'on fait des analyses de scories il faut donc toujours 
FE s’assurer s’il n’y a pas de faibles teneurs de ces métaux. 

40 : . Dans le cas de minerais stanniferes, qui exigent des tem- 


7107 pératures plus élevées et une proportion de charbon plus 
À ER importante, les scories peuvent contenir 8 % Sn, et sont plus 
: faciles à caractériser. Mais il est un fait digne d’attention et 
qui a été prouvé par l'étude des affinités intermetalliques, c'est 


accrue par la présence de cuivre et M. Rey va jusqu’à sup- 


_ précédé de longs siècles, la réduction de l’étain pur (2). 

Le tableau ci-dessous donne les analyses de scories pro- 
venant de minerais contenant de l’etain venant de la région 
de Pössneck, en Thuringe. Nous avons mis en parallèle les 
compositions de scories de water-jacket à cuivre moderne à 
allure nettement plus chaude. La teneur en fer de ces scories 


joue un rôle de fondant important, sitôt qu’elle descend en 


7 


5° colonne). 
Comparaison d’analyses de scories anciennes et actuelles. 


Water-Jack tu 1 
. Ranis Opitz | ee 


trouvées dans nos forêts puissent très bien appartenir à des © 


que dans la métallurgie de l’étain, la facilité de réduction est 


poser que de ce fait, la fabrication industrielle du bronze a 


dessous de 15 %, le cuivre se sépare mal (voir analyse de la 


Thurin a ne Bonne Mauvaise 

pres 8e) (TRES) marche marche 
SiO? 17,20 14,12 16,90 35,45 30,38 
AlrO* 0,95 0 98 : 205% 6,14 18,22 
FeO 55,05 59,63 66,62 15,20 8,14 

 MnO — 0,40 — —_ 
BaO 10,34 4,35 3288 — N 
CaO — 4,60 — 15 25 N, 00,28 va 
MgO — traces - — __0,20-0,50 
ZnO — u = — | -8,10 
Cu 8,26 5,57. 214% 1,3-2,2 | 2,3-3,3 
Sn 0,12 - 0,05 0,15 — — 
As 0,03 0,04 0,19 — — 


On remarquera la forte teneur en baryum des scories 
anciennes, indiquant une gangue barytique, caractéristique des 
frehlez. ; ee 
_ Les teneurs en chaux des scories antiques sont toujours 
faibles. Le rôle de fondant est joué par l’oxyde de fer. La 
chaux n'interviendra que plus tard, lorsqu’on arrivera à fondre 
le fer sous forme de fonte, c’est-à-dire lorsque la température 
aura atteint une certaine valeur, qui permettra la diminution 
des oxydes de fer et donnera un rôle désulfurant au laitier. 
d ) LE 


‘+ 


P- 165; ~ . 


r 


filons de cette région thuringienne et, en général, des filons de 


(2) M. Rey, Equilibres chimiques et métallurgiques, Fo 1938, 2 
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La métallurgie du nickel et du cobalt a été rendue plus 
difficile pour les mêmes raisons que pour l’étain, mais dans 
une proportion plus forte encore, en raison des hautes tempé- 
- ratures de fusion de ces éléments : 1453° C pour le nickel et 
1480° C pour le cobalt ; mais, il est à noter également que la 
présence de nickel facilite la réduction de Pétain, de l’anti- 
moine et de l’arsenic, ce qui expliquerait la complexité des 
métaux extraits anciennement des fahlerz nickelifères, tels 
qu’on en rencontre dans l’Erzebirge et ailleurs. 


Quoiqu'il en soit, les minerais fortement nickelifères ont 
amené aux métallurgi tes de la région du Schneeberg en Saxe, 
des difficultés lors de l’extraction du cuivre, à tel point qu’ils 
donnèrent au métal obtenu, le nom de « Kupfernickel » évo- 
quant Vintervention du «Vieux Nick >, le gnôme malicieux 
des montagnes qui essayait de décourager les malheureux 
métallurgistes de l’endroit. Il était d’ailleurs proche parent des 
« Kobolds » dont le nom servit à désigner plus tard un métal 
voisin du nickel : le cobalt. 


Les métallurgistes anglais C. H. Desch, H. J. Plenderleith 
et C. F. Elam ont attiré l'attention sur la presence de cet 
- element dans les objets de metal cuivreux trouvés dans les 
tombes royales d’Our et à Kisch, en Mésopotamie, Mais nous 
ne pensons pas qu’il faille rechercher l’origine dans les mine- 
rais de l’ancien état d’Oman, où on suppose être le « Magana » 
dont les Mésopotamiens ne parlent d’ailleurs pas, avant le VII 
siècle avant notre ère. Ces gisements sont vraiment trop 
pauvres en cuivre pour avoir été exploités par les méthodes 
anciennes. Le nickel est un élément extrêmement intéressant, 
car comme Vor il est très peu oxydable et ne s’elimine pas 
par fusions successives. | 

Witter et Otto se sont bien rendus compte de ce fait et ont 
subdivisé les fahlerz d’Allemagne Centrale en deux groupes, 
Yun ne contenant pas de nickel et l’autre à 1,5 % Ni environ. 
Les objets contenant du nickel ont pu être suivis : 

1°) Jusqu’en Scandinavie : haches, 
de Pile en Scanie à 0,27 et 1,41 % Ni, dont les teneurs d’etain 
confirment l'origine (bassin de Saalfeld-Kamsdorf). 


2°) vers le Sud : Autriche, Italie, vallée du Danube. 


Le cobalt est encore plus caractéristique, mais moins fré- 
quent dans l’état actuel de nos connaissances. P. Isnel a signalé 
dans les parures féminines trouvées dans le département des 
Hautes-Alpes (3) à proximité du stockwerk dans les gneiss 
amphiboliques de Chalanches, dans la vallée de la Romanche, 
exploité déjà pour l’argent et, ensuite, pour le nickel et le 

cobalt, 

Il existe aussi des minerais de cuivre cobaltifères à Kams- 
dor, en Thuringe.. 

L’or est interessant a signaler dans les analyses spectro- 


(3) Georges de Mantayer, Les deux parures de bronze feminines 
et religieuses trouvees dans le departement des Hautes-Alpes et 
. d’origine celtique. 7 “ 


rare 
MARÉCHAL. 
AE 


| A r Fe 5 x par 
PSR ET ARN Jean Re (26) 
= graphiques d’objets anciens, car il ne se rencontre pas dans | + 
: tous les cuivres. Certains gisements passent pour donner des 72! 
traces de cet élément, notamment ceux: © 2 4 
1) des Tauern en Autriche : Zell-am-see, Rauris, Bad- 
Gastein, Waschgang, Gross-Fragant, etc. FT * Sag je 
2) de Transylvanie : Offenbanya notamment ; 
r 5) de la Sierra de Peñflor, pres de Seville, en Andalousie ; 
4) Le cuivre de l’ile de Chypre donne de 0,28 à 0,30 % Au; 
en rd) de même les cuivres arsenicaux en provenance dés ds 
Eu À minerais de Hohenstein-Ernsthal peuvent contenir des traces 
d’or. à > 


/ 


Les analyses de certains poignards de Dieskaüu (Saalkreis) 
ont donné de 0,0005 4 0,004 % Au. he PTE 
En résumé, nous voyons par ces exemples, l'importance 
de la détection d’éléments, même en faibles teneurs, pour 
De établir des deductions sur les gisements mêmes, et sur les > 
méthodes métallurgiques employées. Malheureusement, Jétat 
“actuel de la question n'est pas encore suffisamment avancé 
pour établir à coup sûr, ces données primordiales. On a encore 


an 


+» 


À peu de points de repères, même par les méthodes spectrogra- Nod 
oe phiques. De même, des associations caractéristiques d’impu- a eae 
| retés peuvent mettre sur la trace d’exploitations repérables et woe 
i qui peuvent être tombées en désuétude ou même dans loubli nee] 


le plus complet. Une association de cette sorte a été repérée 
par W. Witter et H. Otto, dabord dans une tombe de l’époque. 
> de la céramique cordée (Schnürkeramick), près de Kelsterbach 
(Kr. Gross Gerau, en Hesse) sur les bords du Main, à l’Ouest | à 
de Francfort et qui contenait 1,2 kg. de cuivre (7 bracelets en 
__ spirales et 106 perles de 11 à 25 gr. chacune, représentées sur _ 
Re la: figure 12), Quelques-unes étaient en cuivre ne contenant 
| qu’un peu d'argent, d’autres de l'argent et de Vantimoine et 
A d’autres encore de l’argent et du- nickel. : ECHTE. Am. 
Nous donnons ci-dessous les analyses de quelques perles | 


de cette tombe, d’après W. Witter et H. Otto. e Fr. HA SUN 
Analyses de perles de Kelsterbach # 
= “ Tim: “ft \ x 
Poids des perles à N a iS 
N”(4 an ! | 
41 g en 8. a ie = 
108 | 13,6 — | traces RE a + 4 
’ À : « ul F 
akg 109 13,33 traces d'en NÉS 
EURE 138 | . 18,8 0,4 traces TR 
APS 144 AN 22,9 traces 0,90 the 
BEER eS TT 0,5 0,90 ape 
Spit 146 11,6 0,5 0,90 : a 
a _ W. Witter et H. Otto pensent que les minerais originaires 
proviennent des gisements de Frankenberg en Hesse, exploités 
y - x « N 7 FR Er Q A = SE 
(4) Ces numéros correspondant à ceux des 1 - «Hand- ~ ‘ 
“buch » de Otto-Witter, Qc ses a veee du a à 
} De P, LR 1 Ur toit, R De g: c A T 3 ; 
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des l’époque de la Céramique Cordee et que les produits 
obtenus ont eu une large diffusion en Hesse et dans la region 
de Mayence. 

Il existe en effet aux environs de Frankenberg, à l'Est du 
Siegerland des imprégnations cuivreuses dans le Zechstein, 
mêlées de galènes et de chalcopyrite argentifères dont l’exploi- 
tation a été reprise de 1594 à 1818 et puis abandonnée defini- 
livement après une nouvelle tentative infructueuse en 1856. 
L. de Launay (Traité, t. II, p. 772) dit à propos de ce gisement : 

«Le cuivre argentifère qui a commencé par être à l’état 
sulfuré (pyrite, chalcosine, avec cuivre gris, etc) s'est trans- 
formé en malachite et azurite avec oxyde de fer ». 

On rencontre également dans le Sud de la France de petits 
objets, notamment des perles forgées et des alènes en cuivre, 


contenant une association Ag-Sb analogue, avec parfois des : 


teneurs assez élevées en nickel. 


Nous donnons ci-dessous quelques analyses qui seront 
publiées en entier par les archéologues locaux, qui ont bien 


‘voulu m'envoyer les objets correspondants et que nous remer-, 


cions vivement pour leur compréhension. 


i iu autre 
Localités - Departements : x élément 
Endroits : nature de l’objet oe AB ah Me caracté- 
: ‘ ristiques 
~Brissac (Hérault), Tholos : 
perle forgée ...:..,4.....: 0,001 2 0,22 | trace 0,16% As ||. 
Mireval (Hérault), — 
perle. '..,.« N re ttle0;01 1 if 0,01 0,01% As 
Rouet (Hérault), dolmen : à 
perle forgée .............. nt 0,05 | 0,002 | nt 0 035% Bi 
Bertholéne (Aveyron), dolmen : : 
perle forgée .............. ,001 | 2,70 1 0,02 0,50% As 
Pompignan (Gard), grotte : 
' alène à section carrée ....| 0,02 | 0,05 1 | 002 | 0,05%As 
| à | 0,50% Pb . 
_Brissac (Hérault), dolmen : 
" alene losangique ....... Weis: 5 0,20 0,40 0,01 0,30% As 
Bertholène (Aveyron) dolmen : Pa ee 
poignard, 60sec eee 004008 nt 3 fortes 2 fortes traces 
f = | traces de Pb & Bi: 
Bertholéne (Aveyron), dolmen : | | 
poignard .,.u#.te... tre nt 2 fortes | trace | fortes traces 
1 fa BER |; [traces |; | | deAs & Bi 


Nous avons indiqué (alene de Brissac) une analyse d’un 
cuivre contenant une assez forte proportion d’étain et égale- 
ment des teneurs appreciables en argent et en antimoine. 


Nous ne pensons pas qu’il soit nécessaire de supposer une 


importation de ces objets, car le Midi de la France possede 
également des gisements de fahlerz argentiféres, notamment 


__ dans les départements : 


x 
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1) de l'Aveyron : Le Minier près de Viala-du-Tarn ; Les : 


Bouches-Payrol, au Sud de Fayet. 
2) du Gard : Saint-Julien-de-la-Nef ; Montdardier. 
3) de l'Hérault : Les Neuf-Bouches, au Pioch Ferrus, près 
de Cabrières (5). j 
Nous avons pu nous rendre compte personnellement de 
l'existence de pinges (Pingen en allemand) (6), tranchees ou 
excavations creusées par les anciens exploitants de long des 


filons nombreux dans les régions de Camarè et du Lodévois. 


Celles des Neuf-Bouches et des Bouches-Payrol sont typiques 
du genre d’exploitation pré-romaine, Il serait intéressant d’exa- 
miner à ce point de vue les nombreux gisements plus ou moins 
importants du trias et du permien des départements cités plus 
haut et de celui de la Corrèze où, à la Bachelière et à Terrasson, 


‚les grès triasiques sont parsemés de mouchetures cuivreuses (7). 


Il est remarquable que les sépultures contenant les objets 
analysés sont proches des gisements de cuivre ci-dessus indi- 
qués. En général, la plupart des régions présentant l'industrie _ 
la plus ancienne du cuivre possèdent des gisements de fahlerz. 
Nous citerons parmi tant d’autres la région d’El Agar, la Saxe, 
la Thuringe, en Europe. Il en est probablement de même en 


Asie. Comment à cette époque lointaine a-t-on pu trouver ces - 


gisements, les exploiter et extraire le métal par des procédés 
dont nous ne soupçonnons pas encore le processus exact ? Il 
faut admettre que les relations entre peuples étaient fréquentes 
ou bien que les peuples conquérants avaient parmi eux des 
techniciens avertis. Les connaissances métallurgiques parais- 


= sent avoir été généralisées sur une aire immense. Mais le grand 


problème reste la liaison entre l’Europe et l'Orient. Les deux 
maillons principaux sont les Balkans et l’Anatolie, malheureu- 
sement ces régions n’ont pas encore été suffisamment explorées 


. par les spécialistes de la question. Seul James H. Gaul (8) s’est 
préoccupé des Balkans, il a dressé une carte (fig. 14) montrant 


les principaux sites métallurgiques. susceptibles d’avoir été 
exploités à l’époque protohistorique. De même, la question de 
l'étain pose un problème irritant : celui de savoir où ce métal, 
qui prit une importance commerciale si considérable, a pu être 
incorporé par un moyen ou un autre au cuivre. | sa 


On ne peut encore parler de vrai bronze, lorsque les 


- teneurs en autre élément dépassent celle en étain. Il y a une 


période où on rencontre concomittamment l’arsenic et l’étain 


14 


(5) G. Vasseur, Une mine de cuivre exploitée à l’Age du Bronze . 
ES NT de lHérault, in L’Anthropologie, t. XXII, 1911, | 
pp. 413-420. ‘3 


:(6) La figure 13 représente l'aspect d'un pinge situé en Autriche 
d’après R. Pittioni. pers! \utriche, 


(7) V. Chartin, Le Trias, grand horizon metallifere, in Le Génie 
Civil, 1° novembre 1955, p. 412. : 4% 

(8) Possibilities of prehistoric Metallurgy in the East Balkan 
Peninsula, in American Journal of Archeology, juillet-septembre 
1942, vol. XLVI, n° 3, pp. 400-409, carte, p. 402. RN 


i 
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et des bronzes à teneurs assez élevées en arsenie formant en 
quelque sorte une période de transition. 


Nous ne pensons pas que l’on ait ajouté l’arsenic pour 
augmenter la dureté des premiers bronzes à l’étain, si l’arsenic 
est présent c'est parce qu’il existait dans les cuivres refondus 
pour faire du bronze, D’ailleurs l’arsenic n’était pas ajouté à 
l'état pur. Il est beaucoup trop difficile de réduire les compo- 
sées d’arsenic pour obtenir cet élément pur, il préexistait, 
soit dans les minerais de cuivres utilisés, soit dans les objets 
en cuivre arsenical refondu. Pendant une période plus ou moins 
longue, suivant les régions, l’arsenic a pollué en quelque sorte 
les premiers bronzes et ce ne sera que plus tard que les bronzes 
typiques (Bronze moyen) en seront exempts, soit qu’on n’exploi- 
lait plus les mêmes minerais (par épuisement des gites super- 
ficiels, ou par déplacement des exploitations vers d’autres 
gisements), soit que peu à peu par refusions successives, l’arse- 
nic s’eliminait progressivement par oxydation. 

' Un probleme interessant se pose; c’est de savoir où et à 
quel moment l’étain apparaît pour la première fois. 

Les endroits à envisager sont relativement restreints : 

1) Orient, 
2) Vogtland. 
3) Iles Britanniques. 

Il existe encore trop peu d'analyses sûres d’objets orien- 
taux pour préciser le.ou les endroits possibles. L’antiquité 


reculée des bronzes sumériens que nous examinerons dans un: 


prochain chapitre pose un probleme non encore résolu. Cer- 
tains archéologues anglais ont cru pouvoir le résoudre par 
la présence de nickel constante dans ces objets, mais le nickel 
est également présent dans les plus anciens objets de bronze 
d'Europe. Nous avons émis l’hypothèse que le métal sumérien 
avait une provenance européenne, lorigine des territoires 
d’Oman nous paraissant impossible. 

De même, l’ancienneté des bronzes syriens (Ugaritica et 
Byblos) tendrait à laisser croire à une origine d’Anatolie. Nous 
discuterons d’une facon plus detaillee cette question dans le 
chapitre réservé au bronze. 

Il est évident que les gisements mixtes de cuivre et d’etain 
.du Vogtland pourraient laisser supposer une antériorité sur 
les autres régions d'Europe et du proche-Orient. 


- Quant aux îles Britanniques, malgré la présence de riches 
gisements d’étain en Cornouailles, il est peu probable que cette 
région soit le départ de l’industrie du bronze. Seule l'Irlande 
pourrait disputer l'antériorité européenne au Vogtland. 


Les lourds minerais de plomb ont pu être confondus avec 
ceux d’étain, cependant le plomb n’apparaît réellement en 
quantités dépassant le pourcent qu’à une époque postérieure. 
I] est évident que les vapeurs sulfureuses se dégageant de la 
galène lorsqu'elle est chauffée, avertissaient immédiatement le 
métallurgiste de son erreur et ce n’est que lorsque la pratique 
du grillage préalable s’est généralisée que le plomb est entré 
en compétition avec l’étain dans la coulée des objets, 


A 74 
5 : né 


sad Nous verrons dans le chapitre du plomb où les gisements 


‚ienant : 


Les Iles Britanniques 
L'Espagne 

Le Midi de la France | 
La Bretagne TE 
La Grèce. 5 ; 
D’autres gisements de cuivre ont été exploités lors de la 
vaste extension des peuples qui s’est manifestée en Europe a 
partir du XIIIe siècle avant notre ère. Il y a à ce moment une 
recrudescence dans les exploitations de cuivre qui s’échelon- 
nent le long des routes de Yambre (voir figure 15). Ces mines 
" ont-elle été déjà exploitées auparavant ? Il est difficile de le 
dire, par suite des manques de vestiges certains. Quoiqu'il en 
soit, que ces mines soient antérieures ou aient été découvertes 
à ce moment, l'immense effort d'armement et d’équipement 
nécessité par les conquêtes de ces peuples guerriers, a déve- 
loppé l’industrie du bronze. Nous citerons les exploitations 


Autriche (Rax et Hohe Wand) et du Burgenland (Velem St-Vet) 
et c’est à proximité, que s’élabore pour la première fois un 
. fer utilisable, à partir de minerais de cuivre riches en fer, 
= comme Va pressenti W. Witter dans les dernières années de 
sa vie. Cette région privilégiée des Alpes-Orientales a favorisé 
ainsi, par ses richesses minérales, l’immense expansion des 
peuples d'Europe Centrale vers l'Italie, la Grèce et le Proche 


4 
® | 
L 2 
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L'art de couler en moule, a été utilisé dès le début de la 


ir ment tendres, dans lesquels on cereusait la cavite affectant la 


__ pierre plate au moment de la coulée. Les premiers exemplaires 


barres sont assez rares. a à 
om _ Les frères Siret en ont trouvé dans la région d’El Argar 
en grès tendre, encore pourvus de leur couvercle (9), | 
SP Rae J. Evans montre dans son livre (10), quelques modéles du 
même genre, trouvés notamment en Irlande et en Ecosse. La 


& signale pour la France qu’un seul moule, mais il est en granit 
et provient de Plouharnel pres de Quiberon (Morbihan). 


ments de moules en argile, en micaschiste et en granit, cing 
_ sont entiers. OR 


Sud-Est de PEspägne, 1887, — 


TECH IARL, 


t 


gutrichiennes du Salzkammergut, du Tyrol, de la Basse- — 


Orient. Nous reprendrons ce sujet dans un chapitre prochain. 


métallurgie. On s’est servi surtout de blocs de grès relative- 


pie plombiferes sont les plus nombreux. Nous citerons des main- 


forme de l’objet A couler et qui étaient recouverts d’une autre | 


i f : ser e . à 
__ destinés à fabriquer des haches plates, des poignards ou des 


matière utilisée est presque toujours du grès. Déchelette ne 4 


“Par contre, Troie II a fourni près d'une centaine de frag- — 


: (9) Henri et Louis Siret, Les premiers âges du métal dans le. ? 


. (10) John Evans, L'Age du bronze, trade Battier, Paris 1882, Le 


Mi 
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On ne voit sur tous ces exemplaires aucune trace de 
canaux pour les jets de coulée ou les évents. Ce n’est que lors- 
qu’on aura inventé le vrai bronze que l’on perfectionnera la 
fabrication des moules. Le bronze se coulant plus facilement 
permettra des formes plus compliquées : haches à talon, à aile- 
rons ou à douille ou des épées et de petits objets de forme 
plus difficile. Nous donnerons dans le paragraphe traitant du 
bronze quelques détails sur les moules destinés à couler ces 
types. ; 


La plupart des haches plates en cuivre plus ou moins 
alliées ont été martelées et recuites pour en améliorer les pro- 
prietes mecaniques, le tranchant et parfois les rebords sont 
toujours remarteles. Certaines laissent encore apparaitre leur 
structure de fonderie avec un tranchant écroui. J. Briard et 
P. R. Giot (11) signalent des haches brutes de coulée qu’ils 

. appellent «ébauches », donnant le nom de «haches fonction- 

_ nelles» aux haches martelées, mais personnellement, nous ne 
connaissons que des haches à rebords, des pointes de lances 
ou même des épées et toujours en bronze qui soient brutes de 
coulée. P. Moisin (12), a étudié une hache plate en cuivre au 
moyen des rayons X montrant la présence de fissures internes 
au tranchant prouvant bien l’exécution d’un martelage. 


z 


(11) J. Briard ct PR. Giot, Analyses d'objets métalliques du 
chalcolithique de VAge du Bronze Ancien et du Bronze Moyen de 
_ Bretagne, in L’Anthropologie, t. 60, n° 5 et 6, 1956, p. 496. 


(12) Communication privée, 
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par 
Francoise LE ROUX 


Waldemar Deonna, De Télesphore au « moine bourru». 
Dieux, genies et demons encapuchonnes. Collection Latomus, 
vol. XXI, Bruxelles 1955, 167 p., 50 fig, 250 fr. B. 


Le cucullus est un vêtement bien connu de J'Antiquité ; il 


semblerait originaire de Gaule, tout au moins dans le vaste : 


répertoire vestimentaire du Bas-Empire romain, et M. Carco- 
pino a pu écrire que «de la tête aux pieds, les habitants de 
l'empire romain se sont de plus en plus accoutres à la gauloise » 
(Ce que Rome et l'Empire Romain doivent à la Gaule, in The 
Zaharoff Lectures, Oxford 1932, p. 32). Ce. serait alors l’équi- 
valent de l’himation et de la toge romaine, une espèce de vête- 
ment national gaulois. On ne devrait pas se montrer surpris 
qu’il ait été annexé par le cosmopolitisme de la décadence. 
C’est là un point de vue assez général et on s’y est arrêté sou- 


vent, Mais une définition précise ne va pas sans une détermi- 


nation- connexe de l’origine, et là le problème se complique 
quelque peu car on se rend vite compte que le type de vêtement 
qui est celui du cucullus est loin d’être exclusivement gaulois. 
Bien mieux, tout le monde méditerranéen et proche-oriental 
l’a ‘connu et utilisé, le monde germanique aussi, ce n’est pas 


l'apanage d’une contrée ou d’une époque, et l’etymologie fai- — 


sant en outre de grosses difficultés (cf. J. Whatmough, in Ogam 
V/4, 1953, n° 29) le champ des recherches est extrêmement 
large. | a 

On devra être reconnaissant à M. Deonna de l'avoir deli- 
mité en fournissant un catalogue très détaillé des figurines 
antiques représentant des personnages au cucullus, allié à 
d’abondantes indications sur les sources littéraires et à de très 


 suggestifs rapprochements avec les croyances antiques ou 


modernes aux «démons encapuchonnes » dont les derniers 
représentants sont les moines « bourrus », c’est-à-dire vêtus 
de bourre, sous l’apparence desquels le Malin se cache souvent. 
Là, comme il est normal, il est beaucoup question de croyances 
attachées à la mort et à la fécondité, à la nuit et au sommeil, 


et le petit dieu Télesphore reçoit une place au premier rang. 


Si le livre de M. Deonna n'était qu’un répertoire, on pour- 
rait se contenter de le recommander au lecteur. Mais c’est 
beaucoup plus qu’un répertoire. La trouvaille de génie, celle 


qui fait le mieux avancer la question traitée, c’est d’avoir 


découvert un fil conducteur pour relier étroitement tous ces 
cuculli entre eux. Ce fil conducteur n’est pas historique mais 
psychanalytique, et comme tel, aussi solide d’un pays à l’autre 
que d’une époque à l’autre. Peut-être bien ce traitement de choc 
@un problème historique délicat etonnerartsil le spécialiste 
comme il nous a surpris nous-même, mais on ne lui retirera 
pas son utilité pratique. Il a au minimum l’avantage de montrer 
que la religion- populaire, celle d'où est exclue toute réflexion 
systématique, obéit à peu près partout aux mêmes constantes 
psychologiques, et que le symbolisme phallique du cucullus se 
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prouve tres facilement. Ce n’est pas qu’on doive considérer la 
Psychanalyse comme une fin en soi ou une méthode univer- 
selle. Mais l'exemple de M. Deonna est un exemple de méthode 
souple et active, se renouvelant constamment ; dans le cas 
précis, il replace, avec les plus grandes chances de vraisem- 
blance, les monuments archéologiques particuliers A chaque 
Pays ou chaque époque dans leur contexte psychologique géné- 
ral. Ces monuments redeviennent ce qu’ils n’auraient jamais 
dû cesser d’être dans l'esprit des chercheurs, des faits humains, 
traduisant toujours une aspiration ou un besoin, si peu élevés 
soient-ils. Et cela évite à M. Deonna bien des « contre-sens » 
d’interpretation archéologique. Le cucullus a habille — en 
terre celtique ou ailleurs — une foule d’hommes et de divinilés 
mineures, ou même majeures. Il habille encore des moines très 
respectables (les Capucins !) que le menu peuple, en vertu 
d’une longue tradition, calomnie joyeusement et injustement 
dans des chansons et des proverbes. Mais partout et toujours le 
rapport comparatif entre l’idée et le vêtement reste inchangé. 

Voici donc, à défaut de très grande clarté dans le domaine 
archéologique, en histoire des religions une nouvelle lueur dans 
le sous-sol grouillant et obscur de la «troisième fonction ». 


Emile Thevenot, Sur les traces des Mars Celtiques (entre 
Loire et Mont-Blanc), Bruges 1955, éd. De Tempel, Disserta- 
tiones, Archaeologicae Gandenses, vol. III, 172 p., 5 fig. 6 pl., 
250 fr. B. x 


Peu d’historiens des religions sont aussi mal partagés que 
ceux qui se sont assignés pour tâche d'étudier la religion des 
Celtes : le seul texte ancien où cette religion soit abordée d’une 
manière systématique et présentée sous un aspect « hierarchi- 
see» est un très court passage du de Bello Gallico, synthèse 
trop condensée et trop connue pour ne pas donner lieu à 
d’interminables controverses. Mais il n’y a que deux compor- 
tements possibles vis-à-vis de César: ou bien on l’admet et 
toutes les recherches comprennent inévitablement une’ phase 
de vérification au cours de laquelle on compare les résultats 
acquis avec les données schématiques du proconsul. C’est la 
position que nous avons adoptée dans nos travaux antérieurs : 
César est un auteur trop intelligent et trop fin observateur pour 
être relégué dans les placards de l'archéologie. Ou bien on 
réfute totalement César qui, n'ayant sans doute pas prévu 
l'actuelle prolixité intellectuelle, nous. aurait évité d’innombra- 
bles dépenses d’encre et d’énergie en nommant les dieux de 
la Gaule par leurs noms gaulois. La deuxième attitude a pour 
elle des raisons faciles, peremptoires même, et on se demandera 
peut-être pourquoi nous nous inquiétons tant d’un texte qui 
ne dit rien ou presque. Nous ne tiendrons donc pas rigueur à 
M. Thevenot d’avoir écrit que, dans César «le bref catalogue 
subséquent n’est pas autre chose qu’une liste incomplete des 
équivalences admises par linterprétation romaine » (p. 7) 

* ‘puisque tel est aussi notre avis. Mais alors que l’archéologue 
- qu'est M. Thevenot classe immédiatement César aux archives, 
nous nous obstinerons à dire et à répéter que, malgré sa valeur 
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documentaire «limitée» César peut et pourra encore rendre — 
d’inappreciables services. Car c'est bien le plus crucial des N 
problemes de methode que M. Thevenot résout en ce qui le, > ie 
concerne des la deuxieme page de son livre: «En fait ya 
un abime entre la simple ordonnance du pantheon gaulois 
invoqué par César et l'extrême complexité des cultés révélés — 
par les textes et les monuments figurés. Cette répartition fonc- 

_ tionnelle si claire, tracée par le soldat conquérant, s’évanouit 
comme un rêve inconsistant à la confrontation des documents | 
archéologiques » (p. 8). César serait-il donc si mauvais archéo- | 
logue ? on ne peut être toujours bon général et excellent anti- 
quaire. Sans doute Cesar aurait-il rendu un plus grand service — 7 
_à la science en vouant son intelligence lucide à l’exploration és 
des antiquites celtiques. Mais enfin là n’est pas la question ; ; 
- nous avons accepté de vérifier a chaque fois le schéma mytho- 
logique de César et nous sommes arrivés — sans grand merite 
peut-être, à la suite de M. Georges Dumézil — à la conclusion 
que, si le passage de César est inexact dans les détails, il est 
parfaitement cohérent et exact dans l’ensemble (cf. Dumézil, | 
Mythes et Dieux des Germains,, et Ogam, VII/1, n° 37). Et ceci 
change tout. Aussi n'est-ce pas sans une certaine appre- 
hension que nous avons vu dès les premières pages s’annoncer 
une étude archéologique à peu près exclusive. 
Car abandonnant César à son triste sort, M. Thevenot ne | 
pouvait pas savoir a priori ce que le détail archéologique allait 
lui réserver et les débuts ou la fin de son livre ne résolvent — : 
malheureusement pas le problème de la valeur générale des 
realia qui forment sa base d’etude, Nous ne saurions en faire 
un gros reproche à M. Thevenot, mais par définition Pétude 
des monuments archéologiques datant d’une époque à laquelle 
la religion celtique est profondément _et irrémédiablement 
dégradée le conduit à examiner une forme de Mars (et ‘où 2.74% 
pourrait en dire autant de toute autre divinité) qui n’est plus a 
le Mars de César. M. Thevenot a raison quand il définit un. 
culte de Mars particulier à chaque centre, religieux dont Mars 
constitue l’armature. Bien que ceci ne puisse signifier que. be, 
César est dans l'erreur, nous admettons trés bien que, dans | 
l’optique gallo-romaine (mais non celtique !) Mars ne regit ; 
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pas la guerre. Mais ce qu’il est trés difficile de faire, c’est de; 
placer dans un même cadre étroit et rigide deux religions à 
d’essences aussi différentes que la religion celtique de haute * 
époque et la religion gallo-romaine du bas empire. Fontane nm 


plus peut-on admettre que dans cet amalgame de cultes popu- 
laires survivent çà et là quelques débris de la religion celtique 
véritable. Le livre de M. Thevenot rendra donc service aux 
historiens des religions en ce qu’il leur permettra d'examiner — 

la forme prise par Mars dans les cultes populaires d’une Gaule 

en voie de romanisation complète. Toute synthèse de cette 
religion est en effet pratiquement impossible. L’etude des 
monuments oblige M. Thevenot, à des successions d’analyses. — FR HA 
Mais les cultes analysés n’ont comme liens entre eux qu'une 
luxuriante et décevante anarchie. Nous ne savons si on nous >| | 
cxcusera de ce compte rendu uniquement méthodologique, mais rs 
il est essentiel et touche aussi à l'essentiel du livre de M. The) ~ 


\ 
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venot. En effet, tant que les deux plans antagonistes de l’espace 
religieux gaulois n'auront pas été définis, non plus que les 
perspectives qui en découlent, une discussion stérile conti- 
nuera, une espèce de dialogue de sourds: on reprochera, 
aigrement parfois, aux archéologues de monter des échafau- 
dages d’hypothèses ou de se laisser hypnotiser par la lecture 
trop minutieuse de monuments, lesquels ne sont que des contre- 
sens tardifs dans un contexte religieux plus ancien : on leur 
reprochera aussi sans ménagement de ne pas tenir compte 
des textes irlandais, de laisser de côté les données linguistiques. 
Ce à quoi M. Thevenot rétorque par avance avec vivacité : 
« Nous ne suivrons pas pour autant exemple de ceux qui, 
iaissant là toute espérance, jettent par dessus bord l’ensemble 
de la documentation iconographique » (p. 12). Si par consé- 
quent, comme le constate M. Thevenot les linguistes préfèrent 
«d’instinct» s’en tenir aux textes, ce n’est rien d’autre que 
le bon sens qui leur dicte cette attitude parce qu’ils sentent 
qu’ils ne peuvent rien extraire des monuments qui leur soit 
utile. Mais nous ne croyons pas, en ce qui nous concerne, que 
cet «instinct» des linguistes — ou des historiens des religions 
— soit un aspect de ce qu’on pourrait appeler une « défor- 
mation professionnelle ». Et M. Thevenot lui-même en est 
conscient lorsqu'il avertit les archéologues, ses collègues, que 
«l’erreur de tous ceux qui vont déplorant la monotonie inex- 
pressive des œuvres figurées tient à ce que, pour des raisons 
variées, ils limitent leur recherche à l’observation de l'image » 
(p. 15): | 

Pour nous résumer, le livre de M. Thevenot situe son sujet 
au deuxième plan, inférieur, de la perspective religieuse. Si 
par exemple l’on affirme, comme il le fait, que Mars ne régit 
pas la guerre, Paffirmation est, par rapport au texte de César 
et au théonyme lui-même, à proprement parler absurde, Tout 
aussi absurde est, par rapport au texte dé César, l’affirmation 
selon laquelle Mars peut être dieu guérisseur, dieu aquatique, 
dieu solaire ou divinité interchangeable avec Mercure. Mais 
nous ferions une très grave erreur en considérant le livre de 


M. Thevenot d’un point de vue qui lui est extrinséque, celui — 


de la religion de la haute époque. En fait, le travail de M. 
- Thevenot est une tentative d’explication raisonnée, par l’image 
archéologique, de la religion gallo-romaine dans un domaine 
géographique limité. Il appartiendra donc aux spécialistes de 
l'archéologie qui auront à utiliser ce livre de juger sur pièces, 
si M. Thevenot a mieux réussi là où M. Lambrechts a totale- 
ment échoué dans ses Contributions à Vétude des divinités 
celliques. Mais aux historiens des religions, comme au lecteur 
ordinaire, ce livre apporte des témoignages bien documentés 
et valablement concrets sur un fait général : c’est que Ja 
destruction ou la disparition brutale d’une religion fortement 
organisée n’entraine pas pour autant la disparition des cultes 
populaires qu’elle patronne. Ces derniers sont essentiellement 
_locaux, élémentaires : ils expriment tous les besoins d'une 
humanité simple, voulant avant tout santé et prospérité ; ils 
sont attachés à un site, à une source, à une hauteur, à une 
grotte, à un rocher, à un endroit quelconque propre à imposer 
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le respect et à frapper l'imagination des foules ; leur simpli- | 
cité même, leur caractère fruste et naturiste les rendent indes- 
tructibles, indéracinables, insensibles aux religions nouvelles, 
lesquelles n’ont plus d’autre ressource que d’élaguer, adapter, 
adopter, rien n'étant plus tenace que la «superstition popu- 
jaire ». C’est pour cette raison qu’on rencontre dans le folklore 
de si nombreuses traces (M. Thevenot en a relevé quelques-unes 
au passage) des cultes populaires gallo-romains. Le christia- 
nisme lui-méme, si dogmatiquement intransigeant, a dü compter 
avec eux. Et c’est avec infiniment plus de facilité qu’ils avaient 
da passer de la religion celtique de haute époque a la religion 
officielle romaine ; si l’on avait les moyens de chercher plus 
avant on s’apercevrait sans doute qu'ils sont antérieurs à : © 7 
religion celtique. | 
Peu importe dans ces conditions le nom romain dont on 
a affublé un numen ou un dieu local, que ce nom soit sujet à 
variations ou à confusions au cours des siècles, essence du 
numen ou du dieu reste, elle, absolument inchangée. On en 
revient toujours à un dieu solaire, aquatique, guérisseur, pro- 
tecteur du bétail, ou exerçant toute fonction de ce genre; on 


n'arrive jamais à une théologie de haute école. Et il:n’y a plus 
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de contradiction violente, ainsi, entre l'étude de M. Thevenot 
et les principes posés par l’histoire comparée des religions © 
fondée par M. Dumézil (idéologie des trois fonctions) ; il n’y 
a plus, ainsi, de contradiction foncière entre le travail de 
M. Thevenot et les récentes contributions de M. Benoît (cf. 
Ogam 47/48, p. 351) qui tendent à distinguer une religion 
proprement dite, idéale, articulée sur un ensemble complexe 
de divinités très fortement personnalisées et une religion dite 
«des sanctuaires » dans laquelle la simple dévotion populaire 
se cristallise en des manifestations beaucoup plus concrètes et 
élémentaires. Un appréciable «accord relatif» est dès lors 
possible (cf. la controverse Thevenot-Benoît, in Ogam XI/1, 
n° 49), conciliant utilement des points de vue en apparence 
diamétralement opposés et irréductibles. Et nous ne cherche- 
rons pas querelle à M. Thevenot pour les quelques points de 
détail qui appelleraient une correction de notre part. Mais nous 
retiendrons, au contraire, l’enseignement que son livre nous 


apporte pour de prochaines études sur les divinités celtiques. 
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Paul-Marie Duval, Les dieux de la Gaule, Paris 1957, Presses ~ 
Universitaires de France, 136 p., 33 fig., 400 fr. 
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Sur une base differente de celle de M. Thevenot, M. Duval, 


_ qui était déjà l’auteur d’un ‘livre fort remarqué sur La vie quoti- 


dienne en Gaule, vient de condenser dans un petit volume sur 
Les dieux de la Gaule, la matière de l’enseignement qu’il dispense 


depuis déjà plusieurs années à l'Ecole des Hautes-Etudes. Il 


continue ainsi la tradition de ses illustres prédécesseurs, Camille 
Jullian et Albert Grenier. Auteur minutieux, M. Duval a le génie 
du détail significatif, de la remarque intelligente éclairant une — 
zone d’ombre dans une synthèse ample et précise, On aimerait 
pouvoir s’arréter librement sur tel ou tel point de son livre 
où il exprime des opinions dignes d’être retenues. Il nous faut 


x 
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helas nous borner, faute de place, à un compte rendu d'allure 
générale, mais ce n’est sans doute pas un hasard si la première 
note du premier chapitre de M. Duval (p. 9) est une référence 
à G. Dumézil, Les dieux des indo-Européens. 

Car, si comme le fait d’ailleurs M. Duval, il est indispen- 
sable de tenir compte des décalages chronologiques et des inter- 
prétations, il est indispensable aussi de ne ‘jamais perdre de 
vue que les dieux des Celtes sont des dieux indo-européens. Ils 
se sont sans doute superposés à un substrat antérieur ; ils ont 
pu eux-mêmes devenir substrat difficilement assimilable, leur 
personnalité peut, du strict point de vue celtique, soulever de 
très délicats problèmes, il n’en reste pas moins définitivement 
acquis, après les travaux de M. Dumézil, que ces divinités peuvent 
peut-être se décrire séparément, se découvrir lentement au 
hasard d'intuitions scientifiques heureuses ou de recherches 
allant au plus profond des choses, mais qu’on ne peut absolu- 


. ment pas les comprendre si on ne se donne pas la peine de les 


inclure dans un système cohérent d'explication. Mais ce système 
ne doit pas être uniquement le tableau froid et inexpressif d’un 
ensemble de valeurs en cours de démonétisation. Ce doit être un 
tableau vivant et souple, organiquement et biologiquement intact, 
des concepts religieux, ces derniers traduisant fidèlement l’orga- 
nisation spirituelle et intellectuelle du peuple qui les a créés. 
Ceci a valeur de principe. Il est infiniment probable que, dès 
l’origine, dès l’arrivée des conquérants indo-européens, un 
important substrat ait troublé la pureté ideale de la 
religion celtique et que des différences locales aient 
pu se faire jour. Mais de trop nombreux indices, des 
témoignages convergents du vocabulaire religieux commun 
à l'Inde, à Rome et aux Celtes, : l'existence d’un corps 
sacerdotal fortement organisé, nous obligent à. prêter aux 
Celies une Weltanschauung, une vision du monde et une puis- 
sance d’assimilation devant lesquelles les différents substrats, 


- . 4 . . bi . we . 
ligure, ibére, illyrien, venéte ou germanique ont du s incliner, 


iout aussi riches qu’ils fussent. On laissera done a priori aux 
Celtes le bénéfice d’une riche histoire religieuse, tant sur le 
continent que dans ce refugium qu'ont été pour eux les Iles 
Britanniques. Et comme nous l'avons implicitement souligné 
en rendant compte ci-dessus du livre de M. Thevenot, la ques- 
tion n’est pas de discuter l'existence ou la non-existence d’une 
mythologie, d’une cosmogonie ou de certaines divinités, mais 
de savoir ce qui est actuellement récupérable scientifiquement 
et de savoir où et comment on peut le récupérer. La compa- 
raison des textes irlandais, malgré leur apparence de complexité 
inextricable, et des monuments continentaux illustrés par 
quelques textes anciens est une des principales voies, sinon la 


seule, qui s’offre à nous. La méthode sera payante si on ne 


Pemploie pas à rebours — et nous pensons ici à l’article, 
malheureux parce que fondé sur une pure conjecture, dans 
lequel M.-L. Sjoestedt-Jonval reliait les figurations de certaines 
monnaies gauloises à la naissance des cycles mythologiques 
irlandais (Etudes Celtiques, I, 1936). La methode sera payante 
si l’on considère que tout chez les Celtes est affaire de nuances 
infinies, et que d’une région à l'autre, la langue, les techniques, 


‘de plus en plus dans un absolu definitif, lequel nous rapproche 


la mentalité religieuse peuvent réserver des surprises. Lug n'est x 
pas Llew et n’est pas non plus Mercure ; Ogme diffère sensi- 
blement de l’Ogmios de Lucain ; ni le Dagda, ni Gwyddyon, 
ni Sucellus ne nous fourniront la même clef pour la même 
serrure. we à 
Mais la méthode comparative sera surtout payante si l'on — 
considère, non plus de très fluctuantes entités divines ou 


théonymiques mais un système complet de fonctions dont il —_ 


est possible de vérifier partout l'identité et l'équivalence fon- 


cière. Et la tâche de l'historien des religions est d’établir en en 


‘dernier ressort, documents en mains, de quelle façon, dans 
quelles proportions, avec quelles prédominances ces trois 


fonctions s’équilibrent au sein de la société celtique, humaine 
‘et divine. L'histoire comparée des religions aura donc en terre 
celtique pour utilité d'éviter le confusionnisme d’études mal 
orientées. Il y a toujours, certes, une part d'erreurs de détail, 
d’interpretations abusives, de hardiesses irreflechies, mais 
‘seule cette méthode — que M. Duval s’est efforcé d’employer 
— permettra de suivre ou de reconstituer les tendances irré- _ 
-versibles de la religion celtique : du polythéisme populaire, 
instinctif, s'adressant à des dieux polymorphes, à ce mono- 
theisme latent — en germe dans la doctrine druidique — de 
la très haute sagesse des docteurs dépositaires d’une antique 
tradition, au très simple bon sens du menu peuple adorant son | 
‘dieu à la roue ou ses déesses-mères. Il sera sans doute néces- 
‘saire de procéder à de longues et fastidieuses recherches pour 


‘éliminer progressivement toutes les scories de l’interpretatio 


romana : il faudra certainement une infinie patience — sem- 
blable à celle de M. Duval — pour définir la valeur religieuse 
(les monuments étant et ne pouvant être que de basse époque) 
des innombrables théonymes attestés par l’epigraphie, sans pré-. 
judice des textes de toutes sortes. Mais l’on verra sans 
doute alors — et cene sera qu'un début — —que tous — 
ceux qui justifient d’une origine celtique authentique se 
Jaisseront facilement classer suivant l'idéologie fonction- 


“nelle qu'illustre le texte de Cesar. Au même titre que — 


ceux de Rome ou ceux de l’Inde les dieux de la Gaule ont une 
très longue histoire. Les bribes de panthéon qu'on entrevoit 
“par derrière la broussaille gallo-romaine sont le témoignage 


dune culture qui a depuis cruellement manqué à l'Europe. 


Mais au fur et A mesure que la recherche s’enfonce dans 
le passé théologique (hormis el pour un temps limite dans le 


midi de la France avec la statuaire celto-ligure), les contours 


‘archéologiques perdent toute netteté. Le «réalisme » de Part 


celtique devient lui-même inutile, et il ne nous reste plus qu’à 


ve 
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découvrir une philosophie, une logique religieuse se mouvant 


‘beaucoup des Vedas de l'Inde. Polythéisme, zoomorphisme, 
anthropomorphisme... tout cela est peut-être, pour une raison 


ou pour une autre, à côté d’un problème dont, somme toute, — 


nous ignorons encore les dimensions exactes. Et par le même 
réflexe qui dictait à un auteur moderne « à chacun sa vérité », 


_ peut-être bien que les Druides ont pensé aussi, sinon toléré, 


ton 


«à chacun sa forme de religion ». Mais ils ont gardé pour eux 


~ 
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tous leurs lourds secrets. Pouvons-nous suggérer a l’éminent Ù 
spécialiste de l'archéologie gallo-romaine qu'est M. Paul-Marie 
Duval, que sa compétence lui permettra certainement de dépas- 
ser le point théorique, à partir duquel sa discipline cesse d’être 
indépendante pour devenir une science auxiliaire de l’histoire 
des religions celtiques. 


Anatole Rivoallan, Présence des Celtes, Paris 1957. Nou- 
velle Librairie Celtique, 444 pages, 1.500 fr. 


Le sujet n’est sans doute pas nouveau, car ce n'est pas fees 
la premiere fois que le probleme de la presence aclive des } 
Celtes dans les grands courants de la vie moderne est pose 
de façon expresse. Mais jamais à notre connaissance il n’a été 
posé avec autant de netteté devant le monde des lettres et a] 
des idées ; et le trés grand mérite de M. Rivoallan est de mon- Ar 
trer clairement tout ce que l’Europe occidentale doit à ces 
Celtes frondeurs et individualistes dont-le nom est trop souvent Far 
oublié. malgré tout ce qu’ils ont pu apporter — ne serait-ce : RO 
qu’en difficultés — à ceux qui les gouvernent. Et nous sous- 3 
-crivons très volontiers à une conclusion comme celle de la : 
p. 424 : « Toujours le monde aura besoin de cette inspiration ' + 
_celtique, unique et singulière. Elle a soulevé le Moyen-Age 
au-dessus des arguties scolastiques qui le menacaient de séche- Nes 
-resse ; elle a inondé le dix-neuviéme siècle de ce flot salutaire | 
.que fut le romantisme. Pour arracher notre ère à la dictature 
des technocrates, à l’aridité des catéchismes sociaux, c’est elle . 
encore qui, semblable à l’enchanteur Merlin, trouvera encore 
quelque forme imprévisible.» Conclusion ambitieuse peut- oye 
étre, mais conforme en tout cas au programme d’un ouvrage MST 
qui vient à son heure, appuyant de son élégante fermeté le ET 2 
regain d’actualité d’études quelquefois ardues... CUS 

Formé à de saines méthodes, M. Rivoallan n’a pas craint 
.de sortir de sa discipline littéraire pour enquêter sur les 
nécessaires origines antiques des phénomènes formant la > 
« constante » de l’altitude celtique à travers les Ages, et aussi SA 

de leurs conséquences. Histoire, langue, religion, littérature - RE 
-s’inscrivent ainsi dans des chapitres où l'analyse et la synthése ~— 
‘se marient sans, discordance. La, certainement, le spécialiste ng 
aurait quelque chose à redire, car le résumé, trop concis, et 
fausse quelquefdis les données de base. eQuelles divinités rae 
adoraient les Celtes ? On ne saurait aujourd’hui Vaffirmer avec - id MERS 
la même aisance que l’affirmait César»... (p. 16) écrit par LATE 
exemple M. Rivoallan, qui a du craindre de se perdre dans le 
labyrinthe des ouvrages modernes, et navigue avec une mau- TR: 
vaise boussole dans les chemins creux du panthéon continental | sys 
.Gu insulaire. Et M. Rivoallan traite en deux pages environ, i 
aussi courtes que dangereuses, une religion celtique tendant aoe 
à sa plus simple expression d’interpretatio romana, à peine te 
pourvue d’un culte qui «se célébrait dans les forêts ». Les Sue: 
théonymes n’ont pas de nationalité bien définie et ne se relient 
à aucun groupement conceptuel. On croirait trop que Mercure, 
Mars, Taranis, Esus, Sucellus, Ogmios, Epona étaient bruts de N 
fonderie comme des statues gallo-romaines. Les druides n’ont EL 
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pas plus de chance et leur philosophie est à peine esquissée. 
M. Rivoallan n’a pas assez insisté sur le fait que la psychologie 
des Celtes ne s’explique que par leur religion et qu’on ne peut 
separer druidisme et religion. Le résultat est que ses courtes 
pages sur la matiere sont — tres involontairement — à peu 
de choses pres ce qu’il condamne avec vigueur et raison: « une 
tendance exagérée à tout ramener, de cette mythologie occi- 
dentale, aux formes par trop sommaires des cultes les plus 
primitifs ». Il eût peut-être été utile de consacrer à la religion 
des Celtes autant de place qu'aux incartades de ces derniers 
vis-à-vis de l'Eglise, d’Abélard à Lamennais. N'y a-t-il pas la 
une relation de cause à effet ? C’est assurément un des très 
rares défauts du travail. Mais nous nous abstiendrons de cher- 


‘cher une trop facile querelle à un livre intelligent et instructif, 
. d'autant plus que, muni d’un excellent index, bien divisé en 
chapitres clairs et équilibrés, il est très maniable. 


/ LPS 


Jan Filip, Keltové ve Stredni Evrope (les Celtes en Europe 


Centrale), Prague 1956, Monumenta archaeologica, tome V (ed. 


de l’Académie des Sciences de Tchécoslovaquie), 552 pages, 
132 planches, 102 fig. et cartes, formant in-4°, 107 couronnes. 


Une des tendances les plus fächeuses des études celtiques. 


françaises et anglaises a peut-être été de considérer un domaine 


celtique limité grosso modo à la Gaule et à l’ensemble de ce 


que l’on appelle la Celtique insulaire, Grande-Bretagne et: 
Irlande. See A 
Il est vrai que le devoir de chacun est d'étudier la région 
qu’il connaît le mieux. Il est parfaitement normal que ce soient 
surtout des Irlandais qui s'occupent en premier de la publi- 
cation des vieux textes gaéliques et une Chrestomathie bretonne 
a eu en J. Loth un auteur plus que convenable. Il est vrai aussi 
que la Gaule et la Celtique insulaire sont le domaine principal 


des Celtes, celui où ils ont laissé le plus de traces discernables 


et il y a là tant à faire et à chercher qu’on ne fera grief à 
personne de fouiller en profondeur. Mais si ce domaine plus 


“resireint des Celtes est plus accessible et relativement plus 


étre 


facile à étudier, il ne change rien au fait que pendant plusieurs 
siècles les Celtes ont parcouru l'Europe dans tous les sens, 
qu'ils ont subi des influences multiples et n’ont pas manqué 


d'exercer la leur sur de nombreux peuples, et que l’archéologie 


proto-historique et la linguistique conjuguées permettent sans 
préjudice des relations historiques ou ethnologiques de l’anti- 


_quité, de les suivre avec une précision relative. 


Et l'étude de la Gaule ou de la Celtique Insulaire — quand 
bien même on consent encore à les étudier conjointement — 
ne change surtout rien au fait que la compréhension du pro- 


blème celtique exige une bonne connaissance de l’ensemble du. 
sujet, d’autant plus qu’il existe déjà quelques manuels, rares 


sans doute, mais ils existent, et personne ne serait excusable 


à Vheure actuelle de disserter sur les Celtes sans avoir au 


moins lu très soigneusement l’ouvrage monumental que Henri 


Hubert leur a consacré. j 


’ 


at 


tures. 
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Sans doute fallait-il un savant de la classe de Hubert pour 
brasser sans maladresse une immense documentation et en 
faire une synthèse, à la fois riche de détails minutieux et simple 
de construction ; sans doute aussi n'est-il pas facile de recher- 
cher dans une poussiére de livres ou de revues, quasi-inacces- 
sibles du fait de leur rareté, une documentation qui, pour 


comble de malheur, n’est pas toujours rédigée dans une langue 


de grande extension (bienheureux moyen âge qui avait le latin 
pour esperanto !). Il n’en faut pas moins constater que les 
éditeurs ne se voient pas souvent proposer d’ouvrages sur les 
Celtes orientaux. Hubert lui-même, qui a décrit si soigneuse- 
ment l’expansion des Celtes en Europe sud-orientale et balka- 
nique consacre fort peu de place à la Bohème, se bornant 
presque à remarquer que le caractère central de ce pays en 


_faisait un des principaux foyers de civilisation proto-historique. 


Ce n’est d’ailleurs pas fortuitement que nous établissons 
un parallèle entre l’ouvrage de Hubert et le nouveau livre de 
M. Jan Filip. A cette difference près que le savant tchèque 
s’est contenté d’une brève mais très exacte présentation des 
Celtes et qu’il décrit le passé de ces derniers dans un cadre 
précis — Bohème et Moravie — les analogies de structure ne 
sont pas négligeables et la synthèse à la même allure forte 
et élégante. 


Cest dire combien le livre sera utile et quelle lacune 
immense il comble dans notre bibliographie, jusqu'ici plus 
qu’indigente, sur les Celtes orientaux. Ce n’est pas seulement 
un vaste et inédit compte rendu de fouilles, un inépuisable 
répertoire de documents archéologiques précieux et presque 
inconnus. C’est encore beaucoup plus et beaucoup mieux, une 
vaste synthèse des données archéologiques, historiques, et 
même numismatiques sur l’établissement des Celtes en Bohéme- 
Moravie, sur leur influence culturelle et commerciale, jusqu’à leur 
absorption au début de notre ère par les tribus germaniques 
et slaves. Tout cela est fait en quelques chapitres parfaitement 
clairs, construits par une science très sûre d’elle, sachant d’où 
elle vient et sachant où elle va. M. Jan Filip a articulé le plan 
de ses six chapitres en fonction des grandes périodes de la 
présence celtique en Bohême et on peut considérer avec lui 
que ces grandes périodes sont au nombre de cinq. 


1°) Avant l’expansion historique des Celtes vers l'Europe 


centrale et l’Italie (jusque vers 400) c’est l’époque des tombes 


princières à tumuli ; des relations plus suivies se nouent avec 
le sud d’où viennent des produits finis — et aussi des impul- 
sions — qui stimulent la production locale ; le chemin suivi 
par ces courants est celui de Marseille, ou celui qui, partant 
de l’Adriatique, traverse les Alpes Orientales. C’est aussi 
l’époque où les Scythes s'installent dans leur domaine de la 
partie est du centre européen. La majeure partie de la popu- 


lation en est cependant restée au hallstattien récent : les nou- 


velles productions sont encore exceptionnelles dans les sépul- 
2°) L’époque de l’expansion celtique, celle pendant laquelle, 
de 400 à 250 environ, les Celtes répandent la terreur en Europe 
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Centrale, sud-orientale, et en Italie. Ils entrent en contact 7 
k . prolongé avec les Etrusques, les Italiotes, ‘les Grecs et les. a > 
i Scythes. Repoussés par les uns ils refouleront les autres, mais 
Ae, . dans leurs conquêtes ils ne véhiculent pas une civilisation KP 


de La Tène marquée par une forte unité de style ; rares sont NE 
les.cas où l’on découvre les produits d'ateliers dont les objets 

sont originaux, et au début de cette période il est très difficile SES 
de distinguer les tombes celtiques des tombes indigènes et “rite 


seuls quelques objets permettent de conclure quelquefois avec 
certitude qu'on a affaire à des Celtes. En Europe Centrale la 
population indigène conserve une civilisation qui est dans 
l'ensemble le hallstattien récent et se contente de peu d’em- 
prunts. Ce n’est qu'avec le temps que se forme lentement une 
véritable civilisation celtique de La Tène dont l'apogée se 
situe entre 400 et 250. x “pe? RUES 

3°) Une époque de concentration, de consolidation et de 


transformation de la vie économique de 250 à 125 environ. — 
Repoussés petit à petit de l'Europe méridionale et sud-orientale 
2 où ils n’ont guère réussi — les Celtes se concentrent avec 
de plus en plus de densité en Europe Centrale qu'ils transfor- cu 
ment économiquement. A côté de sépultures guerrières des 
tombes féminines très riches permettent de suivre le dévelop- 
pement de la hiérarchie sociale. En même temps, les Celtes 
acquièrent une grande prédominance sur les Scythes, et mêlent 

à leur civilisation quelques éléments indigènes. L’absorption 

des autochtones se produit plus tôt dans les Carpathes et en . 
Moravie, mais même dans une étroite dépendance des Celtes, 
ceux-ci gardent leurs caractères distinctifs. L’ineineration fait © 
son apparition à côté de l’ensevelissement. = eh 


_ 4°) L’époque des oppida et le point culminant de l’exten- | 
sion celtique entre 125 et 50 environ. Le paysage archéologique 
_ ne se modifie qu'assez peu, mais pour des raisons de sécurité 
| des oppida se construisent, alors que l'expansion économique 
MS s’etend largement vers le nord, et, à Vest, touche à la Mer 
Noire et à l'Ukraine. C’est l’époque des grandes trouvailles 
… d'objets de métal (Stary Kolin, Hostyn), mais aussi et surtout 
celle où la numismatique des Celtes de Bohème est florissante, + 
malgré la pression des Germains au nord et l'influence gran- — Ÿ 
- dissante de Rome. M. Jan Filip, à qui l’on saura gré de cette 
hardiesse n’a pas craint de consacrer à la numismatique un 
chapitre entier. unse IR; 
5°) Le déclin des oppida et la fin de leur influence après 
50, La pression des Germains se fait de plus en plus forte 
et finit par oblitérer complètement la civilisation celtique de 
4s EE Bohème-Moravie. Quelques oppida subsistent, mais jusqu'aux 
: années du début de notre ère ou immédiatement avant ils n’ont 
x _ plus qu'une histoire locale, marquée par des importations inter I 
- mittentes de produits romains. Beaucoup ont servi de point Fa 
d'appui aux Celtes battant en retraite, quelques-uns mêmes ' 
sont inachevés ou portent des traces de fortification hative. 
Les sépultures celtiques deviennent de plus en plus rares et 
cessent completement. L’ineineration est dominante, mais elle | 
n’a pas encore totalement remplacé Vensevelissement, - 


/ 


3 


fx Asch = x & 
\ i { ; . 


LES LIVRES a | 331 


ER Rien de tres nouveau peut-être, et il nous manque encore 
l’histoire linguistique, religieuse et sociale des Celtes de 
Bohême ; mais la clarté est une chose si précieuse, et rien de 
. ce que M. Jan Filip publie n’était connu en Europe Occidentale. 

Et n'est-il pas important de savoir que ce qu’on sait des Celtes 
de Bohême est en accord avec ce qu'on sait des autres Celtes 
d'Europe ? A l’apogee de leur puissance militaire les Celtes 
ont pu fonder un empire, mais cet empire, ils ont commencé 
à le perdre dès que le commerce les a enrichis. Et peut-être 
les Belges n’avaient-ils pas absolument tort en interdisant aux 
marchands romains l'accès de leur territoire. On a cependant 
du mal à comprendre comment les Celtes ont pu si vite dispa- 
raitre. La Bohême n’était plus, certes, au 1” siècle av. J.C. 
qu'une marche avancée, coincée entre les menaces des Germains 
au Nord et des Romains surgissant du Sud; mais les Celtes 
n'étaient pas un peuple usé, pourquoi ne se sont-ils pas mieux 
défendus ? | 

Le premier drame est celui du Sud, de ce Sud qui, en 
Italie et en Grèce, s’est fermé devant eux, après l'immense 
gaspillage de forces militaires qu’ont été les sacs de Rome et 
de Delphes, la stupide impasse de l’aventure galate. Et Rome 
a été pour les Celtes une créancière impitoyable. 

Mais les raisons ne sont pas qu’historiques. Dire que les 
Celtes avaient perdu leur ardeur guerriére n’est pas suffisant : 
les Celtes de tous les temps ont toujours été d’excellents 
mercenaires, et la mythologie irlandaise est riche d’exploits 
guerriers. On ne peut pas dire non plus qu’en Bohéme la 
répression romaine a décapité l’elite de la chevalerie celtique 
comme ce fut le cas en Gaule ou dans le Norique. Il faut sans 
‚doute chercher dans la structure méme de la société celtique. 
Mais eeci sort évidemment du sujet de M. Jan Filip. 

.. Apportant une abondante et parfaite illustration — on 
pourrait la qualifier de luxueuse — le livre de M. Filip com- 
prend.encore une très riche bibliographie et un index qui en 
rend le maniement très facile. Deux résumés, l’un en russe, 
l’autre en allemand, permettront enfin à ce livre une très large 
audience. | ; 


Keltové ve Stredni Evropé était pour ainsi dire en germe, 


dans les deux précédents ouvrages de M. Jan Filip : Praveke 
Ceskoslovensko et Praha Pravékd, mais on ne peut que rendre 
hommage à l'auteur de son. remarquable effort pour décrire 
avec rigueur. et méthode le passé celtique de la Tchécoslovaquie. 
Cet effort n’est pas isolé : il rejoint la magnifique exposition 
_de Schaffhouse, qu’a admirée un très nombreux public suisse 
et allemand, Kunst und Kultur der Kelten, Museum zu Aller- 
heiligen (I-VII/3-X, 1957) ; il rejoint les patients travaux des 
. archéologues autrichiens sur le Magdalensberg, cet autre mail- 
ion de la chaîne celtique, et nous avons été très heureux de 
_lire sous la plume de M. Jaroslav Böhm «nous nous sentons 
en droit d’ajouter aux deux grandes traditions qui ont été à 
ja base de l’évolution de la civilisation européenne, la tradition 
celtique, et même de la situer chronologiquement en première 
place, ce que confirment aussi les recherches archéologiques » 
(dans le Catalogue de l’exposition, L’Art ancien en Tchécoslo- 


vaquie, Musée des Arts Décoratifs, Paris, Juin-Octobre 1957, 
sans pagination, à la 7°* page de l’article, Origine de l'art en 
Tchécoslovaquie). (Nous avons pu admirer à cette exposition 
un certain nombre d'objets Tlustrant l'ouvrage de M. Jan 
Filip). à 
Pi nous reste à souhaiter que les Slaves du Sud, parmi tant 
d’autres tâches urgentes, prennent un jour la peine de nous 
restituer le passé de Singidunum et de l’ancien pays des Scor- 
disques dans un volume d'ensemble. les Celtisants devronl, 
probablement avant longtemps, ajouter à leurs bibliographies, 
déjà très lourdes et où le français n’occupe pas une place 


suffisante, une documentation de langue slave, tchèque, serbo- _ 


croate, polonaise, russe... Mais nous ne nous en plaindrons pas 
car les études celtiques n’ont assurément rien à y perdre, au 
contraire. En attendant, le livre de M. Jan Filip, aussi remar- 
quable de contenu qu’impeccable de présentation devra se 
trouver dans les bibliothèques des celtisants, car il constitue 


un instrument de travail dont aucun chercheur sérieux ne 
\ 


pourra se dispenser désormais. 


Georges Dumézil, Déesses latines et mythes, védiques, col- 


lection Latomus, vol. XXV, Bruxelles 1956, 123 pages, 200 Francs 
belges. 


Le succès des quatre nouveaux essais de ce livre, qui fait 
suite aux Rituels, Indo-Européens à Rome, dépend avant tout de 


la façon dont on envisage l’œuvre et la méthode de M. Dumézil. - 
Si l’on accepte sans réticence le principe de la méthode compa- 


rative, la démonstration va sans aucune difficulté. Dans le cas 
contraire beaucoup d'historiens, de Rome en particulier, consi- 
déreront que M. Dumézil construit une mathématique religieuse. 
à partir d’un postulat indémontrable. Mais si la construction 


est logique, un postulat ne s’accepte-t-il pas par définition | 
sans démonstration ? 


Et M. Dumézil, qui, dans son avant-propos, prévoit les 
objections et a le souci des convictions à emporter, a consacré 
une assez large place aux discussions méthodologiques. Le nou- 
vel ouvrage comporte quelque chose qu’on pourrait qualifier 


_@inhabituel dant tout ce qu’il a écrit depuis 1938 : les quatre 


essais sont consacrés à des «provinces périphériques» de la 


religion, et, à l'exception du troisième, aucun n’a recours à x 


la «tripartition fonctionnelle» qui est le centre normal des 
interprétations de l’auteur. L’analogie ou l’éclairement réci- 


proque des deux systèmes, latin et védique résultent de la simple _ 


confrontation des dossiers. 
Dans le domaine des faits, notre compte rendu est essen- 


tiellement négatif : aucun des sujets traités ne concerne le | 


celtique. La comparaison avec l’Inde est directe, immédiate, 
suffisante et nous serons les premiers à reconnaître que nous 
ne voyons rien, dans le domaine religieux du celtique, qui puisse 
être mis en équation avec Mater Matuta, Diva Angerona, Fortuna 


 Primigenia ou Lua Mater. Nous ne savons pas comment les Celtes 


nommaient leur déesse de l’aurore, l’éveilleuse dont il fallait 
limiter les effets au juste nécessaire sans quoi elle devenait 


à _ 
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maléfique ; nous ne savons rien sur ce que pouvait étre en cel- 
tique la déesse veillant aux jours les plus courts de l'année, la 
déesse qui, par l’opération du silence intérieur, — la pensée 
intellectuelle supérieure à la parole, — parvenait à rétablir 
l'ordre cosmique ; nous ne savons rien non plus d’un équiva- 
lent celtique de Lua Mater, la déesse qui détruisait matérielle- 
ment et mystiquement les armes prises par les Romains à 
l'ennemi. Tout au plus quelques vagues indices permettraient- 
ils de dire que les concepts d’où procèdent les divinités, les 
mythes et les rites latins et védiques n’ont pas été inconnus au 
monde celtique : il est impensable que les Druides n’aient pas 
organisé un mythe expliquant le passage de la nuit à l’aurore 
et au jour ; on n’acceptera pas de croire que pour les savants 
calculateurs du calendrier de Coligny les jours les plus courts 
de l’année, ceux que toutes les langues celtiques inscrivent dans 
les mois «noirs» ou «sombres» de novembre et décembre, 
soient restés sans retentissement dans le culte. Il est certain 
aussi que la théologie druidique comportait une explication des 
origines du monde et il faudrait s’efforcer de découvrir dans 
quel sens était orientée cette genèse : un dieu souverain, une 
déesse primordiale étaient obligatoires ; on sait enfin que les 
Celtes. vouaient à une divinité les armes prises à l'ennemi. Mais 
les mythes ou les rites traduisant ces concepts se sont anémiés, 
ont été exprimés sous une autre forme, que, seule analyse 
, Permettra de reconnaître, ou ne nous ont pas été transmis. 
Cependant, cette nouvelle validation des concordances reli- 
gieuses de Rome et de l’Inde ne nous laissera pas indifférents 
car elle touche aussi le domaine celtique pour les cas où ce 
dernier offre une analogie admissible ou saisissable. Ce qu'il 
est surtout très interessant de noter, c’est la nature et la forme 
des objections que M. Dumézil fait à une partie de ceux qui 
l'ont précédé dans l'interprétation de la Fortuna Primigenia de 
‚Preneste. On sait que les archéologues sont souvent conduits à 
examiner des problèmes d’histoire des religions quand ils étu- 
* dient une iconographie qui n’existe qu’à cause et en fonction 
d’une religion. On ne songera pas à leur en faire grief, bien 
au contraire. Mais le fait qu’ils ont à examiner et à déterminer 
‚des types iconographiques susceptibles d’évolution, a souvent 
pour conséquence qu’une religion antique vue par un archéo- 
logue est soumise en grande partie à des critères iconographiques 
variables ; c’est-à-dire que l’évolution sera posée en principe, 
en «Grundsatz». 
Dans le cas de la Fortuna de Préneste les archéologues et 
historiens avaient à choisir par exemple entre un texte de 
Cicéron, De divinatione II, 85-86 faisant d’elle la mère de 
Jupiter et de Junon, et une inscription de Préneste même, du 
III® siècle av. J. C., faisant de la même déesse la fille de Jupiter. 
Depuis la publication de l'inscription de Preneste par Mowat 
en 1882 dans le Bull. de la Soc. des Antiq, de Fr., on a cherché 
en vain à déterminer qui, de Fortuna mère de Jupiter, et de 
Fortuna fille de Jupiter, est la plus ancienne et doit être regar- 
dée comme le type le plus exact sur lequel on doit centrer les 
recherches. La comparaison avec les exégèses védiques montre 
qu’on est obligé, non pas d’être indifférent à ces deux termes, 
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mais de les considerer comme inferieurs ou secondaires par 
rapport au principe qu’ils représentent: « A la question eis 
« Qui, de la Primordiale ou du Souverain, est le véritable pre-. 
mier ?» ou «Qui, de la première mère et du Père universel, 
a mis l’autre au monde ? », la solution latine, comme la védique, 
était: «L’un ou l’autre, selon le point de vue », et c’est cette 
solution qu’enveloppait l'énoncé énigmatique » (Fortuna PTE UT 
migenia, p. 97). | | ER 4 
Une telle formulation implique une méthode rigoureuse. de 
Précisant qu’ « il ne s’agit pas ici de « Parchetype » de la déesse- ae 
mere selon les vues de mon collégue et ami M. Mircea Eliade, 
mais de la maniére dont il apparait réalisé dans les diverses 
_religions » ; précisant aussi qu’ «il n’y a que des cas particu- — 
liers... un type iconographique aussi naturel que celui d’une 
femme portant ou allaitant son ou ses enfants peut s’appliquer, 
s’etendre à des deesses entièrement diverses >, M. Dumézil inau- 
gure ou confirme une limitation de certaines possibilités de 
l'archéologie pure’: «…la notion de « déesse-mère en soi» sans 
précision sur ce que sont les enfants ou l'enfant de la déesse, est 
beaucoup moins usuelle dans la pratique religieuse que dans les 
livres des modernes historiens ou théoriciens des religions, qui 
la, fabriquent surtout à partir de représentations figurées pro- pe 
duites par les fouilles et dont nous n’avons pas la clef, dont nous Ne 


n'avons plus le commentaire discursif que leur donnaient leurs 
adorateurs » (p. 83). . 17 i aoe x Pi: 
~ Ce serait certainement dépasser de très loin la pensée de, 2 


M. Dumézil que de lire dans ces lignes une condamnation de — 
l'archéologie, et nous approuverons ceux qui, par exemple 
MM. Benoit et Thevenot, s’essaient à l'analyse du patrimoine 
monumental de la Gaule, Mais la leçon est qu’il faut absolument 
rechercher le « commentaire discursif » de tous ces monuments. 
La quête ne peut se faire, en ce qui concerne la Gaule, que dans 
la littérature des Celtes insulaires. C’est une tache difficile, — à 
pleine d’embüches : trop de temps, trop de différences, trop de 
lacunes et d’interpretations douteuses séparent, sans doute 
aucun, le commentaire insulaire de son illustration continen- + 
_ tale, dégradée par Vinterpretatio romana. Le texte explicatif, 


v 


comme les realia, a constamment besoin d’être analysé, corrigé, = 
interprété avec lucidité et pénétration. Mais on ne peut se dis- iy > 
__ penser d'y avoir recours. C’est la seule voie, nous l’avons souvent rh 

écrit, nous le répéterons encore, ME TS à VON PETER 


On exprimera maintenant le souhait qu’un des prochains 
travaux ou essais de M. Dumézil aborde à nouveau, le domaine — 

celtique, comme dans la série des Jupiter-Mars-Quirinus. Les his- a5 

toriens de Rome et de l'Inde, ou encore ceux du monde germa- ARS 
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nique, n'en recevraient pas moins, nous en sommes persuadés, oe 
matière à de riches réflexions. _ sk NE pe 
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Ef aah My nig weep ane d'anthroponymes très largement attesté dans toute l'éten 
d 1 : : ec une certaine prédominance en Europe Centrale, toponyme 
Jantioum (Desjardin, Géogr.Gaul.,11, 173), Ixzıvov »PTolémée II, 8, 11, nom de la 
Capitale des Meldi, auj. Meaux),- cf. Pauly-Wissowa, R.E., 9, s.v. Iantinum. Forme simple 
‘Iantu dans une inscription de Rome, CIL VI, 9023, variante I anthus, CIL X, 2643 et Tanta 
anthroponyme masculin), CIL, VIII, 1589; diminutif Tantullus, CIL III, 4988 (Karnburg en 
Carinthie), 5045 = 11622 (Eintd en Carinthie), 5143 (Trifail), 5191 (Cilli), féminin 
-Jantulla dans CIL III, 4274a (cilli), CIL V, 746 (Aquileia); dérivés avec suffixation 
Iantinus dans une inscription de Brescia, CIL V, 4506, féminin Iantura, dans une inscri- 
ption de Budapest, CIL III, 3594; composés, lantovesos “celui dont le zèle est bon", 
d'après Holder II, 4 monnaie gauloise en argent, provenant de Beauregard (Vaucluse) 
tAN KOVE?2[ = Iantovesi (gén.), mais l'opinion de Holder ‘est difficile à suivre; 
Allotte de la Fuye, Le trésor de Tourdan (Isère), in Bull. de l'Acad. delph., 4é sérié,t.. 
VIII, Grenoble 1894, passim et p. 29-39, qui a fait l'étude paléographique de la légende 
„est favorable à une lecture IALIKOVESI, admise par Blanchet, Traité, 149, 257, pl. IT,13 N 
(renseignements düs à l'gbligeance de M. Colbert de Beaulieu); .Iantumarus "celui dont le” 
zèle est grand", CIL III, 4549 (Neunkirschen in Steinfeld), 5290 (Skommer), 5361 (Strass) 
5496 (Altenmarkt bei Fürstenberg), 5637 (Rottenmann), 11661 (St Oswald œuf der Rieding), 
12014-694 (Traismauex) et une inscription de Vienne, Hübner, Exempla 814, féminin Iantu- 
mara, CIL III, 5522 (Velben, Oberpinzgau, district Mittersill), 5583 (Seeon); on a la 
variante Ientu-marus, CIL III, 4731 (Gmünd), et avec préfixation Adiatumarus, CIL XIII, - 
3999 (Arlon), Adietumarus, CIL III, 1867 (Podsujd ); Adiatullus "Desidarius", CIL XII; 
5350 (Grottenhofen bei Seckau), CIL III, 6505 (Mariasaal); Adiantunnenus, CIL XIII,10024, 
peut être Adiatus, CIL XII, 5696,4 (arles). Adistunèus , nom d'un prince des Sontiates, 
César, de Bello Gallico, 3, 22; dana Nicol: Damasc, XI, 6 : ASt&TOMOY zov ZWV 
E &w z tx y © v ‚ avec la variante Adietuanus sur des monnaies d'argent et de bronze de 
la même peuplade, Muret-Chabouillet, 3604-3613 dans la légende monétaire REX ADIETVANVS 
FE, rev. SOTIOTA; Adiatorix, attesté par les écrivains! anciens, Cicéron, épist., 2,12,2 
Iter habebant ad Adiatorigem, Strabon, 12, 3, 6, ETRE STE ; cf. en général Holder 
I, 41, II, 8 et III, 507; ve irl., m.irl. ét, get, abtt, et, gen. eoit, euit, dat. 
éutt, éutt, gl. emulatio Mémulation, jalousie", étach "jalousie, émulation, étaid "jaloux" 
verbe étaigidir "emulates, envies, is jealous", pr.ind.pl.3 nob éttigetar, gl. aemulan- 
tur vobis, pr. subj. s.2 no n-étaither .i. mirari, gl. noli aemulari; adj. m.irl. edmur, 
(en v.irl. on aurait » etmar, equivalent exact du gaulois JTantu-maros), gl. celopidus = 
zelotypus; irl.mod. éad, eud "knowledge, science, music; jealousy, suspichn; obloquy, re- 
proach; zeal"; éadaire "jealous person", &admhaire "jealousy", éadmharachd, eudmharachd 
“jealousy, ze@lousness"; écoss. eud "jealousy; malice at another s success; zeal" ,eudach 
"jealousy between man and wife"; adj. eudmhor "jealous, zealous", eudmhorachd "jealousy, 
degree of jealousy, zeal"; gall. eagriad Maostalgiell, “et avec nasalisation addiant,méme 
sens; mot rare, synonyme de hiraeth; n*est pas attesté en breton. Les carrespondances se 
limitent strictement à l'indo-iranien ; gskr. Yatu-na "strebsam" avec nasale et yat-na 
"Bestrebung" avec suffixe nasal; avestique yateiti,. yata eiti "se met en mouvement, se 
dépense avec zèle". On a aussi, mais sans certitude takh. A yat “atteindre, obtenir“, d' 
après Pokorny, Idg. Wb. 507, d'une racine indoweuropéenne » -iet- "worauf losgehen, stre- 
ben, eifrig ergehen", » iet-uno-s "strebsam", Malgré la rareté du terme en brittonique il 
peut être considéré comme panceltique et sa diffusion très grande en Europe dentrale est 
un fait à remarquer. On remarquera surtout la présence parallèle en celtique continental, 
en gallois et en sskr. de thèmes à nasale et sans nasale. Il est encore plus digne d'at- 
tention qu'on ne trouve » Iantu- utilisé nulle part comme théonyme, ou hydronyme (et une 
seule foi comme toponyme), et-que le. sens abstrait avec lequel il est attesté en ferait 
plutôt un élément de vocabulaire religieux. Pokorny, Sp. cit. classe dans la même rubri- 
que v.irl. et m.irl. itu, gén, itad, irl,.mod. iota, iotadh, iotan, iotas "soif" par une 
racine = jetu-tuts. Le rapprochement est admissible : m:irl, {tu a le sens metaphorıque 
de"soif spirituelle, désir, zèle" dans Wo 1lal9 ftith ind israhel spiurdalti inna néib 
"le désir de l'Isbaël spirituel des saints". En ce cas il faut penser au rôle religieux 
des boissons enivrantes dans le paganisme Celtique. 


TARA, subst., f. "poule", panceltique, est sans doute contenu dans quelques anthroponymes 
gaulois : Iarus, CIL XIII, 1005 a,b (Rottweil) et 1006, a,b,c,d (Reims); laronius, CIL 
II, 4865 (Narbonne); Ieretius, Holder II, 13 (Schwarzerden en Rhénanie) et surtout le 
diminutif Iarilla, CIL XII, 2026 (Vienne), v.irl., m.irl. éirin "chick, pullet", irl.mods 
eireog; écoss. eireag "pullet, young hen"; manx erra, 3 v.gall., M.gall. iar, gl. ales, 
pl. yeyr, gall.mod. iär, pl. ieir; corn. yar; v.bret. dar, m.bret., bret.mod. Jar, pl. 
Benerat yor, pl. déterminé yarezed, vannetais iar;; a servi à designer en composition les 
gallinacés en general, mais sans correspondance régulière d'une langue à l'autre, cf. 
le sens du gall. iär "the female’ of birds, hen"; gall. coriar "perdrix", litt.. "poule 
naine", gouriar, m.bret. clugar (g=j), litt. "petite poule", bret.mod. klu ar, même éty- 
mologie que de gall., mais résultat d'une contamination avec le verbe klujañ "s'accrou- 
pir" (V. Henry, Lexique, 72), le gall. a d'ailleurs aussi clugiar (formé avec clugio "to 
perch"), gall. dyfriar “water-hen" équivalent synthétique du breton yar-dour"poule d'eau" 


LE Wee M eerie 


1 yar corn. iär-ginı "a guinea hen"; m.bret. yar-mor "dorée, truete", bret.mod. 
fast NE Pierre" (nom de poisson); m.bret. Indea, bret.mod. yar Indez "poule 
dtinden; m.bret. yar-Spaign, bret.mod. yar Spagn "dindon", litt. “poule d'Espagne!" (cf. 
Ernault, Gloss. m.bret., II, 330), yar ouez "zélinotte"; vannetais yar, yaréz “femme ru= x 
D see et méchante"; bret.mod. yarenn “poupée de lin, de chanvre, portion suffisante pour f 
une quenouillée", yerad poñsined “la poule et ses poussins", nom de la constellation des 
Pleiades (cf. la definition du Catholigon à yar :"item gallina cest ung signe du ciel, 
aliter uocatur pleias"; en anthroponyme bretonne, Yar(ic), (Le). Yarig, (Le) Yaric 
(diminutif) est attesté &puis le m.bret. Il semblerait qu'en celtique aussi on ait. nommé } 
les gallinacés d'après un aspect, une origine, ou une particularite du comportement de = | 
| 


LITE chaque espèce (cf. l'emploi de hen en anglais et celui de Huhn et Vogel en allémand) ;mais 
LPO - déjà à l'intérieur du celtique une explication étymologique rigoureuse est très difficile 
sr * ä donner car on trouve aussi gall. giär "poule" et surtout m.irl. et irl. cearc "poule™, 
écoss. cearc, manx kiark, dans des composés qui n'ont pas tous de décalque exact en brits 
tonique : cearc-fleadh "faisan", cearc-fhrancach "dinde", cearc-thomain “perdrix,", cearc 
fharaoich et cearc-uisge ‘poule d'eau", cearc-mhanrach " hen coop", cearc-loc "hen-roost 
il faut mentionner aussi irl. cearcach, adj. "having hens" (-ach issu de ® -akos est un- 
suffixe adjectival), et subst. m. geércach “oiseau au nid, oiseau n'ayant pas encore de 
EL plumes", il s'agit peut-être du même mot, la confusion de g et c étant facile; on peut . 
4 cependant toujours remarquer que le bret. yar, gall. iär, à côté de gall. giär s'expli= 
’ quent sans trop de difficulté : en bret. une forme = giar étant grammaticalement impossi~ 
fi ble; après l'article on aurait eu au féminin singulier par mutation douce ordinaire + ar 


_,  g'hiar, forme dans laquelle le c'h serait à peine senti et il est de fait qu'eucun mot . 

> bret., meme masculin (donc ne subissant pas la mutation au sing.) ne commence par gia-, 
rw _ + gie; il y a bien gioc'h fbécasse", mais le terme est beaucoup moins courant que yar et 4 
2 on comparera le gall. giär qui donne, aveg l'article yr ifr, exactement comme iér; on - y 


aurait donc ar yar en breton pour ® at c'hiar comme on a encore ar c'hioc'h avec un son 
voisin de y, ou presque identique, d'où la graphie (ar) yar, ar iar dès que le mot est 


| attesté; le cas est alors parallèle, mais différent (les raisons étant aussi syntaxiques) 


4 de ceux oü l'emploi de l'article devant voyelle donne an naoz, pour an 802, an naod, 
eh pour an aod, an naer, pour r (cf. l'étymologie du français loriot). Cette hypothèse 
A n'exclut évidemment pas, surtout le pluriel metaphonique yér, le cas d'une palats- 


N lisation comme dans geot/yedt! "herbe" (gall. gwellt), mais cette derniére est presque 
~ toujours, un fait dialectal, alors que yar est connu dans tout le domaine breton sous une 
forme unique. L'exemple de palatalisation donné par J. Loth, Voc. vx.bret., "pour ge-, is 
donnant -i- en breton, cf. iort (pour iorj) "Georges" (Catholicon) , est assez mal choi~ 
__ si car le Catholicon utilise selon le cas i et g par imitation du français) pour trans- ~ 
| crire le son j (yar y est bien noté par y) et on prononce partout Jord, Jorj, Sorj,Jor he 
| gi donc suivant cette première hypothèse et comme le laisse aussi entendre J. Loth, 1! 
r inl. gearach/cearc est à expliquer par le même mot, contrairement à ce qu'il suppose il 
“ne fant absolument pas dissocier le brittonique et le bret. yar, geil, de giôr ne peu- 
vent être différents. L'explication par le grec KEpKos (Hésychius) KAFXTPUWY 
"cock or hen" est plausible, cf. Pedersen LeWis, Conc. Celtic Gramm., 43, beaucoup plus 
en tout cas que les rapprochements de Stokes avec le balto-slave, lett. i'rbe "Huhn!!; 
0. lith.jerube ‘'Haselhubn"., Ou alors - et c'est sans doute dans ce sens qu'il faut s'orien- 
Der. ter ITR vipat - si l'équivalent du gall. giér n'a jamais existé en breton il faut 
supposer la coexistence de deux groupes : irl. gearcach, cearc, cearcach et gall. giér d' 
une part et irl. éirin, eireog, gall. ifr, bret. yar d'autre part et admettre deux étymo- 
logies différentes, pour le premier groupe par le grec KEPKOS et pour le deuxième 
|_ groupe une étymologie proposée par Pokorny, Idg. Wb., 297, par une racine indo-européenne 
» ıero : = ioro : e faro "Jahr, Sommer" qui a donné, sskr. nt (pari-yörfuT) "nach 
+ einem Jahre"erst kalbend", avest. yara "an", gr. Wpox "temps, saison, moment", lat. 
!  hornus “d'aujourd'hui, le nom pangermanique de l'année, got. jer; v.norr. Sr; v.angl. 
gear, angl.mod. year; v.sax., vha. JjEr, all.mod. Jahr;.et en,russe jard "Sommerkorn!! 
(Berneker 446)"; avec des derivations désignant des animaux d'un an : russe jarec "cas- 
tor d'un an"; jarka "agneau''; bulg. jarka "jeune poulet!! (cf. des cas semblables d'ani- 6 
| maux tirant leur nom du temps ou de la saison à GIAMOS ''hiver", Ogam VII/1, n°37, Pe 99- [ 
a 100). N'importe comment on ne peut expliquer m. irl. cerc, irl. cearc, gall. giär que 
malaisément l'un par rapport à l'autre. Type de mot populaire obscur, sujet à confusions 
ù et contaminations. . ’ i - | | 


ab Kir 


= IATVS, “gué, brèche, passe", nom spécifique du gué, semble uniquement attesté en cel- 

_ tique insulaire , principalement en irl. dont les textes décrivent d'innombrables gués 

(cf. le thème du combat singulier près du gué, cf. Ogam, VIII/3, 45, 18-20) difficilemen 

:  localisables; le nom est souvent un anthroponyme ou se rapporte à un épisode de l'his- 
toire épique ou mythique. V.irl., m.irl. &, äth, gen. atho, atha, irl.mod. äth, gen. 
aith, atha, pl. athanna "kiln, ford"; toponymes divers : Ath Leathan "Gué large", Feis 
Tighe Chonsin, éd. Maud Joynt 1750; Ath Cinn Chon "ford in West Meath (barony Fairbill)" . 
Sohle Hucce Meic Datho, éd. Thurneysen, 20, gl. vadum capitis canis", "legué de la tête . 

de chien" dang le Thesaurus Paleohibernicus 11,264 qui donne aussi Ath b oon, gl. Vadum : 

_ Molae 11,45, Ath Carnoi, imBoind 11,265, Ath Cliath IT,267, vadum Clied II 277, nom 
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fig. 9 [97] — Répartition d’objets en cuivre en Europe Centrale 
(d’aprés Otto et Witter) 
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fig. 10 [98] — Répartition d’objets en cuivres complexes provenant 
de falherz argentiféres en Europe Centrale (d’après Otto et Witter). 
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fig. 11 [99] — Objets en cuivres complexes de falherz 
(d’apres H. Case). 
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fig. 13 [101] — Pinge du Tyrol (d’après R. Pittioni). 
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fig. 14 [102] — Carte donnant les principaux sites metallurgiques 
| 4 des Balkans d’après James H. Gaul, avec l’aimable autorisation 
4 de Mr. R. Stillwall. 

Gisements et mines. 


PLANCHE LXIV 


4 
fig. 15 [103] Situation des gisements de cuivré et de fer par rapport 
aux routes de l’ambre. > 


Légende : 
Gisements de cuivre : (6) Rar et Hohe Wiend 
(1) Hartz (7) Velem St Veit. 
(2) Saulfeld-Kamsdorf Gisements de fer: 
(3) Vogthand (cuivre et étain) A 8 Erzberg 
(4) Salzkammer Gut A 9 Huttenberg. 
(5) Tyrol (Kilschalpe) 
N. B. — La route de l’ambre orientale (traits interrompus) est 


la plus récente ainsi que l’exploitation du gisement de Velem St Veit. 


Le calendrier gaulois de Coligny (Ain) 


et la fête irlandaise de Samain (*Samonios) 


! Planche ıxv 


par 
Françoise LE Roux 


I. Le calendrier gaulois de Coligny. 


Découvert en 1897 à Coligny, dans l'Ain (1), le Calendrier | 


dit «de Coligny» (2) est une table de bronze gravée de 
1,48 m X 0,80 m, qui se trouve actuellement au musée de 
Lyon (3). 

Découvert en même temps qu’une statue de bronze de la 
grandeur d’un homme représentant une divinité (Mars ou 
Apollon) (4), le calendrier était brisé en 149 fragments. - 

La reconstitution permet de constater que le calendrier 
comprend cinq années de douze et treize mois (soit trois de 
douze mois et deux de treize) ; chaque mois est divisé en deux 
quinzaines, la première régulièrement de quinze jours, la seconde 


appelée ATENOVX est, selon le mois, de quinze ou de quatorze. 


jours, ce qui nous donne donc des mois respectivement de 29 
ou 30 jours. 

_ Le calendrier, ‘qui est luni-solaire, a fait Pobjet de tres 
nombreuses études et nous renverrons ici au réglage définitif 
qui en a été fait par C. Laine-Kerjean et Gw. Berthou-Kerver- 
zhiou (5). Il n’entre pas en effet dans nos intentions d’étudier ici 
le calendrier en lui-même mais plotôt de relever une correspon- 
dance très précise avec des faits insulaires. 

_ Malgré de très nombreuses erreurs ou variations de gra- 
vure, les abréviations ou mutilations (6) qui compliquent le 
travail de restitution et d’interprétation, on peut tenir pour 
définitifs et non susceptibles d’autres Ier les termes qui 
font l’objet de la présente étude. 

Dans la première année de treize mois (y compris un mois 
intercalaire placé au début de l’année) (voir fig. 1), le premier 
mois est appelé SAMON et le deuxième jour de la deuxième 


-_ quinzaine ou atenoux est ainsi décrit : 


II MD TRINOSAM.SINDIV (7). 
Dans la deuxième année, qui est, elle, de douze mois (sans 
intercalaire) on a pour SAMON : 


AU II+D TRINVSAMO (8). 
La troisième année est très mutilée, Samon y est incom- 


_plet, mais Mac Neill a pu justifier une restitution de l’ate- 
_ nous (9). - 


De même, dans la quatrième année nous ne trouvons en face 


- de Samon qu’un texte très corrompu, mais les restitutions déjà 


faites sont appuyées très sérieusement (10), il convient de lire 
au deuxième jour de l’atenoux : 

° II D PRINI SAM SINDI (11) 
que tous les celtisants sont d’accord Pour, corriger en : 


Ter 


A, TRINV SAM SINDI(V), 


vane ad pour des raisons a la fois épigraphiques et grammaticales qu'il UT 
5; a ne nous appartient pas de discuter ici (12). : EX UT | 
| ; A Vatenoux 2 de la cinquième année on a enfin ce même me q 
texte corrompu : ve r Lu BIN 4 
° JE MD PRINO SAMON (13), . | RE 0 1 
à rectifier normalement en RENT LEE rn LS: BT | 
~ TRINO (VX) SAMON (14). *— meek Ge 
En colligeant les indications des cing années nous avons © * | 
donc un texte complet et significatif : TS A. Ge 
, TRINOVX SAMON() SINDIV (15). — 3 | i ogee | 
kg ~ à ré fi * N, ; ER 

| 2 = Ie, oa 
R i pr : ù er | 
TRINOVX de fri «trois» (terme panceltique) et un ‘ aa £ 4 
CNE -nouX(tion), *-nouXtion que confirment Virl. et écoss. nocht, gall)  « 

ne, nos, bret. noz «nuit», d'un thème indo-européen retrouvé dans 


toutes les branches ; cf. lat. nor, noctis, got. nahts, sskr. nakt-, 
gr. nyx, nyktos, hitt. nekuz «le soir» ; pour la formation on a 
un parallèle dans le lat. binoctium, trinoctium (16) ; Atenoux, 7; 3 
*atenouX(tion) est à comprendre, avec la valeur incluse dans le 
préfixe ate- (irl. aith-, ath-, gall. at-, ad-, bret. ad-) qui equivaut — 
au lat. re- dans le sens très précis de «the returning 4 
night(s) » (17). F2, TE BERN à 3 


Pen { a, Ls > JON 

- 1. SAMONI, sans doute à lire ici Samoni(os), Samoni (au _ Er 4 
_ génitif) ; c'est le même mot que lirl Samain irl. mod. sales 

_. Samhain «fin de l'été», «premier novembre», « All Hallow... > 7) 
tide, All Sants tide >, samradh «été», directement formé sur MES 


_ sam «été» ; Cét-samain (Beltene) est « le commencement de CEA 
Pété » et le Glossaire d’O’Clery comprend Samhain comme — os 
Sam + fuin « la fin de l'été » (Rev. Ceit. V, p. 41, 1. 26-27 ; I SR 

l’année celtique ne comprenant que deux saisons, *Samonios est 
à interpréter obligatoirement comme « la fin de l'été , ier ra es 
4 récapitulation de l'été, l'esprit de lété » ; v. gall. et À 
v. bret. ham, m. gall. et corn. hf, gallois haf, m. bret. rip 
haff, bret. mod. hañv « été » ; d’une racine indo-européenne > 
*sem- retrouvée dans sskr. sama, avest. ham. arm. am-arn et les Vie < 
noms germaniques de lété : v. norr. sumar v. angl. sumor, a 
angl. summer, vha. sumar, all. sommer (avec quelquefois la — ER, 

= métonymie du nom de la saison appliqué au nom de toute 
l'année, par ex. bret. hanveskenn «vache stérile qui n’a pas 
produit dans l’année ») ; nombreux emplois anthroponymiques TE 

gaulois : Samogenus, Samognatus, Samorix, etc.; en breton il 
subsiste encore des toponymes comme Hanvec (v. bret. Hamuc, pe 
m, bret. Hanffuc, ou des patronymes tels que Hamon, Heven, — wee 

Even, etc. (18). ¥ DE <a 

ie SINDIV suppose *sindiuos par sin démonstratif et dinos, TR 

«jour»; correspond terme pour terme à v. irl,, m. irl, indiu, 

irl, mod. andiudh, andiugh, andiumh, écoss. andiu, «aujour- 
d’hui » (litt. «ce jour»), gall. heddyw, corn. hetheu — m. bret i Bis 
hiziu, bret. mod. hizio, hiziv, et avec rhotacisme hirio, hiriv ; ey 
pour la formation cf. lat. ho-die à partir de ho- démonstra- 
tif+dies. «jour», et exactement de la méme maniére vha. 


» 


n~ 
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hiutu (pour hiu fagu à l’instrumental comme hiu jaru > hiuru > 
all. mod. hever « cette année >, mha. hiute, all. mod. heute. Ce 
mot ne soulève aucune difficulté (19). 

Il n’y a done aucun inconvénient et aucune objection vala- 
ble à ce qu’on traduise Trinoux(tion) Samon(i) sindiv(os) 
par «les trois nuits de Samonios. [commencent] aujour- 
d’hui » (20). 

Comme d’autre part le calendrier et la statue decouverte 
a proximite se trouvaient, selon toute vraisemblance, dans un 
temple, il serait difficile de ne pas voir une signification reli- 
gieuse dans cette expression. Elle est ä rapprocher de l’habitude 
bien connue des Celtes de compter, non par jours, mais par 
nuits (21) et surtout du réglage, fort satisfaisant à tous les 
points de vues du Calendrier de Coligny par C. Lainé-Kerjean 
et Gw. Berthou-Kerverzhiou qui, d’un commun accord, font 
commencer l’année celtique à *Samonios (équinoxe d’au- 
tomne (22). 


II. La fête irlandaise de Samain. 


À côté des nombreuses mentions déjà connues ou discutées 
de la littérature irlandaise, et qui sont relatives à des guerres 
ou à des luttes contre les habitants du sidhe (autre monde), luttes 


‚ou guerres coincidant avec le jour de lan celtique ou 


Samain (23) le début du texte intitulé La Maladie de Cüchulainn 
et l'unique jalousie d’Emer (24) parle d’une assemblée ou 
oenach fort intéressante : ; 

« Une assemblée était tenue par les Ulates chaque année, c’est-a- 
dire trois jours avant Samain, et trois jours aprés, et le jour méme de 
Samain. C’était l’époque où les Ulates étaient dans la plaine de Mur- 
themne et ils tenaient l’assemblée de Samain chaque année. Et il n’y 


avait rien au monde qui n’était fait par eux A cette é Oque si ce n’était 
: q 


\ 


des jeux, des réunions, pompe et magnificence, bonne chère et banquet 
et C’est de là que viennent les trois jours de Samain dans toute 
VIrlande „ (25). ‘ 

La féte est donc localisée trés nettement dans le temps : 
« trois jours avant Samain (tri ld ria samfuin), trois jours apres 
(tri laa iarma), le jour méme de Samain (lathe na samna feis 
ne), expliquée aussi trés clairement dans ses conséquences puis- 
que le paragraphe se termine par « c’est de 1a gue viennent les 
trois jours de Samain dans toute l'Irlande (conid de sin atdt na 
irenae samna sechndn na hErend) (26). 


C’est une des quatre fêtes saisonnières de I’Irlande, les- 
quelles sont respectivement : Samain le 1* novembre, Imbolc 
le 1° février, Belfene le 1” mai et Lugnasad le 1° août (27). 
Mais des deux fêtes les plus importantes, celles de l'été et de 
l'hiver, Beltene (Cét-Samain) et Samain (28), c’est encore cette 
dernière qui l'emporte en relief et en couleur dans le festiaire. 


Samain est l’époque du changement de saison: on passe 
de Pete (saison claire et chaude) à V’hiver (saison noire et 
froide). En fin octobre et début novembre les beaux jours se 
font rares en Europe occidentale : n’est ce pas le moment le 
plus favorable aux contacts, aux passages de cette terre vers 
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VAutre-Monde, et surtout de l’Autre-Monde vers cette terre ? (29). 


Comme le miz du, novembre, litt. « le mois noir » des Bretons, 
Samin est le début d’une nuit: «nuit pour ainsi dire hors du 
temps, n’appartenant ni ‘à l’année, ni à l’autre. Il semble que la fis- 
sure ainsi laissée au point où les deux années jouxtent, tout le sur- 
naturel se précipite, prêt à envahir le monde humain » (30). 

Bien plus que le rite religieux, la stricte observance des 
règles ancestrales, le respect des dettes à payer aux puissances 
infernales est de mise pendant ces trois jours critiques. Parfois 


même il faut se défendre, au moins dans la légende ; les habi- 


tants de l’Autre-Monde lâchés par le mundus qui vient de 
s'ouvrir ont une attitude belliqueuse : c’est à Samain qu'a lieu 
la deuxième bataille magique de Mag Tured (31) entre les 
Tüatha De Dänann et les Fömoire à tête de chèvre ; c’est à 
Samain que Cüchulainn tombe mystérieusement malade et se 
rend chez Fand (la femme-fée de Manannan), tombée amoureuse 
de lui (32); c’est à Samain encore que Muicertach Mac Erca 
brüle vif dans l'incendie de sa maison (33) ; que se situent le 


désordre de l'ivresse des Ulates Mesca Ulad (34), ’annuel incen- — 
die de la Tara des rois (35), les sacrifices offerts à Cenn 


Cruaich (36), etc. 
Ei 


On nous objectera peut-être qu'en Gaule il est question de 
nuits et en Irlande de jours. Mais c’est un obstacle plus appa- 
rent que réel puisqu’en fin de compte trinoux[tion] désigne 


logiquement trois fois vingt-quatre heures et que le Serglige | 


Cuchulainn n’est pas un festiaire ou un calendrier religieux, 


mais un texte épique, rédigé aprés la christianisation de PIr- 


lande. Malgré tout leur particularisme les moines irlandais 
n'auraient sans doute pas compris une chronographie autre que 
celle du calendrier chrétien. 
Il suffira donc que l’on admette une durée égale de trois 
jours de fête de Samain en Irlande et de trois nuits de Samonios 
en Gaule, sans se hasarder à des suppositions ou hypothèses sur 
les rites ou cérémonies religieuses qui marquaient la fête gau- 
loise. ? > 
Mais il est difficile de nier la transparence étymologique ; il 


est impossible de ne pas constater que le Calendrier gaulois 


de Coligny, réglé en prenant le «premier novembre » (après 


l’équinoxe d’automne) pour premier jour de l’année, ne com- — 


porte aucune faille ; il est indiscutable que pendant trois jours, 
à l’occasion de ce « premier novembre », la Gaule et l'Irlande 
prévoyaient des cérémonies importantes et diverses. 

Il est exceptionnellement interessant d’avoir une corres- 
pondance aussi précise et aussi solide d’un monument épigra- 
phique gaulois et d’une donnée extraite de la littérature celti- 
que insulaire. 5 | | 

Rennes, le 18 décembre 1957. 


: (1) Coligny (département de l'Ain, arrondissement de Bourg-en- 


Bresse, chef-lieu de canton, à 22 km de Bourg-en-Bresse, chez. les 


(2) La bibliographie antérieure à 1920 est indiquée par G. Dottin, La 


coise LE Roux” 
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Langue Gauloise, Paris 1920, pp. 172-173, n. 1. Les études postérieures 
sont : Éoin Mac Neill, On the notation and chronography of the Calen- 
dar of Coligny, in Eriu, X/1, Dublin 1926, pp. 1-67 [communication 
faite le 28 avril 1924] ; Célestin Lainé-Kerjean, Le Calendrier Celti- 
que, in Zeitschrift für Keltische Philologie und Volksforsschung, 
t. XXIII/3, Halle 1943, pp. 249-284, et Gw. Berthou-Kerverzhioù, Le 
Calendrier Celtique, in Ogam, t. III/4, n° 14, 1951, pp. 136-142. Le détail 
est donné par Dottin, op. eit., n° 53, pp. 172-207, et Mac Neill, op. cit. 
pp. 49-60 (en tableaux groupés par les mêmes mois des cinq années). 

(3) Deux moulages existent actuellement : l’un au musée des 
Aantiquités Nationales de Saint-Germain-en-Laye, l’autre à la Faculté 
des Lettres de Rennes. L’original est au musée de Lyon. Il est remar- 
quable que le Calendrier comporte des trous destinés à recevoir une 
cheville de bois (marque indiquant le jour), comme le feriale de 
Guidizzolo (CIL Tame di. p. 253) de Gaule Cisalpine. 

(4) Cf. E. Thevenot, Sur les traces des Mars Celtiques (entre Loire 
et Mont Blanc, Brugge 1955, p. 62 sqq. Un fragment d’un calendrier 
identique a été découvert pres du lac d’Antre, Dottin, n° 54, p. 208 ; 
CIL XIII 5345 et add. p. 70, Thevenot, op. cit., p. 64 sqq. 

(©) eG: Lainé-Kerjean, loc. cit., et Gw. Berthou-Kerverzhioù, loc. cit., 

(6) Sur les erreurs de graphie cf. Dottin et Mac Neill, voir aussi 
Infra. Voir sur notre fig. l'erreur de gravure du 2me mois de la 
2e année : DVMAN, au 1° jour du mois on lit SAMONPRIOVDIXIVOS 
à corriger en SAMON PR LOVDIN IVOS. 

(7) Dottin, p- 176 ; Mac Neill, p. 49, colonne 1. 

(8) Dottin, p. 182 ; Mac Neill, p. 49, col. 2 : le trou de la cheville 
se remarque devant le chiffre IT ; Mac Neill, p- 49, col. 3, restitue : 
M D TRINV(X) SAMO. 

(9) Mac Neill, p. 49, col. 3 : [MD TRINVX SAMO]. 

(10) Rudolf Thurneysen, Der Kalender von Coligny, in Zeitschrift 
für Celtische Philologie, II, Halle 1899, p. 540 ; Mac Neill, pp: 17 et 
49 en partieulier ; C. Lainé-Kerjean, p. 263 ; A. Hemlin. Les «axes» 
du fe-tiaire celtique, in Ogam, III/5, 1951, p. 152. 

(11) Dottin, p. 195, donne fautivement SIND sans tenir compte de 
la haste qui se voit nettement si l’on regarde la table de bronze, il 
faut lire SINDI ; Mac Neill, p. 49, col. 4, donne la lecture SINDI éga- 
lement. 

(12) Cf. reference de la note 10 à Thurneysen, et Mac Neill, p. 17: 
« PRINO, are errors of engraving for TRINV(X), TRINO(VX) ; Laine-- 
Kerjean, p. 263. 

(13) Dottin, p. 201, Mac Neill, p- 49, col. 5. 

(14) Cf. note 10 et 12. 

(15) Cf. Mac Neill, p. 19 ; Lainé-Kerjean, p. 263. 

(16) Cf. Mac Neill, p. 19 ; Pokorny, Idg. Wtb., 762 ; Holder, 11,754 : 
Stokes s.v. ; Dottin, p. 229 ; Ernout-Meillet, Diet. Etym L. Lat., 1951, 
pp. 794-795 ; Thurneysen, loc. cit. p. 540. 2 

(17) Cf. Mac Neill, pp. 15-16 ; Thurneysen, p. 526. : 

(18) Cf. Holder II, 1346:; Pokorny, Idg. Wb:, 905 ; Dottin, p. 284 ; 
Thurneysen, loc. cit., Decode  R.LA, Dictionary, s.v., Samian, 48-49 ; 
_ Loth, Chrestomathie Bretonne, pp. 135, 212 ; Ernault, Gloss. Moyen 

. Breton, II, pp. 310-311. ; . 

- (19) Cf. Holder, II, 1570 ; Thurneysen, p. 530 ; Mac Neill, p. 19 : 
R.A. Dictionary, s.v. indiu, 230 ; Stokes, s.v., p. 293; Ernault, op. Cit., 
I, p. 321. à 

f (20) Mac Neill, p. 19 : MD TRIN(O)VX SAMON(D SINDIV « A 
good day; The trinux of Samonios today». | 2 

(21) César, De Bello Gallico, VI, 18: Ob eam causam spatia 
omnis temporis non numero dierum, sed noctium finiaut ; dies 
natales et mensium et annorum initia sic observant, ut noctem dies 
subsequatur. 
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(22) Cf. Lainé-Kerjean, Pp. 260 : « L'année celtique commençant n 


après l’équinoxe d’automne et le premier mois de l’année était le 
mois intercalaire précédant SAMON ou SAMON lui-même quand il 
était pas précédé d’un mois intercalaire » ; Gw. Berthou-Kerverzhioü, 
p. 142: « l’année celtique commence au coucher du soleil, le jour 


du dernier quartier qui suit J’équinoxe d'Automne. Il s'ensuit que ~ 
: Samonios I, le « jour de Van» (ou mieux la «nuit de Pan») celtique ~ 
peut se placer entre le 28 septembre et le 2 novembre, sa date 
moyenne étant le 15 octobre >. . i 


(23) Cf. supra et note 18 seth 22.00 i: - 
(24) Sergligi Conculaind inso sis 7 Oenet Emire, Mediaeval and 
Modern Irish Series, vol. XIV, ed. Myles Dillon, Dublin 1953, p. 1, § 1. 
Les traduction de D’Arbois de Jubainville, Cuchulainn malade et 
alité, in Cours de Littérature Celtique, Paris 1892, t. V, p. 174, et de 


Georges Dottin, La Maladie de Cuchulainn et la Grande jalousie 


d@Emer, in L’épopée irlandaise, Paris s.d., pp. 123-124, sont erronées. 
(25) «Oenach dognithe la Ultu cacha bliadna .i. tri la ria sam- 
juin 7 tri laa Carma 7 lathe na samna feis ne. Iss ed eret no bitis 


+ Ulaid insin i mMaig Murthemni oc ferthain oenaig na samna cecha | 


bliadna. Ocus ni rabe isin bith ni dognethe in n-eret sin léu acht 

cluhi 7 chéti 7 anius 7 aibinnius 7 longad 7 tomailt, conid de sin 

alat na trenae samna sechnon na hErend>. + 
(26) Cf. Myles Dillon, op. cit. p. 36, ligne 6 sqq., à propos de 


na trenae : «The sense» « festival rites» must derive from some ~ 
threefold division of time or ceremony, perhaps preparation, -celbrat- | 
jon ant thanksgiving as suggested by the statement here «. 


(27) Voir dans Kuno Meyer, Mitteilungen aus irischen Hand- 
schriften, in Zeitschrift für Celtische Philologie, III, 1901, $ 27, p. 297. 
§ 55, pp. 245-246 et A.G. van Hamel, Compert ConCulainn and other 


"stories, Dublin 2 ed., 1956, $ 27, p.31 et § 55 p. 43. Sur les assemblées 


irlandaises ef. Ellen Ettlinger, The Association of Burials us the 


popular assemblies fair and races in Ancient Ireland, in Et. Celt., VI/1, 


1952 [1954], p. 30-61. 
| (28) J. Vendryès, La religion des Celtes, pp. 313-314. NE 
(29) Cf. L'introduction de Georges Dottin, à La Légende de la 
Mort chez les Bretons Armoricains d’Anatole Le Braz, Paris 1945. _ 


(30) M.-L. Sjoestedt, Dieux et heros des Celtes, Paris 1940, chy Wa 


Dp. 71 ; On ne saurait trop admirer la sûreté de vue ou d’intuition qui 
a guidé Pauteur dans la rédaction de ces lignes. Ce sont certainement 
les plus remarquables sinon les plus profondes sur la question. | 


. (31) Cf. Sjoestedt, op. cit. 73-76.Le Bataille de Mag. Tured, | 


Ogam I, sqq. 


(32) Myles Dillon, Serglige Cuchulainn, passim, EI 
(33) Fr. Le Roux, Des chaudrons Celtiques à l'arbre d’Esus, in 


Ogam VII/1, 1955, n° 37, p. 38. Sjoestedt, op. cit. i 
(34) Cf. Thurneysen, Die irische Helden-und Königsage, p. 473 
sqq. et Mesca Ulad, éd. Carmichael Watson, Med. and Modern Ir. Ser. 
XIII, Dublin ; Fr. Le Roux, loc. cif., p. 39. TE 
\ (85) Agallamh Senorach, in Silva Gadelica, I, 130, et II, 142. 
(36) Vendryés, op. eit., p. 314. en À 
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“Un emporium gaulois à Chäteaumeillant (Cher) : 
L'OPPIDUM DE MEDIOLANUM 


Planches LxvI-LxvII 
par Jacques GourvEsT et E. HuGonior 


Sur l’une des routes du Rhône à la Loire, entre le pays des 
Arvernes et celui des Pictons, la Table de Peutinger signale 


entre Néris (Aquae Nerii) et Argenton (Argentomagus) un Medio- | 


lanum que l’on peut identifier avec Châteaumeillant dans le Sud 
du territoire des Bituriges (1). Là se trouvait un important nœud 
routier. Huit routes dont cinq certaines, se rencontraient à Chä- 
teaumeillant : celles déjà citées d’Argenton et de Néris ; celles 
de Cosne-sur-l’CEil (vers Lyon), d’Alichamps (vers Bourges) et 
d’Ahun (Acifodunum) ; celles présumées d’Aygurande (vers Limo- 
ges), de Deols et de Saint-Ambroix (Ernodurum). Le nom de 
Mediolanum est peut-être même à mettre en rapport avec ce 
carrefour (2). 

Le site de Mediolanum est un plateau allongé du Nord au 
Sud entre deux ruisseaux, la Sinaise et la Goutte-Noire. Tandis 
que le Châteaumeillant médiéval se trouve dans la partie nord, 
Yoppidum gaulois en occupait surtout la partie sud. Sa limite 
nord semble avoir passé dans le voisinage de la motte féodale. 
Il aurait ainsi une superficie d’environ 18 hectares. Son enceinte, 
se présentant sous la forme d’une levée de terre, est encore bien 
conservée dans la partie sud où elle atteint 10 mètres de hauteur 
et 40 mètres de largeur. Aucune fouille n’a encore été faite pour 
en étudier la structure interne (3). 

Jusqu à.ces dernières années, à part quelques monnaies gau- 


(1) Pour toute la bibliographie concernant Chäteaumeillant, arr. 
de St-Amand-Mont-Rond, cf. E. Chénon, Histoire de Châteaumeillant, 
t. I, Chäteaumeillant 1940. $ ; 

(2) Pour les formes anciennes de Chateaumeillant, cf. Hippolyte 
Boyer, Dictionnaire topographique du département du Cher, Paris 1926, 
pp. 98-99 : Ad Mediolanensis castrum VI™* siècle (Grégoire de Tours, 

Historia Francorum, I, 220), Castrum Melanum en 1012 Castrum 
Melani (1206), Villa Castri Mellani (1210), Castrum Melent (1215), Cas- 
trum Melianum (1228), Chateau Maiglen (1246), Castrum Millandum 
(1248), Castrum Mailham (1397), Chastel Meilhent (1398), Chastel Meil- 
lent (XIV™ s.), Chastel Mailhant (1487), Chasteau Meillan (1567), Chas- 
teau Meliand (1610), Ecclesia Castri Meillani seu Mediolani (1648), 
Castrum Meillanum seu Melanium (1766), Telle Grand (an II). — A. 
Holder, Altceltischer Sprachschatz, t. Il, s. v. Mediolanon, col. 497-521. 
— E. Desjardins, Geographie de la Gaule, t. II, p. 427, et IV, p. 148, 
Table de Peutinger, I B 1, : Mediolano. On connait plusieurs Mediola- 
num dans l’ancien domaine des Celtes continentaux : le principal est 
. celui qui a donné Milan dans l’ancienne Gaule Cisalpine. On a aussi 
Mediolanum Santonum (auj. Saintes), Mediolanum Aulercorum (auj. 


‘Vieil-Evreux), Mediolanum Segusiavorum (auj. Le Miolan, Rhône), un, 


Mudiolanum (peut-être auj. Ru Melaine) dans l’Oise. On peut y adjoin- 
dre tous les Meillant, Montmeillant au nombre d’une quarantaine cités 
par Holder II, 519-520. Le sens est très clair : medio- « milieu » (v. irl. 
medon, gall. mawn, m. bret. en maton) et lanon «pays, endroit plat » 
(v. irl. land, gall. llan, corn. lan, m. bret. {ann « lande, étendue plate »). 
.Mediolanum est «le milieu du pays >. 

(8) Fouille prévue pour septembre 1958. 


mm 


_ fouilles mieux conduites ont permis de les vieillir (5). Cette 


Tesson de poterie à cupules perlées, in Mémoire de la Société des Anti- — 


Second âge du Fer, pp. 992-993 et fig. 680,4. 
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loises et un tesson à décor oculé (4), aucun objet n’etait attribué : es q 


à l'occupation gauloise. On avait bien depuis longtemps décou- 
vert de nombreuses fosses carrées ou rectangulaires de 2 mètres 
à 4 mètres de côté, contenant des amphores. Mais la présence 
d'objets romains dans le voisinage et des fouilles peu rigoureu- 
ses les avaient fait dater de l’époque romaine et ce n’est que 
depuis juin 1956, avec la découverte fortuite d’une nouvelle fosse + 
à amphores dans le jardin de M. Laurent Gallerand, à l’angle de 

la rue Saint-Martin et de la route de Saint-Saturnin, que des 


ie 


fosse, mesurant 2,80 m sur 2,50 m, contenait 37 amphores plus 

ou moins intactes, mais probablement encore toujours utilisables 

comme récipients lors de l'abandon, toutes sauf 4, renversées le 

col en bas comme si elles avaient été mises en réserve dans une 

cave. ' oa 
Le tout faisait partie d’une couche gauloise qui contenait de er. 

nombreux fragments de torchis plus ou moins brûlés provenant 

des murs de cases incendiées. Le fond de l’une d’elles, mesurant N 

2,40 m sur 1,90 m, a été reconnu dans le voisinage, pres de la 

grange Alexandre. La céramique de ce niveau est très proche 7 

de celle des gisements comme Aulnat-Sud (Puy-de-Döme) (6) et 

l’'Usine à Gaz de Bâle (Suisse) (7). Cependant la belle céramique S ae 

peinte d’Aulnat et de Bäle ny a pas encore été trouvée. Par 

‘contre, la céramique lustrée, en général en terre grise noirâtre, | 

est abondante (fig. 1 et 2). Comme Bâle semble avoir été aban- 

donnée lorsque les Helvètes sont partis de Suisse en 58 avant 

J.C. et qu’Aulnat a problement été détruite lorsque César mema- 

cait Gergovie (52 avant J.C.), nous avons tout lieu de penser que 

Mediolanum est l’une des 20 villes des Bituriges détruites en 52 

par Vercingétorix devant César, (ee ] ; L % 


Les amphores de la fosse du jardin Gallerand confirment 
cette date. Elles sont du type italique et mesurent en moyenne 
0,95 m de hauteur avec une capacité de 22 à 23 litres. Leur col. 
est oblique et de 4 à 5 em de hauteur (fig 3-5). Trois portent une 
marque : l’une sur le col, L. SEX, les autres sur l’épaule, AR et 


marque illisible. Chronologiquement elles se situent entre les- 


7 = 
(4) J. de Saint-Venant, Un revenant de Chäteaumeillant gaulois, 


quaires du Centre, XXXII, 1909, pp. 1-4; J. Déchelette, Manuel.., — A 
4 (5) Fouille sous la direction de M. E. Hugoniot avec l’aide en par- Mie 
ticulier de M. R. Thévenon. Pour la feuille de la fosse, collaboration MONT. 
de M. Favière. Sondage de vérification en juillet 1957, sous la direction Wire 
de M. René Louis. vee m \ : 


; (6) J.-J. Hatt, Essai d’une comparaison entre la céramique celtique 
d’Aulnat-Sud et la céramique gallo-romaine précoce de Gergovie, in : 
peu Historique et Scientifique de l'Auvergne, LXV, 1945, pp. 151- 
N E. Major,-Gallische Ansiedelung mit Gräberfeld bei Basel, Bäle 

: (8) César, De Bello Gallico, VII, 15: Omnium consensu hac woke N 
_tientia probata uno die amplius XX urbes Biturigum incenduntur. 
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amphores italiques de l’épave du Grand Congloue (9) type IA de 
Dressel-Lamboglia (10), et celles de l’epave d’Albenga (11), type 
IB de Dressel-Lamboglia. Elles s’apparentent aux amphores du 
gisement de l’Usine à Gaz de Bâle (12), des épaves de l’île Maire 
C (13), d’Antheor A (14), de Pegli (15), de Capo Mele A (16)... 
- Leur fabrication est caractéristique de la fin du II™ siècle avant 
J.C. et du début du I” siècle avant J.C. Avec un: délai raisonna- 
ble d'utilisation, nous arrivons donc facilement à une date voi- 
sine du milieu du I” siècle avant J.C. 


Les amphores des fosses découvertes antérieurement, éva- 
luées à 300 par Chénon, ne semblent pas généralement avoir 
appartenu à ce type. Sur 12 amphores que nous avons pu voir à 
Châteaumeillant, une seule était italique et les 11 autres apparte- 
naient au type dit « gréco-italique » (fig. 6). Cette forme, la 4 de 
Dressel-Lamboglia, est à lorigine- plus ancienne que la forme 
italique (17) et il est difficile d'admettre que sa fabrication s’est 


(9) F. Benoît, L’archeologie sous-marine en Provence, in Revue 
des Etudes Ligures, XVIII, 1952, pp. 244-255 ; Amphores et céramique 
de l’épave de Marseille, in Gallia, XII, 1954, pp. 35-54 (cf. en particu- 
lier pour les amphores, pp. 41-43 et fig. 2, IV et V) : date proposée à 
cause de la présence d’amphores rhodiennes, 1° quart du IIm® siècle 
avant J.C. Date légèrement plus basse d’après N. Lamboglia, mais cer- 
tainement antérieure au milieu du siècle, Nous ne suivons ni E, The- 
venot, La marque d’amphore « sesti », in Revue Archéologique de l'Est, 
v, 1954, pp. 234-243, ni E.L. Will, Les Amphores de Sestius, in Revue 
Archéologique de VEst, VII, 1956, pp. 224-244, qui ne tiennent pas 
compte du caractère résiduel de beaucoup de fragments portant la 


marque SES, trouvés dans les fouilles terrestres. En tenant compte de 


cela, on peut difficilement identifier SES avec le P. Sestius du Pro 


Sestio, né vers 95 avant J.C. Nous résisterons de même au plaisir . 


d'attribuer notre marque L. SEX à son fils, L. Sestius Quirinus, né 
vers 75 avant J.C. è | 

(10) Typologie de Dressel, Corpus Inscriptionum Latinarum, XV, 
pl. 2, repris par N. Lamboglia, Sulla cronologia delle anfore romane 
di ata republicana (II-I secolo, A.C.), in Revue des Etudes Ligures, 
XXI, 1955, pp. 241-270. > 


(11) N. Lamboglia, La nave romana di Albenga, in Revue des Etu- 


des Ligures, XVIII, 1952, pp. 131-213 (ef. en particulier pour les ampho- 
res pp. 153-165 et fig. 18 bis). La date proposée 100 avant J.C. ou peu 
apres, puis 90-70 avant J.C. (N. Lamboglia, Sulla Cronologia..., p. 247) 
est probablement un peu haute. 

(12) E. Major, op. cit., pp. 39-41. 

(13) F. Benoît, Epaves de la côte de Provence, typologie des ampho- 
res, in Gallia, XIV, 1956, p. 28 et fig. 2, n° 16. : 

(14) op. cit., p. 30 et fig. 2, n° 17. Elles sont datées par l’inscrip- 
tion en osque de leur fermeture, M.C. Lass, du 1° tiers du Ie siècle 
avant J.C.: J. Heurgon, Les Lassii pompéiens et l’importation des 
vins italiens en Gaule, in La parola del passato, 1952, fase. XXIII, 
pp. 113-118. 

(15) N. Lamboglia, La nave romana di Albenga..., pp. 213-223 : 
ef. en particulier pour les amphores, p. 221, fig. 76 et 77. 

(16). Op. cit., pp. 230-231 et fig. 86. 

; (17) Exemplaire antérieur 4 260-240, oppidum de Pech-Maho, prés 
de Narbonne : N. Lamboglia, Sulla cronologia..., pp. 264-265 et fig. 20. 
Exemplaire probablement de la fin du III™¢ siécle, oppidum de Teste- 


= 
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étendue loin dans le I" siècle avant JE, 
née avant. Nos amphores appartiennent à la productio 


: comme les amphores des épaves d’Anthéor C (18) et des iles 
Lavezzi (19), dont elles se distinguent par une panse plus renflée 
We et une taille plus faible. Rien n’interdit actuellement de consi- __ 
dérer nos deux formes d’amphores comme contemporaines à 


Châteaumeillant. Nous aimerions cependant en avoir la preuve 
certaine. 1% ve PA ah isan ve SC 
Nous avons ici un des meilleurs exemples de la pénétration 
des produits méditerranéens en Gaule dans la période qui 
s'étend entre la conquête de la Narbonnaise et celle de César, — EN 
préparant économiquement cette dernière. En dehors des ampho- 
res contenant le vin méditerranéen, aucune autre céramique à 
importée n’a.été trouvée. Nos Gaulois de Châteumeillant, après © 
avoir bu le vin, gardaient soigneusement dans leurs caves les 
amphores, récipients commodes. yee ie Co 
Après la destruction, des habitations romaines recouvrent 
Yoppidum. De nombreux puits de cette époque ont livré un ; 
abondant matériel. Les fouilles récentes ont reconnu une impor- > ‘a 
tante couche archéologique du Haut-Empire, probablement u 
_ jme siècle, sans qu’il soit encore possible de préciser plus, étant — +52 
donné l’état peu avancé des recherches. A travers Chénon (20), il : 3 
apparaît que Mediolanum (21) a fort souffert des invasions du 
IIIe siècle. Nous connaissons encore mal actuellement limpor- — “SR 
tance de l'habitat du Bas-Empire. Au Haut-Moyen-Age, la Vie. ane 
7 


} = 


y 


est concentrée autour de la motte féodale dans 8 hectares envi- 
_ ronet toute la partie sud, appelée quartier de Saint-Martin, est ~~ : 
. occupée par une nécropole. x u AR aE Re hata SIONS Mes nS ee 
ra } . , \ À \ FE DS KES x | | % . i F rn 
Neuilly-sur-Seine, Decembre 1957. Fe eg 
i ER Le EUR fs 
Voir les planches Lxvi-Lxvn fig. 1 à 6, pp. 357 et 358. BERN BUT So 
+. 5 ‘ NG h à, LS sie 
: . 5 ‘ ’ = ve ay : 
a RER Ye: 
y : 


N égre (commune de Pennes-Mirabeau, Bouches-du-Rhöne) : G. ‘Vasseur, N 
L’oppidum de Teste-Nègre, aux Pennes, éd. Chaillan, in Annales de Br 
la Faculté des Sciences de Marseille, XXIV, 1917, pl. 1, 2. Exemplaire en 
de la 1" moitié du II" siècle, épave du Grand Congloué, F. Benoît, _ bi, 

_ Amphores et céramique..., pp. 40-41. et -fig..2, IIL- 0. mye og. AT; : 

x (18) F. Benoît, Epaves de la côte de Provence..., p- 32 et fig. 2, 21.9 se À 

O49) Op, cits, pu: 39 et: Ay. 2, 29. > HT NME REA 

(20) Cf. note 1. SRE ART emery Fü 
(21) Il est possible, probable même, que le sens de Mediolanum 
_ était religieux et non pas seulement géographique. Beaucoup de peu-  — 
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ples, si ce n’est tous, devaient avoir un mediolanum, centre de la vie Lo 2 
Pa. politique et religieuse ; cf. Holder II, 496. 2 Sea ee ee NE A 
-; £ = 
é MES 
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of 
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LE PROBLEME ILLYRIEN* 


Celtes et Indo-Européens 


par 
‘Karl TREIMER 
Université de Gratz 


La question est de savoir aussi quels sont, sur ce point, les 
rapports existant entre le proto-arménien et le protoceltique. La 
chronologie ne fera pas de bien grandes difficultés, car on a un 
sens trés clair dans le nom de la montagne sacrée Upat, a Vest 
d’Alaskert, du théonyme hourrite Nupatik, de P’appellatif 
apapayk «summit, side, declivity of a mountain, rock, high 
and steep place » et de l&lamite ababa «foret». | 

A l’époque où W. Müllenhoff rédigeait sa célèbre Deutsche 
Altertumskunde, entre 1870 et 1884, l’opinion commune était que 
les ancêtres de la plupart des peuples européens, venant de 
l’Asie Centrale, avaient pénétré en Occident pendant la préhis- 
toire, ainsi qu’il l’est dit textuellement dans l'ouvrage de 
Müllenhoff, et que les anciens habitants de l’Europe avaient dis- 
paru sans laisser de traces devant les Aryens mieux armés. 

Par la suite, ces vues n’ont pas laissé d’être ébranlées et 
. tous les détails en ont été discutés. On ne croit plus aujourd’hui 
que les langues indo-européennes de l’époque actuelle ont jadis 
cohabité, dans les débuts de la communauté proto-indo-euro- 
.péenne primitive — cest-à-dire aux dernières époques de l’âge 
de pierre finissant — dans un étroit espace. De même, on ne 
croit plus que les gens parlant en Occident des langues indo- 
européennes soient des descendants des anciens Indo-Européens. 
_ Le scepticisme est même allé assez loin pour que la reconstruc- 
tion, autrefois valable, de l’ancienne langue-mère indo-euro- 
péenne par la fameuse école de Leipzig, avec le Grundriss de 
Brugmann-Delbrück, ait été rejetée par la neo-linguistique 
comme entachée de naïveté et constituant une erreur absolument 
insoutenable. On croit aujourd’hui devoir se ranger à l’avis que 
dans la première moitié du néolithique récent les tribus indo- 
européennes auraient rempli l’espace entre le Rhin, les Alpes 
et le Don en Europe centrale et orientale, puis qu’elles auraient 
été représentées par trois branches principales : les Indo-Euro- 
péens du Nord, précurseurs des Germains et des Balto-Slaves, 
les Indo-Européens du Centre dont le groupe occidental com- 


prenait les futurs Celtes, Italiotes et Vénètes — division dans 
laquelle on ignore si l’illyrien est plus proche du vénète ou du 
thrace ou encore s’il constitue un groupe transitoire — ; le 


groupe central proprement dit ayant compris le grec, le thrace 
(arménien) et l’indo-iranien, et limité par des dialectes inter- 
médiaires tels que le macédonien et le phrygien. Parmi les Indo- 
Européens du Sud on reconnaîtrait enfin : les porteurs du préhel- 
lenique (pélasgiens), du lycien, du hittite hiéroglyphique, de 
- Yetrusque, du lydien (carien), du louwite et du hittite cunéi- 
forme. Mais la reconnaissance d’un tel groupe méridional, même 


* Voir Ogam, n° 52, pp. 286-299. 
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_ tivement” difficile, 
satem a écriture hi 
cunéiforme, aussi longtemps 


derniers : 


ou selon quelqu’un d’autre : 


etrusque = tus 
esa: 
Ls Cache ci 
hut | 
man 
sasu 
cezp 
sem 
nur 


si l’on ne tient pas compte du doute 


ontérieures; reste incertaine ou même inv 
par exemple pour les langues hittites de 


eroglyphique et hittite de centum à écriture 


pas joint à celui des néo-grammal 


Langues de satem 
PRET TUE _— ms ee Are - 


Langues. de centum 


| GAULOIS ER 
= (ORDINAL) LAT. ESP, . GOT. 
cintux unus uno _ ains 
_allos duo .. dos twai 
tritos _ tres tres *threis 
_ petuar quattuor cuatro ‘| fidwör 
: pinpetos quinque cinco fimf 
= sueXos sex seis © saths 
_ seXametos septem ‘siete sibun 
oXtumnitos, octo ocho ahtau | 
nametos novem nueve | niun. 
decametos decem diez taihun 


_ Par contre les noms des étrusques et aussi oubykhs, diffe- 
rent totalement, qu'on les range selon ino, 


Pe, te 
' 


qui s’attache aux études — 
raisemblable, et rela- 


qu’un tableau analogue n'apparaît — 
iriens et des devanciers de ces 


SSKR. | ARM. | VX. PRUSSIEN à 
= Pr “ 
ekah mi | aing Je © 
dvä (u) erku dwai 

trayah “ erek’ tirts ord. à 
| catvärah cork’ _kettwirts. ord. = 0) 
‘ pañca hing piencts, ord. 2 
sat ‘vec uschts ord. Re E 
£ sapta eut’n septmas ord. . a 
asta ut’ asmus ord. 4 
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dasa fan = dessimpts f = 
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Or le hittite offre dans UZU kattapala « quartier d’animal 
sacrificiel > un degré initial de l’indo-europeen = Quetuöres 
« quatre » (quartier d’animal lors de Vabattage et de la prépa- 
ration). Et cependant qu’il est navrant de voir constater le chaos 
qui régne dans les opinions ayant trait A des concepts aussi, élé- 
mentaires que les nombres, vu l’absence de connaissances pre- 
eises en épigraphie étrusque, la science comparative se fortifie 
constamment. 

La parenté linguistique ainsi.acceptée par des linguistes de 
lPétrusque et de la plupart des représentants des supposés grou- 
pes indo-européens méridionaux ne peut donc étre proche et en 
ligne droite, mais seulement éloignée et paralléle, et elle doit 
étre mise sur le méme pied que la parenté de la famille sémitique 
arabe. 


’ahadun sittun 
ithnani sab’un 
thalath thamanin 
’arba un tis’un 
hamsun ’asrun, etc. 


On se souviendra ici en parenthèse de ce que nos plus 
grands maîtres nous enseignent : à la suite de H. Möller on a 
reconnu que Vindo-européen est « wahrscheinlich den Sprachen 
der Ureinwohner der italischen und der Balkanhalbinsel, des 
Archipelagus und Kleinasiens näher verwandt als dem 
Semitischen » (9). Au bout d’un demi-siecle, les lecons de ce 
‚grand maitre ont fini par être reçues dans beaucoup de théories, 
ne serait-ce que dans celle des laryngales. 

Lors de la découverte et du déchiffrement de cette vieille 
langue anatolienne qu’est le hittite, l'appartenance immédiate 
“du nouvel idiome au système linguistique indo-européen a été 
‘acceptée avec trop peu de prudence (sous l’influence peu favo- 
rable de Kretschmer) et il en a résulté un ébranlement complet 
de la doctrine des néo-grammairiens, alors que cette doctrine 
avait déjà complètement échoué dans sa tentative d’éclaircisse- 
ment de la structure linguistique. Mais même dans les domaines 
dont on dit qu’ils sont délimités avec précision, l’état actuel de 
la science est tel que les enrichissements ininterrompus de nos 
connaissances exigent une transformation continuelle et un 
incessant changement de toutes nos théories les plus récentes : 
au commencement d’un nouvel âge du monde, c’est symptôma- 
tique et inévitable. On ne négligera pas, pour cette raison, de 
mentionner les progrès accomplis dans le déchiffrement de 
Vibére avec Man. Gomez-Moreno, ou de l’ourartéen, à l’est, avec 
Mechtchanivov, cependant que le précédemment sacro-saint 
sémito-hamitique se transforme, peut-être bien par scission du 
sémitique, en une famille de langues libyques et que le prétendu 
altaïque primitif se morcèle peut-être plus encore. A la base de 
tels faits, il y a des raisons différentes, mais elles ne sont pas 
uniquement locales si l’on se souvient des travaux antérieurs” 
du célèbre linguiste Hugo Schuchhardt, de Gratz, dont les études 


(9) '« Vraisemblablement plus proche parent des langues parlées 
par les permiers habitants des péninsules italiques et balkaniques, de 
l’Archipel et d’Asie Mineure, que du Sémitique >. 


‘ 


@ensemble (sur le germano-slave et Vitalo-slave, ainsi que sur les 
langues créoles) inauguraient des conceptions modernes (10). 5 


Et puisqu’il est fait état ici d’un extrait d’ouvrage slave, on 


~ devra se reporter par la pensée à l’époque des grandes invasions 


Slaves, à l'occupation par les Avares des Balkans, de la Pannonie 
et du Morique, occupation qu’a accompagné le rejet des anciens 
Slaves réfugiés de l'Est très loin dans les vallées des Alpes et des — 
Balkans, avec absorption complète de la couche mongole domi- 
nante, surtout dans le Lika, avec accessoirement absorption des 


\ 


anciens Bulgares de la région de l’'Haemus. On notera aussi, en ; 


complement le fait que les Scythes du Sud de la Russie ont suc- 


et ont appartenu à la partie pontique et caspienne du peuple- 


ment ancien, méditerranéen et proto-euphratique ‘de l’Europe. 


A 


L’équation langue-race, osée autrefois avec une sürete apodic- 


tique, a été reléguée à l'arrière-plan, surtout depuis que l’anthro- — 


pologie moderne élabore des opinions nouvelles et des procédés 
nouveaux ; Cf. par exemple B. Lundman « Sprak och ras», Finsk 
Tidskrift, 2, 1956, 75 sqq. Sur la race dinarique qui importe ici 
au premier chef, cf. le même auteur, Historia Mundi, I, 143: 
« Sehr hochwüchsig, dunkel, kurzhochschädlig mit sehr langem, 
aber auch ziemlich breitem Gesicht und grosser, mehr oder 
minder hakiger Nase, dabei sehr q-arm. Er ist in Südosteuropa 


= combé à la résorption partielle par les Slaves après le passage ne 
des Aryens (Alains), qu’ils étaient eux aussi non indo-europeens. 


heimisch und hat eine sehr nahestehende kurzwüchsige und ey, 


_ etwas q-reichere Unterrasse in Vorderasien, nämlich ‚die 


(10) «A propos de l'origine des langues indo-européennes a été 


tat d’une transformation interne à partir de la langue-mère indo- 
européenne (Grundsprache), mais qu’il pourrait s’agit tout aussi bien 
de l’indo-européanisation progressive de langues non indo-européennes 
au départ. Il serait done possible qu’un certain nombre de differences _ 
entre les langues indo-européennes doivent être expliquées par le fait 
que J’indo-éuropéanisation n’a pas été identique dans tous les cas, 
On aurait affaire à des mélanges de langues dans lesquels les Indo- 


Européens l’auraient emporté, pas toujours cependant avec la même | 


vigueur. On devra assurément concéder qu'il n’existe aucun témoi-_ 


quelles quelques particularités peuvent étre expliquées en ce sens (et 


c’est principalement le cas du hittite) n’ont pas été suffisamment explo- 


rées dans cette perspective. , Ta Ke 

‘ On aurait plutôt la possibilité de penser que l’indo-européen ou 
plusieurs langues indo-européennes séparées, ne se sont pas seulement 
diffusées par suite de l’augmentation de population ou de migrations 


_ émise récemment l’hypothèse que ces dernières (ou au moins quelques- — 
unes) prises isolément ne constituaient pas obligatoirement le résul- — 


t 


Een 
\ gnage sûr de l’indo-européanisation de langues non-indo-européennes 
_a l’origine, et que les anciennes langues indo-européennes dans les- 


de groupes ethniques isolés, mais aussi par l’assimilation de peuples _ 


non-indo-européens, et il ne s’agit pas là d’une assimilation linguisti- 
que lente, mais d’une prise de possession, rapide, qui n’a jamais dû 
être tout à fait complète, par l’indo-européen. Dans de pareils cas, il 
“ne s’agit déja plus de l’indo-européanisation de langues non-indo-euro- 
péennes, mais de leur rejet par les Indo-Européens, Des non-indo-euro- 
_péens sont devenus des Indo-Européens dans des criconstances déter- 
minées parce qu’ils ont accepté une langue indo-européenne. Dans 
l’histoire de l’humanité de tels cas ne sont pas rares. Une semblable 
assimilation linguistique a dû souvent se produire par la contrainte, 
mais souvent aussi plus ou moins de bon gré ». | \ EN 


à 
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armenide. Die Hauptmasse der kaukasischen Bergvölker steht 
den Armeniden sehr nahe, ist aber sehr q-arm » (11). On remar- 
quera en passant que l’ouvrage de A. Ungnad, Subartu, contient 
beaucoup d’indications sur ce theme biologique malheureuse- 
ment trop peu expliqué ; cf. encore B.J. Zichy, La migration de 
la race hongroise, Budapest 1897, 144 sqq. On remarquera aussi 
qu’en anthropologie nombre de travaux slaves s’en tiennent au 
ci-devant point de vue allemand, ainsi J. Czekanowski, Wstep 
do historii Slowian, 1, 1927 4, 19572. Quoi qu’il en soit, en 
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Fre: 1 1113]. — Danciie linguistique probable de l’indo-européen | ia 

aux IVe-IIIe siècles av. J.C. ares Ses | Gi NES 
1. Messapien, 2. Macédonien, 3. Phrygien, 4. Etrusque, By Paléique, 
6. Hittite, 7. Lydien, 8. Louwite, 9. Carien, 10. Hittite hieroglyphique, 


11. Lycien. 


- (11) «de haute stature, brune, au crâne toujours aad et ees 

' ‘visage très long et, assez court, le nez plus ou moins crochu, en ou oe > 
trés ie en Fe ; cette race est chez elle dans l’Europe du Sud-Est : LE, 
en dépend une variété très proche, de stature petite et un peu plus 
rich en -q, Cest celle des Arménides. La grosse masse des peuples d 
Caucase en est très proche, mais elle est très pauvre en -q», 


4 u at [x 
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même temps que les anciens colons romans, Walches (Carinthie, 


Carniole, Styrie) et Valaques (Romans de l'Est), l’ancien fond 
linguistique des Albanais, Illyriens, Thraces et Hellenes balkani- 
ques a été lourdement recouvert par les Slaves, ainsi que la par- 
faitement souligné A. Pogodin dans ce choc des grandes inva- 
sions slaves et germaniques au cours duquel les Germains de 
l'Est eux-mêmes ont succombé. Des anciennes couches pré-indo- 
européennes, Ortho-Illyriens, Rètes, Danubiens, etc., il n’est pra- 
tiquement rien resté au point de vue ethnique, mais il faut 


toujours compter avec des substrats de populations non indo- 


européennes. L'opinion contraire, autrefois celle de chercheurs 
slaves qui l'avaient taxée de chauvinisme chez une recherche 


allemande plus ancienne, tout en ne présentant eux-mêmes rien — 
d'autre, n’est plus en harmonie avec les données des sciences 
orientalistes modernes. La carte ci-dessous peut servir d’exem- 


ple (fig. 1). ¢ | 

Et ceci est au fond, encore et toujours la doctrine du début 
du siècle telle qu’elle fut formulée il y a cinquante ans par 
H. Hirt et dont la caractéristique est premièrement qu’il n'y a 
pas, pour elle, de voisins. Ils n’apparaissent nulle part, ni en 


Scandinavie, ni dans le Sud et ne sont pas pris en considéra- 


tion, mais un tel vide est fictif et ne reflète que les lacunes de 


nos connaissances. On a pour ainsi dire emprunté à cette image | 


chaque point fixe dans le cadre ethnique d’un voisinage qui fait 


defaut, semble-t-il (bien qu’il existe, en verite fort étroit) et lui 


donne une allure hypothétique patente. On doit aussi penser que, 
sous le rapport de l’ethnogenese, en dépit de tout le prix qu’on 


doit attacher aux exhortations d’un Vendryes, il existe ni Celtes 


ni Italiotes, mais que le latino-sabellique appartient au groupe 


du gaélique et que le gaulois et le brittonique appartiennent à 


Yosco-ombrien et il sera difficile aussi de disjoindre complete- 


ment le proto-grec ; ou encore, pour s'exprimer autrement, und, 
ancêtre du portugais n’a jamais existé dans la péninsule italique _ 
et cette dernière n’était pas le pays d’origine du latin des Bal- 


kans, etc. Mais on préfèrera s'abstenir ici, dans une discussion 
sérieuse, et alors que nous avons à corriger sérieusement et 
activement des théories anciennes, de la correction pointilleuse 
de localisations invraisemblables en 4000 av. J.C., dans le cas du 
paléique par exemple. Et qui, en outre, prendrait encore au 


sérieux l'existence en Courlande d’un habitat primitif des 


anciens Baltes, dont les Slaves primitifs ne se seraient séparés 
qu’à la suite d'événements protohistoriques ? En dépit d’une 
très estimable érudition, ce n’est pas faire preuve de peu de 


hardiesse, que de supposer l’arménien primitif séparé du thrace” 


par une certaine espèce de phrygien, alors que l’orientaliste 
placera la véritable ethnogénèse et la naissance de ce proto- 
arménien vers 1200 environ, deux millénaires et demi plus tard, 
et qu’ensuite, en vertu du schéma, le pélasgien, langue indo- 
européenne, appartient aussi à ce groupe. Mais l’albanaïis aussi, 
toujours aux mêmes endroits, est séparé de l’illyrien, et ce der- 
nier est distinct du vénète. Ceci est-il invraisemblable ? Nous. 
nous voyons ramenés au point central de nos considérations, 
aux questions concernant les documents sur les populations 
antérieures et anciennes de l'Autriche, de la Styrie et des régions 
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riveraines du Mur en particulier. Il n’est évidemment pas diffi- 
cile au spécialiste de découvrir dans les régions noriques la 
colonisation celtique, c’est-à-dire la nationalité dominante à 
l'époque de la naissance du Christ (R. Pittioni, par exemple, 
Urgeschichte der österr. Raumes, p- 647 sqq., dit que les Celtes 
n’etaient pas indigenes). Mais en dehors des trouvailles archeolo- 
giques, la toponymie des itineraires antiques parle une langue 
x très claire. Si l’on veut faire abstraction des éblouissantes trou- 
vailles du Prof. Rudolf Egger sur le Magdalensberg, en Carinthie, 
- on mentionnera à l’appui l’antique Matucaium (Treibach, Carin- 
thie). qui est en celtique le nom de la «haie de Pours » (cf. Hol- 
der, II, 479). Mais qu’en est-il de la couche non indo-européenne 
existant avant l’occupation indo-européenne ? Avons-nous ici la 
possibilité de découvrir par-dessus tout une preuve quelconque ? 
Je répondrai tranquillement par l’affirmative, puisque ce dont il 
vient d’être question, irl. math. « ours », gall. madawg « renard » 
détruit tous nos doutes sur une telle origine celtique. Nos der- 
niers documents sont des témoignages parlants, ceux de la 
langue — moyen d'investigation qui subsiste encore quand 
toutes les sources écrites se ferment. Or, nous avons, en celtique 
encore, une dénomination de l’eau qui doit être mentionnée ici 
pour notre propos, en l'occurrence le toponyme brittonique 
Atvöov, v.irl, lind « eau, étang, lac », gall. llyn, bret. lenn « étang, 
lac» ; à ce groupe appartiennent aussi l’hydronyme vx ‘sax. 
Linda, en Sicile et à Rhode des localités qui portent le nom de 
Atvôos et un fleuve du même nom en Carie ; la Macédoine connaît | 
en outre un mot qui fait écho, un Ntvdos au Sinus, thermaïcus. 
Viennent ensuite .des toponymes tels que Xv5x en Pisidie, 
Sindessos en Carie, Sindie en Lycie, Sindita en Cappadoce ; le 
nom macédonien est enfin rapporté sous la forme Sindos-Sindis, 
qui signifie en outre la Scythie et est expliqué comme étant le 
nom de la « côte pontique », concurremment à oubykh sindze 
« grève » et à burushaki sinda « fleuve ». Dans le Tyrol méri- 
- dional Sindumi, cf. Nissen, Ital. Landeskunde II, 210, doit être 
mentionné de la même façon. Le passage de la sifflante à la 
- liquide est totalement étranger à l’indo-européen, mais constitue 
une caractéristique des dialectes pontico-caspiens, cf. par exem- 
ple abx P’s « quatre », abz. 9’,i, abch. bz’- «cept», abz bai, etc., 
et peut être décelé en paléo-européen. 

Le matériel linguistiqüe existant fournit des repères suffi- 
sants pour permettre de montrer l’existence de groupes paléo- 
ethnologiques là où l’archéologie reste muette et ne peut servir, 
concurremment à l'anthropologie, à des applications ethniques. 
Accepter comme unique moyen de subterfuge la diminution 
«somatique » des anciens habitants et fonder ainsi le passage de 
la population préhistorique à la population historique, ne pourra 

ei satisfaire la science et par la même l’appartenance ethnique des 

| plus anciennes couches de civilisation reste très vague. Maint 
indice permet d’accepter sans crainte jusqu’à l’époque des 

champs d’urnes une identification des porteurs de cette civili- 

sation avec les ancêtres linguistiques des Albanais modernes, 

et peu nombreux sont ceux qui entreprennent de la discuter. 

Mais il est: bien plus difficile, certainement, de remonter au-delà 

de cette époque, et alors que pour l’illyrien ou le messapien, 


4 


à LA sur le cadre du centum, déposant des couches d'emprunts en 
celtique, en germanique et en italique. Il en est permis de 


res déterminés gagne d’autant plus à l'explication dé la topo- 


_ puchel, le très répandu Jungfernsprung, Dürnstein et la Maiden- 
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l'albanais est de multiple manière en état de nous fournir un 
renseignement, les moyens puissamment développés de la lin- 
guistique indo-européenne ne servent ici de rien: leur insuffi- 
sance éclate au grand jour : et si tout ce qu’on peut trouver 
dans le monde se réduit à l’état d’illyrien, le résultat de l'examen 
sera très souvent un fonds linguistique non indo-européen. Sur 
kandaion et kandaules il faut par exemple lire (Spr. der Illyrier, 
1,56) cette opinion bien stérile : « Name eines Lyderkönigs und 
maionischer Name des Hermes kynagkhes (d.h. Hunds-Wünger), — 
gelten als illyrisch, vgl. dazu H. Krahe, Die Welt als Geschichte Dt 
3 (1957) 298 f., Würzb. Festg., f.H. Bulle (1938) 207. Indogerm. EEE: 


Forschungen 58 (1942) 217 ff... Erstes Glied kan = «Hund» mit © 4 
« wder Lautung wie lat. canis (! !) ; zweite Glied zu idg. dhau Be. 
« würgen » (abulg. daviti usw.) » (12). Tout cela n’a déjà rien Be ae 


commun avec le vieux-slavon liturgique (et non le vieux-bulgaro- 
ture (!) absolument rien avec le latin et on devrait plutôt l’ajou- 
ter ici comme étant apparenté à l’anatolien qu’est le nom sassit, 
du roi Kandas, élamite yanzu, etc., rien d’indo-européen. En ce 
qui concerne au reste cet élément exotique, il est tout à. fait 
pensable que le nom du roi est synonyme de «trône», cf. en ‘3 
Autriche (non loin du célébre Magdalensberg) le « Herzogstuh » 

ou siège ducal de Carinthie, à Zollfed ; c’est la qu’au moyen-äge 

on intrônisait les princes et qu’on leur prêtait serment. Les docu- 
ments linguistiques occidentaux laissent.a l'abandon des espaces 

de temps pour lesquels l'Egypte ou l'Asie antérieure avaient 

déjà depuis longtemps des archives d’une extrême importance. — 

Mais les hypothèses de la linguistique comblent cette lacune 


diet : 


; 


être négligé, apparentée de très près à l’armenien — qui porte la | 
trace de quelques intrusions du centum et a pour sa part déteint : 


_ (l'albanais est par exemple une langue de satem — ce qui ne peut ~ z NK 


conclure à une domination assez prolongée du proto-albanais © 
sur ces langues, à l’époque des champs d’urnes, cependant qu'un 
dialecte intermédaire — qu’on appelle maintenant pélasgien — 
exerçait une forte influence sur le grec). L’appartenance ethni- Ei 
que de couches de populations plus anciennes dans des territoi- 


nymie que, parmi tout cela, les noms donnés à de grands cours — 
d’eau ou des montagnes sont particulièrement importants. Mais . 


_ tandis que les établissements humains se laissent recouvrir NES 


encore assez facilement — et dans la Styrie moyenägeuse on 
signalera dans cet ordre de faits Bletengarcz pour Mosinger- 


burg (dans le Duché de Bade Jostal pour Welchenordera, en à oi 


6 France Arpajon pour Chatres) — les hydronymes ou oronymes 
= durent pendant des millénaires. L’antique nom des Alpes appar- > 


tient à une langue à prefixes qui pouvait, par un morphème 


(12) «Nom d’un roi des Lydiens et nom maionique de l’'Hermes 
kynagkhes «étrangleur de chiens»), passent pour illyrien, cf. aussi 
H. Krahe... le permier terme kan- = «chien » avec le même son ques 
lat. canis ; le deuxième terme se rattache à l’ind.europ. dhau «égor- 


ger» (vx, bulg. daviti, etc. >. , 


_ nisés ? Comme en Attique Tetrapolis une traduction de l’egeen © 
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prefixe transformer le mot voulant dire « pierre », emprunté par 
le latin lapis « pierre» ou «rocher >, ladin. lavaredo, en un 
collectif a-lp-es lui permettant ainsi de rendre l’idée de « massif 
montagneux >. A la même couche de population appartient d’ail- 
leur le nom des Tauern, dénomination qui nous conduit jusqu’en 
Crimée et jusqu au Taurus des massifs montagneux de l’Anatolie. 
za dénomination est déterminante pour les Noriques établis entre 
le Birnbaumer Wald et la Save, les Taurisques (13) dont le nom 
est la celtisation d’une forme de base illyrienne, de même Truns 
(Taurontum) à Graubünden sur le cours supérieur du Rhin, que 
Taurunum (Semlin — Zemun) dans la region danubienne. Dans 


les denominations hydronymiques de la Gaule du Sud, l’antique: 


nom Atur varie de manière analogue, avec le ‘gascon Adour, et 
avec les hydronymes apparentés de l'Atlantique à la Mer Noire, 
ainsi Dura (la Thur), Dirius (Duero), l'ancien nom d’un affluent 


du Danube Duras dans le secteur des Alpes, Turia (actuellement. 


Quadalaviar), Tyras (Dniestr), ect. Cette couche linguistique se 
révéle étre paléo-européenne et non indo-européenne car les 
étymologies extra indo-européennes de ses éléments apportent 
des éclaircissements dépourvus de difficultés et il est 4 présumer 
que le domaine illyrien, avec ses anciens habitats d’époque 
protohistorique en fait aussi partie. Une preuve en est entre 
autres l’existence de l’antique Barbana d’Illyrie, a la frontiére 
montenegrine, dont le nom est maintenant Bué, Bojana. Lui sont 
adjoints dans le domaine anciennement ligure Barba (en Hispania 
Baetica), Barvae (Barrow, Lincolnshire), Barbitomago (Itineraire 
d’Antonin, Worms), Borbona (Bourbonne-les-Bains), Borma 


(Bonn/Rhein), Lucus Bormani (pres de Vintimille), Bormida 


(affluent du Tanaro), Bormio (Worms am Stilfser Joch), Bormo 
(Bourbon-Lancy), Borvocetum (Burtscheid, pres d’Aix-la-Cha- 
pelle), Borvoialum (La Bourboule), Borvoniacum (Bürvenich, pres 
de Düren), etc., toutes denominations dont la forme trahit une 
empreinte étrangère, non indo-européenne, mais la racine a passé 
en celtique, v. irl. bearbadh « boiling, seathing », galll. berwi, 
bret. birvin « bouillir » (Borvo est un des surnoms de l’Apollon 
Gaulois). De cette couche linguistique proviennent d’ailleurs 


d'innombrables emprunts ayant pénétré dans les dialectes indo- 


européens lorsque ces derniers prirent la succession et, dans 
leur extension à travers toute l'Europe, recouvrirent et absorbè- 
rent leurs prédécesseurs étrangers. Qui pourrait dire par exem- 
ple si le Lentia (Linz) des Illyriens indo-européanisés (Proto- 
Albanais, Para-Illyriens) n’a pas été une traduction de Matreia 
(Matrei) des Illyriens pré-indo-européens et non indo-européa- 


Hyzzenek, et, en Imie, Eela provient du lydien kidainis ? On 
conçoit qu’il est très difficile, sans l’appui de documents écrits, 
de suivre le cours des événements, de faire la distinction dans 
les constituants des langues indo-européennes qu’il est possible 
de répertorier entre ce qui est héritage et ce qui est emprunt, et 


d'identifier les sources des emprunts. Et ceci est d’autant plus 
difficile que, dans la phase néogrammairienne, l’isolationnisme 


(13) Touristai selon Jokl RV VI, 34 ; voir aussi Carnoy, p. 54, celti- 
sation de Tauristan, les anciens noms géogr. balkaniques 70, 
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a été déterminant, et ceux qui ont débuté après cette espèce 
d'introduction qu’a été l’ère du sanskrit et de la grammaire com- 
parée, au commencement du XIX" siècle, ont continué de telle 
manière que leur travail a porté en premier sur les langues clas- 
siques : le latin et le grec. Ils y ont perdu le sens de l’orientation 
car ces deux langues bien connues en Occident ont été complè- 


tement défigurées à l’époque préhistorique par des éléments 


étrangers. Des parties importantes du vocabulaire latin sont, à 
n’en pas douter, connues de tous les lycéens d'Europe, ainsi 
alauda « alouette » (bas-latin venu du gaulois, cf. le nom de la 
légion créée par César ; les mots celtiques actuels, irl. fuiséog, 
gall. ehedydd, bret. alc houeder sont inexplicablement, déformés 
et ne sont pas superposables entre eux, le frangais moderne est 
un diminutif d’aioe, cf. aloyau « aurait désigné d’abord de petits 
morceaux de bœuf garnis de lard et cuits à la broche comme des 
alouettes, puis le morceau de viande de bœuf qu’on préférait 
pour ce mets» (v. Wartburg), castania « châtaignier) (le bret. 
kistin est en emprunt direct au bas-latin), lapis « pierre », larix 
«meleze» (cf. peut-être irl. dair, gen. darach « chêne», cf. 


Holder II, 146), materies « bois d'œuvre », etc. mais ceci ne peut 


rien leur dire de plus sur leur origine véritable. Le grec archaï- 
que doulos « esclave » dont l’origine était jusqu’à présent tout 
à fait obscure, ne peut être éclairei maintenant que par les 
anthroponymes hourrites Dulahi, Dulia, hydronyme Duldu. 
Même aux chercheurs — et en dernier lieu à des érudits aussi 
considérables que Carnoy (pour le latin) et van Windekins (pour 


le gree) — qui accordent à un hypothétique proto-indo-européen | 


(c’est-à-dire dans l’ouest de l'Europe à un dialecte indo-européen 
pré-italo-celtique qu’on devra de toute façon classer comme un 
« meta-illyrien », voir supra) une primauté sur les Ligures ou 
Proto-Libyens l’emprunt par le latin (ou le celtique) de ces nom- 
breux éléments de vocabulaire, ainsi que de nombreux autres. 
apparaît comme tout naturel, Je renonce ici à présenter des 


extraits des westliche megalithische Beiträge de Wölfel et men- — 


tionnerai seulement dans la couche des apports orientaux : argilla 
(g. ad-, ardgilli « terre », carda (g. cxardella « épine »), celtis 


| (g. celti «épée >), gallus (mingr. k’elori « faisan »), lardus (avar. 


Aara «graisse »), proelium (luk. prulija « guerre»), mot dans 


lequel oi est visiblement substitué à u, sagitta (mongr. sagani 


« flèche »), etc., pour le grec on pourrait envoyer à Lacombes, 
Revue des Etudes Anciennes 1933 et Orbis VI, 439 sqq. Il reste 
à remarquer qu’une longue familiarité avec la langue maternelle 


ne dit absolument rien, du fait de leur seule présence dans la 


langue, quant à la signification véritable, dans le cas du haut 
allemand moderne, de mots comme Degen, Düne, Kegel (enfant 
né hors mariage), kosten, Lägel, Mantel, Platz, spazieren, Strasse, 
etc., Aucun Slovène ne sentira non plus comme étrangers au 
départ des mots tels que cavelj « clou », drum « grande route », 
fuzina « martinet », klobasa « saucisse », kokos « poule », koliba 
« baraque », med « cuivre >, medved «ours », etc. La lexicogra- 
phie n’est qu'un simple répertoire à partir duquel l’art de l’inter- 
prétation linguistique commence seulement. | 


. 
x 


| (à suivre). 
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Anciennes facons de compter 
du pays Houtzoul 


(Carpathes Orientales) 


Planche LxvIrr 
par 
Stanislas VICENZ 


Dans le dialecte houtzoul — (le pays houtzoul se trouve en 
prenant la carte politique de l’Europe de 1938 à l’extrémité Sud 
de la Pologne, une petite langue de territoire polonais enfoncée 
entre la Tchécoslovaquie et la Roumanie)" — les mots pysmö, 
pysänje (écriture) ont gardé leur sens ancien. Conformément à 
l’histoire de l'écriture, ce mot signifie « buriner, dessiner, colo- 
rer, décorer, compter » et, enfin, « écrire ». D’une barda (petite 
hache à manche servant de bâton) incrustée, on dit qu’elle est 
pysana, un troupeau de mouton multicolore est appelé dans une 
chanson pysanyj botej, les œufs de Pâques, décorés d’une pein- 
ture particulièrement belle, portent le nom de pysanky et l'un 
des dessins les plus répandus qui sert à les décorer s’appelle 
jyllcate pysmo (littéralement écriture a sapins). De même, les 
tailles et encoches sur bois, qui servent à compter, portent par- 
fois le nom de pysmö polonoynske «écriture des alpages » ou 
encore’ pysmö starovicke «écriture des anciens temps». Lors- 
. qu’on compte les marques sur les tailles, on emploie le verbe 
cotati «cueillir >», mettre ensemble, compter, réfléchir » (1). 
L'action même de faire des entailles s’appelle fycyti ou tykati. 
Si on le fait avec la pointe du couteau, on emploie le mot 
bodiati. ; 

Les dessins ci-dessous représentent les tailles houtzoules 
appelées revas ou ravas (2). Lorsqu’on regarde ces tailles, on a 


* Sur les Houtzoules, voir la traduction (sélection) anglaise de 
mon étude sur les Houtzoules On the High Uplands, Hutchinson, Lon- 
don 1955, 344 pp. in-4°. 

(1) De là expression do cotu «très exactement » (« jusqu’au plus 
petit signe »), docytlyvyj « qui surveille attentivement les comptes >. 
Cf. russe scitat, scét et le polonais czytac. 

(2) Le verbe revasovati signifie « entailler, tailler de façon régu- 
liére ». Le mot est d’origine hongroise : rovds (du verbe röni « entail- 
- ler »( ind. present rovok), comme l’a déjà remarqué Jagic dans son 

étude des «ruines» slaves (Vopros o runax u Slavjan in Encikl. 
slavjanskoj filologii, v. 3, Saint-Petersbourg 1911) où il cite le lin- 
guiste hongrois Asboth. L’étude approfondie de Sebestyen Roväs és 
Rovasiras (Budapest 1909) démontre aussi l’ancienneté de la chose 
chez les Hongrois. Le mot existe également dans la région de Tatra, 
en Pologne méridionale, où le bâton entaillé à la fois par le débiteur 
et par le créditeur pour noter la quantité de quarts d'alcool bus. par 
ee dernier, porte le nom de rowas. Pic na rowas c’est «boire à crédit ». 
Il est curieux de-constater que le mot roumain (qui se rapproche le 


‘en cherchant la genèse des mots servant à désigner le calcul, 
à des origines concrètes (par exemple calculare de calculus | 


l'impression de voir une ancienne écriture. On pense aux quipu, 
ficelles du Pérou décorées d’une série de nœuds que l’on peut 

voir au Musée de Berlin. Certains y voient, en effet, une écriture, 
d’autres des calculs seulement, car des bergers péruviens (3) se 
serviraient encore aujourd’hui de nœuds fort compliqués pour 

faire les divers calculs pastoraux, mais nous invitons le lecteur 

à se reporter à l'exemple des Ogams (cf. Ogam, t. I, n° 1, 24842 
1949, et IV, 1952, fasc. hors série et L. Gerschel, Ogam IX/2, 

1957 (3). Les ethnographes connaissent plusieurs systèmes  — ~ 
archaïques de calcul, et l’histoire des.langues remonte toujours, 


x 


« caillou »), aujourd’hui encore, tout le monde sait faire un IB 
xœud à son mouchoir. Or, l’un des moyens les plus répandus | 
est celui de calculer en faisant des entailles sur de petites plan- — a. 
ches ou des batons. En Russie du Nord, on connaissait ces tailles - os 
sous le nom de birki et bicrice, de même que sous celui de rézy RR 
et zaroubki, en Bohême elles s’appelaient vrouby et vroubare, en 
Pologne wreby, razy, narzaz, zreb, zyrdnicy et finalement, à 
partir du XV™ siècle, karby (de l'allemand kerben, d’où le verbe 
karbowac « entailler, noter » et le substantif karbowy « sur- 
veillant » (dans une propriete agricole). Ces tailles servaient à 
calculer les impôts et les prestations, elles servaient, dans les 
artels russes, à calculer les redevances, à compter la quantité de à > 
blé coupé ou rentré, enfin, en Pologne et en Bohême, à calculer 
les journées de corvée dues ; les civilisations pastorales s’en 
servaient pour calculer la quantité de lait ou de fromage là où 
Yon faisait paitre le bétail en commun : chez les Serbes et les 
Bulgares (parospora) et chez les Houtzouls (misenje) (4). 

Une curieuse chanson populaire décrivant le maire du vil- | 
lage qui trompe son seigneur, nous a été transmise par Pouch- - 
kine dans son « Histoire du village de Gorokhino » : A la cour 


du boyard vient le maire (biric) Akim, il porte des birki sous 


le bras et il les donne au boyard, celui-ci regarde, il ne com- | 
prend rien... » | E : 

Pour montrer comment la taille a donné naissance a divers 
sens abstraits et métaphoriques fort éloignés de leur origine, on 
peut citer l’histoire du mot anglais tally, emprunté lui-méme a 
l’ancien francais (5), qui avec d’autres mots comme notch, nock, | 


plus du mot houtzoul au point de vue phonétique) ravas ne signifie 


que «billet doux, petit mot » (ravas de drum « sauf-conduit »), tandis 


que les tailles sont désignées par un mot râboj qui semble corres- 
pondre au bulgare rabos ou râbos, serbe rabos, rabus, rabosenje. — 
(8) Ratzel, Völkerkunde, III, 657. 


(4) L’histoire des tailles chez les peuples slaves a été étudiée par 
Stanislas Ciszewski dans son intéressant travail O pierwotnych 
sposobach obliezania i prowadzenia rachunkowosci, in Prace etnolo- 
giczne, III, 102-152. Il y tente aussi l’étymologie des divers mots et 


souligne que le grand développement des tailles chez les Slaves semble 
exclure un emprunt aux peuples voisins. | x ; : 


(5) De même en français, où on a par éxemiple,*tuille, ancien 


“impôt dont le nom viendrait « du fait que les paysans ne sachant pas 
_lire- marquaient leurs recettes ou leurs payements sur une taille de | 
bois » (Bescherelle), d’où l'adjectif et substantif faillable, 
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score, signifie « entailler, encocher ». The tally désignait le 
baton sur lequel le Trésor anglais (l’Echiquier) faisait encocher 
les revenus et ceci jusqu’en 1812. Une entaille large dun doigt 
correspondait a cent livres sterling, celle large d’un grain d’orge 
a une livre. Le tallyman était le nom du préposé aux comptes, 
aux entailles. Le verbe to tally signifie à la fois < entailler Se 
«compter les entailles» et «contrôler les comptes ». The 
account does not tally veut dire «ces comptes ne s'accordent 
pas» (6). Aujourd’hui un tally-clerk est un « pointeur ». Le mot 
a pris, a-partir de là, deux sens divergents : il signifie d’un côté, 


le commerce à crédit (le tallyman étant celui qui vend à credit), 


d’autre part « correspondre, s’accorder », comme le font deux 
moitiés d’une taille ; on l’emploie même pour un bateau qui 


longe la côte et, finalement, en parlant de l'harmonie spirituelle : 


(comme dans la célèbre citation de Walt Whitman fo the tally 
of my sou). 


* 
CA 


En pays houtzoul il existe deux catégories de tailles : celle 
que l’on fait pour son usage personnel et les autres, faites pour 
lé contrôle mutuel par les intéressés. Dans ce dernier cas, on 
prend la petite planche qui a été entaillée et on la coupe en deux 
dans le sens de la longueur. Chacun garde sa moitié et ne peut 
rien ajouter sans l’autre. S’il faut le faire, on doit remettre les 
moitiés ensemble et tailler sur les deux. A mesure que les chif- 
fres augmentent, on les abrège, c'est-à-dire on emploie pour les 
chiffres supérieurs des signes conventionnels connus de toute 
la région. Les signes houtzouls pour 5 et 10, tout comme les 


bulgares ressemblant aux chiffres romains. 


Mais il existe aussi des signes « qualitatifs » : on marque 
autrement les brebis laitières, autrement les stériles, autrement 


encore les tonneaux de fromage (berbenycja), autrement les 


quarts (mirtuk). Ou bien encore on peut marquer chaque « posi- 
tion » de l’autre côté de la planche. Le système houtzoul res- 
semble le plus au parasporski rabos des Bulgares (7) ou au rovas. 
dalmate de Drnis (8). | 

L'autre système consiste à faire des encoches sur _un bâton 
ou sur la petite hache que l’on porte avec soi. C’était le système 


employé par les anciens maires (vijt) et appelé par conséquent 


revas vijtivskyj. Le maire entaillait (verbe revasovati) son bâton 


de tous les côtés et il savait où il devait chercher ses notes, 


c'était donc surtout un aide-mémoire, mais les encoches pou- 
vaient servir aussi comme preuve ou comme moyen de contrôle : 
en arbitrant les disputes concernant les terrains le maire notait 


celles pour lesquelles il n’avait pas été payé, ou encore il mar- 


_-....(6) Muret-Sanders, Encyclopedie Dictionary, Chambers T.C. Dic- 
.tionary. sur 


(7) Ciszewski, loc. cit., 128 (région de Decevo). Pare 

: (8) Jagic, loc. cit., 36 (avec dessin). Les Slaves du Sud, comme les 
Savoyards, se servent de baguettes de noisetier, les Houtzoules 
emploient l’épicéa.  D’ailleurs, la paraspora bulgare ou la mise en 


. commun des troupeaux pour l’été chez les Serbes correspondent étroi- 


misjennyky en houtzoul, s'appellent en serbe smijesnici. 


tement au misenje houtzoul. Les membres de cette communauté, 
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“CURE uait les journées de travaill qu’il avait payées aux ouvriers, 

BB} 1 : ER All 
el c'était la preuve qu’il les avait effectivement payées. Ou encore il SG 
SERIES notait les prestations et les corvées dues. Aujourd’hui, ces bâtons Le 


de maire sont rares (9). , al ae ge: 
On-rencontre plus souvent chez les bergers le polonnyk ou . 
polonyc (dans la partie Ouest du pays), espece de grande cuil- _ 
ler en bois à long manche, trouée, et servant à égoutter le fro- 
mage blanc (vurda). C’est sur le manche de cette cuiller que | 
Yon fait des encoches pendant la première traite de lait à 
Palpage. Mais ici il ne s’agit pas de chiffres, mais de mesure. 
Le chef-berger mesure la hauteur du lait avec le manche de sa — 
cuiller qui restera chez lui. Le proprietaire du bétail applique 
son bâton (ou bien une petite planche) au polonnyk et lentaille 
à la même hauteur. Lorsque, en été ou à la fin du séjour en mon- 
tagne, le propriétaire vient chercher son fromage, il compare 
de nouveau son bâton au manche de la cuiller pour vérifier la 
mesure et il reçoit alors, conformément au contrat, la quantité 
appropriée de fromage. ER 
A l’alpage on emploie toujours les tailles pour noter la 
premiere traite. Sur une baguette étroite, longue d’un doigt (10) 
(bowta) on marque d’une entaille la première traite. On coupe 
‘ ensuite la baguette dans le sens de la longueur, le propriétaire 
recevant la partie la plus étroite, tandis que le chef-berger garde | 
la partie la plus large, koloda (11). Chaque bowta a une marque | ~ 
particulière qui permet de ‘la reconnaître tout de suite et dee, "+ 
retrouver dans le paquet. En effet, la koloda est munie au but 
d’un petit trou, ce qui permet au chef-berger de les lier toutes “ 
ensemble avec une ficelle. PACS MTS Es 
pe A la fin du séjour en montagne, lorsqu’il rend le bétail au 
propriétaire, le chef-berger doit lui remettre 16 fois autant de — 
_ fromage qu’il y avait de lait à la première traite. La berbenycja, 
= tonneau en bois de sapin (abiés alba) avec les cerceaux en bois 
- de hêtre, contient 16 mirtuk de fromage. Ce dernier correspond de 
à deux litres. Un quart de berbenycja porte le nom de vidro et 
correspond donc à 4 mirtuk. ne bs ja CIE 
Un système analogue se retrouve plus à l'Ouest, dans les > 
Tatra polonaises : « Quand les brebis arrivent pour la traite, 
wy chaque propriétaire, ayant trait les siennes dans une geleta, ER 
© prend deux bâtons de méme longueur et y marque le niveau de 
) lait dans le récipient. Il prend un bâton, l'autre étant laissé chez PS 
vik le chef-berger. En automne, quand les brebis rentrent au village, 
le baton sert a faire les comptes. On remplit la geleta d'eau 
N - jusqu’à la hauteur marquée sur le bâton autant de fois que de 


L 


un 


| (9) Cf. A. Onyscuk, Ostanky pervisnoji kultury u huculiv, in | 
, 'Materijaly do ukr. etnologii, XV, 175, L’viv 1912. Te ee bs 
(10) Le seau a presque un mètre de diamètre, une petite baguette 
ims suffit donc pour mesurer le niveau d’une traite, d’autant plus que 
0. Jon trait trois fois par jour. | “ ee a 
€ BUN CEE frangais taille «petit morceau de bois partagé en DR 
AN parties égales où le vendeur et l’acheteur font des coches ou des ye 
entailles pour tenir compte des marchandises que Yun fournit A. Pau- 
tre. La plus longue partie reste au marchand et se nomme souche, 
’ Tautre reste à Vacheteur et se nomme échantillon» (Bescherelle). > 
| Koloda signifie « tronc d'arbre abattu et immobile.» ° irene eee 
i ey | | ; FAX 


Ÿ. > =} \ ; ne > gr £ ‚ ie 


a ‘ N 
AS SET OUR ANNEE 


ANCIENNES FAGONS DE COMPTER DES CARPATHES 363 


semaines les brebis ont passé à l’alpage ; l’eau est ensuite pesée, et 
le chef-berger doit remettre au propriétaire des brebis un poids 


correspondant en fromage. Méthode de contrôle, bien que pri- — 


mitive, cependant assez compliquée » (12). La description pré- 
cédente pourrait nous aider à comprendre pourquoi nous avons, 
chez les Houtzouls, le chiffre 16. Nous devinerons peut-être juste, 
en nous rappelant que, en moyenne, le séjour à Palpage est de 
seize semaines. : } 

Le développement ultérieur des tailles houtzoules nous donne 
des chiffres et non plus des mesures. Pour marquer les unités 
jusqu’a cing, on fait une entaille ordinaire. Pour les chiffres 
supérieurs, on a des signes particuliers. Lorsqu un propriétaire 
loue son alpage pour l’été, il reçoit en échange un certain nom- 
bre de tonneaux de fromage ou encore une somme d’argent. A 
mesure qu’il recoit le fromage ou l'argent, ils notent, le chef- 


berger et lui, l’état de leurs comptes. Ils ont dans ce but un 


baton plus grand (ou bien une planche), long de 14 cm, large de 
1 1/2 cm et appelé revas polonynskyj (taille d’alpage). On le 
coupe en longueur comme la bowta et le débiteur garde la partie 
la plus large (koloda), tandis que le créditeur retient l’autre par- 
‘tie, qui porte aussi le nom de revas. ; 


a ae Cd a 
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2) Stanislas Witkiewiez, Na przeleezy, p. 96: 


à 


tieres et l'argent. Pour noter les mesures plus petites (mirtuk), 


"X : lorsqu'on arrivait à V, on effagait les quatre traits précédents. 


_dacischen und sarmatischen Nord-Karpathen in den Jahren 1791, 92-93, | | 


TN SONO % 
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7: C'est donc ici que nous trouvons un système pour marquer 


- 


“Jes chiffres. Ainsi, les unités au-dessous de 5 sont notées par une. 


simple encoche. Lorsqu'on arrive à 5, on fait un skosak (fig.4, Ds Gis 

un double cing appelé kryza donne 10 (fig. 1,c), ensuite on note 

les dizaines jusqu’a 50, qui est marqué, dans certains villages, 

comme sur la fig. 2, a, 1, ailleurs comme fig. 2, a, 2. Cent est 
représenté par une kryza avec un trait vertical, en plus (fig. 2, 

b, 1), ou dans d’autres alpages, avec un trait vertical et un trait 
horizontal (fig. 2, b, 2). Souvent, lorsqu’on arrive au chiffre 
supérieur, on efface tout ce qui précéde avec un couteau, pour 

n’écrire qu’un seul chiffre, ce qui prend moins de place (13). La 

moitié est marquée avec le signe représenté fig. 2, 6. Tous ces | 
signes servent ä noter les tonneaux de fromage, les brebis lai- 1 


on emploie encore des encoches comme fig. 2, e, un kolac (moins 
d'une moitié de mirtuk) correspond à la fig. DITS jet 
A l’alpage, on marque d’un côté d’une taille (revas) la isa 
quantité de brebis laitieres d’un propriétaire qui s’y trouvent, | 
de l’autre côté, la quantité de beurre ou de fromage remis au 
même propriétaire. On note à part la quantité de brebis stériles. 
Chaque berger marque séparément ses brebis, le chef-berger a. 
donc tout un paquet de ces tailles, une véritable comptabilité à 
centrale. Quant un propriétaire arrive avec son « coupon >, le x 
chef-berger retrouve sans difficulté la souche auquel il appartient area 
d’aprés la marque faite auparavant. S'il remet du fromage au — \ 
propriétaire, le chef-berger fait de nouvelles encoches. Si le 
propriétaire reprend une ou plusieurs brebis. pour les descendre 
au village, on enlève avec un couteau le nombre d’encoches cor- 
respondant comme si l’on effaçait un compte en banque. M: 
. La bowta et le revas peuvent parfois se compléter. La pre- 
mière indique la redevance pour tout l’ete, le deuxième montre 
les prélèvements effectués au cours de l'été. > À. 
Ces tailles d’alpage sont actuellement presque disparues. 
En 1933 déjà, elles ne se conservaient que sur quelques alpages. » 4-3 
Les mêmes chiffres étaient employés autrefois sur les \ 
bagues. Lorsqu'on offrait une bague au milieu de laquelle se 
trouvait le signe du Soleil entouré de deux chiffres correspon- 
dant à 50, on souhaitait ainsi au destinataire de vivre jusqu’à 
cent ans. A | ER FX Ay ER EN : 
Le système de tailles se conserve mieux. parmi les bûche- _ 
rons. Les coupes industrielles de bois sont assez récentes sur le u 
versant Nord des Carpathes houtzoules. Des la premiere des- 
eription du pays houtzoul, que nous devons au savant allemand 
Hacquet (14), on voit que sur le versant méridional on coupait _ 
déjà et l’on descendait déjà à cette époque le bois par la Tisaÿ "20 
tandis que sur le versant septentrional les coupes n’ont guère 
commencé avant 1890. Avant 1870 les montagnards houtzouls 
ne voulaient pas travailler comme bücherons et l’on dut faire … 


(13) Ceci explique, sans doute, l’origine des chiffres romains V et 


(14) Hacquets, Neueste politisch-geographische Reisen in den 
Nürnberg 1794 (quatre volumes). 
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1. — Une taille de bücheron (d’après une photo publiée par moi- 
même dans Ziémia en 1935. Avec trou de suspension. 

2. — Une taille de chef de coupe (plusieurs comptes ensemble). 

: D’après la même photo. Les deux dessins correspondent à 1/2 de 

7 grandeur. : 7 

5. — Taille d’alpage vue de face avant d’être coupée. Elle sera coupée 
le long du trait discontinu. Avec trou de suspension. 

4. — La même taille, côté gauche. Les 4 coches supérieures resteront 
sur la souche. Le trou de suspension est invisible. (Futur coupon 
qui ira au propriétaire des brebis. = 

5. — La même taille côté droit. 

6. — Une (autre) taille d’alpage après avoir été coupée {le « coupon > 

7. — Côté gauche, on voit les encoches. | 


8. — Côté droit (avec une encoche). 
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LER a 4 r . : TE : " 4 
Petia fa) venir des ouvriers italiens ou bien des montagnards de Yautre 

et oe versant, car ceux du Nord ne connaissaient pas l'usage de la CS 

oC ae: + scie (ils n’employaient que la hache), ne savaient pas faire les ae 
ER «couloirs» pour descendre les troncs vers, le fleuve et, ce qui SER ; 
Fe et, plus est, ils ne voulaient pas s’embaucher. Seuls, le surpeuple- 

END ment et la décadence de l'économie pastorale ont fait que, 6 


| 
7 
depuis la fin du siécle dernier, beaucoup de Houtzoules travail Br 
lent comme bücherons. C’est done depuis cette epoque que ron esa a 
emploie la taille dite « des bücherons » (butynarskyj revas) (15). ; 4 


Le chef de coupe (keron ou zavidcja) tient le compte de 
chacun des bücherons. Il possede, dans ce but, un gros_paquet =. 


e de tailles. Ces tailles de bücherons sont plus grandes que celles ÿ 
des bergers : 20 em de longueur, 2 cm de largeur. Ilyenade al 


plus grandes encore, servant à compter les arrivées de tout un 


fre transport de bois, et qui mesurent 23 cm sur 7 cm. Elles sont — 4 
é aussi plus compliquées. Pour le compte du bûcheron, on marque m ia 
les dobre (mesure de bois remplacée aujourd’hui par le metre vr 

cube) et les journees. Pour l'entrepreneur, on note l'acompte SA 

©“ payé aux ouvriers, le tabac, le sel, la farine et les sandales de “ha 


cuir distribués à crédit. Chaque côté de la taille représente un 
de ces comptes : le premier c’est le compte des journées ou des _ 
mètres cubes, l’autre c’est l’argent avancé, le côté étroit en bas — KL 
© c’est le tabac ou les sandales. On coupe alors la planche dans 
le sens contraire à celui des encoches (donc en longueur), et, => 
> en mettant de nouveau les deux moitiés ensemble, on marque . 
sur le côté intérieur des choses moins importantes. Le chef de 
chantier garde la partie large, tout comme le chef-berger, le 
_ bûcheron le « coupon >. L'ancienne mesure (dobre) comportait 
à soit de larges troncs soit un nombre plus grand de troncs étroits. 
On mesurait la largeur au sommet. Un trone long de 12 met 
> large au sommet de 8 pouces constituait un dobre. Mais 4 troncs i 
longs de 10 m et larges de 4 pouces comptaient aussi comme un 
00... dobre. Ou encore un chevron long de 12.m et large de 6 pouces 
correspondait à un 1 /2 dobre, Sur la taille du chef de coupe u 
du patron, on marquait, à l’aide de chiffres inférieurs, les mor- 
ceaux de bois plus petits. 4 | k 
Quant aux signes eu-mêmes, ils ressemblent à ceux des 
alpages, mais les encoches sont bien plus grandes. Parfois 
cependant on employait des pions ou des trous, comme dans — 
- les tailles serbes ou bulgares. Nous les voyons sur la fig. 3 (chif- 


be pl 


fre 1 à 5), le chiffre 10 était construit au fur et à mesure on 
Fair inscrivait : quatre points en carré signifiant 4, avec une dia- 

. gonale 5, avec deux diagonales 10, etc. (fig. 4), | ERA R 
ie Dans les tailles des bücherons un nouveau chiffre fait appa-- 


rition : 1000. Il est représenté sous trois variantes différentes © N 
sur la fig. 5. ef ‘ | IRA 210 
D'après une étude publiée à la fin du siècle dernier (16), les ie 2 


‘ LL 


(15) Bien entendu, ces coupes n’ont rien de commun avec le défri- 4 
_ chement fait par les montagnards houtzouls, qui en s’avançant dans FE 


la haute montagne brülaient ou déracinaient les arbres pour. obtenir 
des alpages ou des prairies (palen’eky du verbe palyty « brûler »). Ceci ff 
s’est fait depuis des siècles et continue jusqu’à nos jours. SSR ae 
(16) Jozef Sznajder, Z kraju Huculöw, Lud V (1899). a 3 À op 
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Marchands juifs qui vendaient à crédit, venaient aussi, à l'usage 
de leurs clients montagnards, une comptabilité à l’aide de tail- 
les : les florins (Gulden) y étaient signifiés par des marques 
empruñtées à la taille des alpages, les centimes par un point 
intérieur, les pièces de dix centimes par un point extérieur. 

_ Avant 1918, les tribunaux de Galicie admettaient volontiers 
les tailles comme preuves à l'appui, au même titre que les docu- 
ments écrits. 

L'histoire du mot anglais tally nous montre, sur un petit sec- 
teur, la continuité bien connue de la civilisation anglaise. L'his- 
toire :des civilisations Populaires des Carpathes polonaises et 
ukrainiennes ne présente malheureusement pas la même conti- 
nuité ni la même sublimation, Ceci est vrai aussi pour les ancien- 
nes façons de compter du pays houtzoul. Dans la haute mon- 
tagne, surtout parmi les bücherons, elles tiennent encore. Plus 
bas, près de villes et de bourgades, c’est à peine si l’on en a 
entendu parler. Ce serait encore compréhensible, mais, ce qui 
est plus triste encore, c’est que la langue, au lieu de subir le 
processus naturel d’abstraction, se décompose, abandonne les 
vieux mots et introduit à leur place des mots étrangers, sans 
liens organiques avec elle, Avec les nouvelles façons de compter 
et de noter les chiffres viennent les nouveaux mots. Depuis long- 
temps déjà, on emploie le mot rachovati, rachunok empruntés 
au polonais ; plus récemment, on a pris cyslyti à l’ukrainien 
littéraire. On se servirait même, çà et là, de liciti pris tel quel 
au polonais, bien qu’il existe un homonyme autochtone signifiant 
«soigner, guérir ». ; 

Ainsi, les groupements populaires n’atteignent pas d’eux- 
mêmes la maturité et les importateurs de civilisation, en mepri- 
sant les traits archaiques, inculquent lentement leur mépris aux 
populations mêmes. Dans le domaine des arts et des coutumes 
les choses ne se passent malheureusement pas autrement (17). 


t 


3 -(17) Voir également notre étude publiée en polonais dans la revue 
 Ziemia, n° 10, Varsovie 1935. 
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- La poterie en terre blanche et à « glacure plombifere > de, x 
l'Allier de l'époque gallo-romaine est connue depuis longtemps, 
avec ses vases provenant d’offieines très diverses sises à Gannat, 
_ Saint-Rémy-en-Rollat, Vichy. / «té à «2 
Mais l’on s’est aperçu, dès le milieu du siècle dernier, qu'à 
côté des officines urbaines de Vichy, avaient existé des ateliers 
suburbains, fabriquant une poterie rouge vernissée, unie ou 
décorée, du type de celle des grandes officines de Lezoux, voi- ~ 
sines de Vichy. RN OUI VOS 
« On fabriquait à Vichy-les-Bains — écrivait Beaulieu en 
1846 — diverses espèces, de poteries. La principale manufacture 
s'élevait sur le versant d'un rideau de collines qui s'étend le 
lang de la rive gauche de l'Allier, à environ 2 km de la ville. Là 
des débris de four, des tuiles plates à rebord, des fragments de 
moules et des tessons de vases jonchent le sol sur une étendue 
de plus d’un hectare et le rendent presque infertile. Les fouilles _ 
qu'on ferait dans cet emplacement, qui dépend du domaine rural 
de Brignières, seraient à coup sûr peu dispendieuses et offri- 
raient beaucoup d'intérêt, en mettant au jour les fours et les 
dependances de la fabrique romaine. Nous, avons reconnu plu- a 
sieurs fragments de Carneaux ou conduits en argile cuite qui 
amenaient le calorique du four à l'extérieur et dont le diamètre _ 
_élait de 0,12 ; les disques, aussi en argile qui les recouvraient au 
besoin, sont encore en place ; ils sont percés par le milieu et 
servaient à modifier à volonté le degré de température du 
four (1)». Nous avons tenu à citer ce long passage du livre de 
Beaulieu, car c’est le premier qui fasse état d’officines céra- 
miques sur la rive gauche de lAllier. 
Ce sont vraisemblablement ces lignes qui incitèrent, beau- 
coup plus tard, MM. Roger de Quirielle et A. Bertrand Ayentre- — 
prendre des fouilles. Malheureusement, ces deux auteurs ne men _ 
tionneront les trouvailles de Vichy qu’incidemment, à propos nm} 


= 


des recherches effectuées ulterieurement par eux à Lubie (2) Sean 


v 


(1) M. Beaulieu, Antiquités de Vichy-les-Bains, 2™° éd., 1846. | op 

_ (2) R. de Quirielle et A. Bertrand, Decouverte d’une officine de 
potiers gallo-romains à Lubie, in Bulletin Société d’Emulation de 
l'Allier, t. XVI, 1881, pp. 471-484. he Re RER 
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« Nous avons trouvé, ont-ils écrit, le nom de Cinnamus suivi des 
lettres OF unies ensemble, à Vichy et sur la rive gauche de 
l’Allier en face de Vichy, dans les ateliers de Laramas, commune 
de Brugheats ». Ils se contenteront d’ailleurs de comparer les 
«poteries rouges incisées» de Lubié à celles qu'ils avaient 
recueillies «dans les officines de Vichy », qui, ayant subi le 
grand feu, étaient d’un rouge foncé ». 

L'époque exacte où furent pratiquées ces fouilles nous est 
inconnue, mais elle doit se situer entre 1875 et 1881, date de leur 
publication ; en effet, la date de 1875 se trouve sur un impor- 
tant tesson existant au musée de Vichy avec une vieille étiquette 
portant les mots : « officine des plasticiens de Vichy » ; ce tes- 
son redécouvert et décrit par le D’ Morlet porte une représenta- 
tion remarquable du dieu celtique Borvo et ne peut provenir, 
comme nous l’établirons, que de l’officine ayant existé à Lara- 
mas, lieu dit Terre-Franche d’après le cadastre. 

De son côté, l'érudit vichyssois M. Mosnier signalait l’exis- 
tence d'importants ateliers de poterie au lieu dit Terre-Franche, 
à 3 km environ de Vichy et à 400 m à gauche à vol d’oiseau du 
chemin G.C. n° 10 (route de Randan), avec présence de très 
nombreux débris de poteries diverses et de fragments vitrifiés 
provenant de fours (3). 

Tout récemment enfin, dans son bel ouvrage sur « Vichy 
Gallo-Romain » (4), le D’ Morlet attira de nouveau J’attention sur 
les officines de Terre-Franche d’où provenait selon lui la céra- 
mique de Vichy ; sans pratiquer de fouille à proprement parler, 
mais se livrant à de nombreuses prospections au moment des 
labours, il avait découvert d’assez nombreux tessons, et surtout, 
au cours d’une de ses visites, il recueillit en 1951 un fragment 
de matrice de moule, maquette d’artiste faite à Pebauchoir, dont 
les figures n’avaient pas ‘été moulées, mais modelées (5). Cela 
Signait la présence à Terre-Franche d’un centre de fabrication 
dont l’importance et l’intérêt étaient déjà attestés par plusieurs 
signatures de Cinnamus. Nos fouilles personnelles devaient 
confirmer cet intérêt et cette importance. 
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C’est au début de septembre 1957 que le D’ Morlet conseilla 
à M. Jarreau et à l’un de nous de pratiquer des fouilles au Champ 
des Potiers de Terre-Franche. M. Jarreau devant quitter Vichy 
ne put y effectuer qu'un simple répérage et quelques sondages. 
Aussi primes-nous toutes dispositions pour procéder, avec les 
autorisations réglementaires du propriétaire et du Directeur de 
la Circonscription archéologique, à des fouilles méthodiques et 
systématiques. Le Champ des Potiers (ainsi dénommé par les 
cultivateurs de l'endroit depuis un temps immémorial) se pré- 
sente comme un rectangle de 73 mètres de long sur 42 mètres de 
large, descendant en pente douce vers le nord, à partir d’une 
haie vive à orientation E.-W. à mi-chemin du sommet de la 
colline, son petit côté étant parallèle à ladite haie vive. 


(3) M. Mosnier, Guide Poche « Vichy et ses environs >, 68me dd. 
(4) D* A, Morlet, Vichy gallo-romain, Mâcon 1957, 
(5) Loc. eit., fig. 40. 


PER 370 - D' Max 7 
| . - L'emplacement choisi pour la première campagne de fouille 
est situé dans le cadran S.W. du champ, à un endroit présentant 
une légère dépression par rapport à l'alignement général du sol; _ 
cest là également où, de l'avis des gens du pays, les labours — 
avaient ramené la plus grande quantité de tessons et de frag- | 
ments de poterie. Les premiéres découvertes, en dehors des 
tessons de poterie grossiere banale, 4 un niveau assez superficiel, 
consisterent en quelques fragments d’une poterie noire a dessin 
geometrique fin et strié, semblable à ceux qu’on peut voir au 
musée et qui appartiendrait, selon le D’ Morlet, à l’époque Méro- 
vingienne. On arriva bientôt, à 0 m 75 de profondeur, sur la 
véritable couche archéologique gallo-romaine, plus exactement 
sur les restes d’un four détruit car nous en retirâmes : ' RE 


1°. des éléments d’appareillages, 
à rebord — briques plates blocs vitrifies — pierres de construc- 
tion grises ou blanches — blocs d'argile réfractaire de liaison — 
et surtout de nombreux fragments de tuyaux de chauffe, encras- 
sés intérieurement, et de nombreux obturateurs plats de forme 
arrondie, présentant une gorge circulaire, du diamètre des plus 
petits tuyaux de chauffe (éléments destinés vraisemblablement 
comme le pensait le D" Plicque, à obstruer l'extrémité supérieure 
de ces tuyaux pour limiter la température 


isolateurs et supports, les premiè- 
res disques d’argile pincés avec le doigt, et figés par la cuisson 
dans cette position, supports en anneau modelés à la main et 
irrégulièrement arrondis, ou bien soigneusement façonnés au — 
tour .et même vernis, isolateurs en forme de diabolo dont une 
moitié présentait une peinture rouge. La destruction du four 
était totale, tous les éléments décrits ci-dessus gisant péle-méle, 
en désordre, mélangés avec les débris de poterie. 


2° de nombreuses cales, 


4° plusieurs fragments de moules, dont un représentant 
Venus à demi-nue, debout, la tête est diadémée et tournée de 
profil à gauche, elle tient de ses deux mains les extrémités d’un , 
_ peplum (Déchelette, vases ornés, n° 183) ; sur ce moule la 
- finesse du corps de la déesse et des traits de la figure paraît plus — 
_ grande. - 3 ; hots 
Roue de potiers et moules signent l'existence à cet endroit 
de l'atelier de fabrication et de tournage. 


=. 5° de nombreux fragments de céramique rouge dans la 
masse, couverte d’un vernis plus ou moins bien conservé, céra- 
mique unie ou sigillée, surtout avec décors à métope et médail- — 
. Jons, comportant LA 
et de motifs décoratifs, analogues à ceux découverts dans les © 
grandes officines de la Graufesenque, de Montans, de Lezoux 
‚et de Rheinzabern, décrits et répertoriés par Déchelette. Les 
différents types de décors constatés sont pour plus de la moitié 
_ absolument classiques et identifiables aux types décrits par 
4 Déchelette ; c’est ainsi que sur un total de 70 tessons étudiés © 
jusqu’A présent et _comportant des représentations -intactes et 
presque complètes, 43 | 


u : ’y 


de four: nombreuses tuiles. g 


ER 
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3°: un fragment important de roue de potier en terre cuite. 
é ? r f 2 a ; sd 


4 


la représentation de personnages, d’animaux a 


à 2 


de chauffe (ef. fig. 1). FT 


La 
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présentaient des types de décors décrits: 7 


“ 
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par Déchelette (6) (19 de la classe A, 16 de la classe B, 8 de la 
classe C). Mais 27 fragments présentaient des types inédits, non 
décrits par Déchelette ni par Oswald (9 de la classe A, 11 de la 
classe B, 7 de la classe C) ; ces types, que nous étudierons en 
détail plus tard, sont peut-étre Spéciaux à Terre-Franche et 
caractéristiques de la céramique de Vichy. 

ee ae r 

ge ok ok 

(5 En, tout cas, dès à présent, plusieurs documents semblent 


A 


d’un grand intérêt et méritent d’être publiés. 
ta 1° Borvo et le théme du serpent cornu (fig. 2) 

Nous placerons en premiére ligne la représentation du dieu 
celtique Borvo, identique a celle qu’a publiée le D' Morlet. et 
qu’il nous paraît inutile de décrire à nouveau. Cependant comme 
notre fragment (cf. fig 2) appartient à une portion plus infé- 
rieure du vase, comportant même une partie importante du pied, 
nous voyons au-dessous du bouclier du dieu la figuration d’un 
dauphin, qui vient peut-être renforcer l’idée déjà symbolisée 
par la coupe d’eau débordante ; par ailleurs, si notre document . 
présente le serpent cornu accosté au dieu Borvo, comme celui 
du Musée de Vichy, il diffère de ce dernier par l'absence du 
second serpent cornu à gauche de la colonnade soutenant l’arca- 
ture sous laquelle est figuré le dieu ; à ce niveau existe seulement 
la coupe supportant une pomme de pin, ou un gâteau d’après 
Déchelette. Le motif du serpent cornu, et même emplumé, nous 
devions le retrouver en plusieurs exemplaires, soit isolé entre 
deux métopes (cf. fig. 3), soit placé obliquement au-dessus d’un 
fronton triangulaire, orné au centre d’une patère, soit associé à 
un dauphin dans un metope entre deux medaillons (fig. 4).- 

Enfin, nous devons décrire un motif décoratif important 
figurant en deux exemplaires dans nos trouvailles (cf. fig. 5-6) ; 
il s’agit, comme on peut le voir sur le tesson le plus complet, 
d'une représentation féminine (femme ou déesse), légèrement 
penchée en avant, tenant à la main gauche un petit panier ou 
récipient arrondi d'où émerge et se dresse verticalement un 
serpent cornu et emplumé ; en même temps, de la main droite, | 
l'index dressé, le personnage semble faire une incantation ou 
opérer un charme sur l’animal en le regardant fixement : cette 
représentation est très intéressante, car il peut s’agir d’un rite 
" magique, en rapport avec le génie celtique des profondeurs de la 
_ terre et avec le dieu des sources jaillissantes et bouillonnantes. 


2° Amour ouvrant une cage. | 

Le motif, déjà connu, mais assez rare, d’un amour ouvrant 
une cage (fig. 7), fragment d’un vase 37 décrit par Déchelette | 
sous le n° 272, dont deux représentations sont connues sous la 
‚signature du potier de Lezoux Libertus et sous la signature 
‚d’Advocisus, potier signalé comme ayant travaillé 4 Vichy. 
3° Pan jouant de la syrinæ. 

“Le motif de Pan jouant de la syrinx, debout sur un petit 

u } } 

oe CVE Déchelette, Les Vases céramiques ornés de la Gaule romaine, 


~ 
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socle, tenant de la main droite une coupe ; décrit par Déchelette 
sous le n° 411, il a été très souvent utilisé par Paternus de 
Lezoux, et au moins une fois par Advocisus. 


4° Combat de Hector et de Ajax (fig. 8). 


La représentation d’Hector dans son combat avec Ajax près 
des’ vaisseaux ; il est armé d’un bouclier dont les bords sont 
ornés d’un rang de perles, tandis que la partie centrale présente 
une déclaration rayonnante, et son corps est protégé par une Cul — 


rasse à lanbrequins et épaulières. Ce motif emprunté aux tables 


iliaques se retrouve soit sur des vases moulés (Déchelette 


n° 123a), soit sur des vases à reliefs d’applique : deux tessons 


connus proviennent de Lezoux et sont attribués à Cinnamus, un 
troisième avait été trouvé aux environs de Vichy, vraisemblable- 
ment à Terre-Franche. À 


5° Griffon à tête de lionne (fig. 9). 


La représentation d’un griffon à tête de lionne, qui est d’un 
type non décrit ; il diffère du n° 501 de Déchelette par plusieurs 
détails : il est tourné à gauche et non à droite ; outre le corps 
du lion, il en a la tête, au lieu du classique bec d’aigle ; les . 
pattes arrières au lieu d’être au repos sont arc-boutées en 
arrière, comme prêtes à bondir ; le début des ailes est nettement 
visible avec plusieurs rémiges nettement dessinées. 

ern 4 nA : 

Le Champ des Potiers nous a fourni également un certain 
nombre de signatures, entières ou parcellaires. Les unes sont 
matricées en creux dans un cartouche rectangulaire sur le fond 
intérieur du vase et ont révélé des noms connus, tels que 


 Comicato (qui a travaillé à Banassac chez les Ruténes) et Jullinus 


et Maritumus (qui ont travaillé a Lezoux), mais aussi des noms 
que lon ne retrouve ni dans Déchelette, ni dans Oswald (7), tels 
que Maxmus, Marinianus, Cosaxius, Veset..., Apolinaris. . | 
= Les autres étaient estampées dans le moule, sur la panse du 
vase, en grandes lettres bâtons, le plus souvent verticales, rétro- 
grades ou non, telle celle de Cinnamus. j 

# D: 

‘ tk ok re 
L’étude analytique et la confrontation des signatures et des 


décors-types spéciaux à tel ou tel potier permet d’amorcer la 


discussion d’une question capitale : le grand potier de Lezoux 


a-t-il fait fabriquer par les potiers de Terre-Franche des vases — 


avec ses moules personnels ou bien l’officine de Terre-Franche 
appartenait-elle à Cinnamus et était-elle en fait un atelier suc- 
cursale de Lezoux ? URN 

Evidemment, certains types de decors livres par Terre- 
Franche ressortissent à Advocisus, à Butriu, à Julius, qui sont 
réputés avoir travaillé à Vichy — ou bien aux grands potiers — 
lédosiens, Paternus, Libertus, Cinnamus. Mais, malgré la plura- — 

| ; Fa | au 

(7) F. Oswald et T.D. Pryce, An Introduction to the study. of Terra 
sigillata, London 1920, et F. Oswald, Index of Potters Stamps on terra 
sigillata, 1931. | Free Le 
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lite des noms — qui se retrouve dans toutes les officines qui ont 
été fouillées — il y a toujours un nom qui domine et tout nous‘ 
porte à croire qu’à Terre-Franche celui de Cinnamus (cf. fig. 12) 
(que nous avons découverte déjà une douzaine de fois en 
signature. complète ou incomplète) indique le fabricant et le 
propriétaire de l’officine, tout au moins de l’officine principale, 
dans l’éventualité possible et non exclue de la co-existence de 
plusieurs ateliers dans le même site, 

Nous en avons trouvé la confirmation dans deux documents 
découverts à la fin de la campagne de fouilles de l'automne . 
1957 ; il s’agit d’abord d’un fragment important de vase 37 por- 
tant sur la panse la signature verticale rétrograde Cinnami en 
lettres de 8 mm de haut ; Outre un personnage masculin incom- 
plet, l’on y voit un décor complet représentant un magnifique 
Jupiter, d’un port majestueux, debout entre deux colonnes croi- 
sillonnées et surmontées dun fronton triangulaire centré par 
une patère ; le dieu est représenté nu, avec une musculature 
puissante, il est appuyé sur le sceptre de la main droite, la main 
gauche à la hanche d’où pend le foudre (cf. fig. 10). Le second 
document, fragment probablement aussi de vase 37, couvert d’un 
beau vernis rouge très bien conservé, présente la signature ver- 
ticale Cinnami Of (Of liés), en lettres de 15 mm de haut, non 
rétrograde : elle a la particularité d’être intercalée, sans ligne 
Séparative, entre les deux Héros de l’Iliade dans leur combat : à 
gauche Hector dans l’équipement décrit ci-dessus, à droite l’ex- - 
trémité inférieure du corps d’Ajax, nu, fortement musclé, debout 
sur la proue d’un vaisseau, très nettement dessinée et très détail- 
lée (fig. 11). Ces deux documents signent d’une façon indiscu- 
table l’officine de Cinnamus à Terre-Franche (8). 


wk 

En definitive — en l’état actuel de nos recherches, et sous 
reserves de trouvailles ulterieures — la représentation du dieu | 
celtique Borvo constitue le document le plus important, car il 
permet d’identifier et de situer exactement I’ « Officine des Plas- 
ticiens de Vichy » et d’évoquer dans la région vichyssoise le 
dieu de nos sources chaudes bouillonnantes, en même temps 
qu'éponyme de la Province du Bourbonnais. 

L'intérêt des découvertes présentes — et nous‘ espérons 


futures — ne saurait être sous-estimé au pays des Aquis Calidis, 


puisqu'il s’agit bien à Terre-Franche du grand centre de pro- 
duction de la céramique rouge de Vichy. 


Vichy, décembre 1957. 
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] 1 i Simp- 
(8) Pour le style de Cinnamus, voir J.A. Stanfield et Grace 
son, Central Gaulish Potters, Oxford .1958, pp. 263-271, et pl. 157-163. 


= Jédosien que nous avions mis au jour, 
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Les découvertes de L 
VASES DE LA FORME 0 ie gem 

DE L'OFFICINE DE CINNAMUS .. 
Planches LXXII-LXXV À PRE Tia À ru Sr 


| par le PR lie 
Comité Archéologique de Lezoux 


(Puy-de-Dôme) | 


N LI 
3 Nos premieres publications ont traité d'un vase a relief Be 
. d’applique (1) et ensuite de moules de reliefs d’applique accom- = re 
pagnes d’un tampon-matrice du medaillon de Mithra tauroc- FR a 
| 
à 
2 


tone (2). ; 2 
‘ y oy te . N : 14 Sat th py. de 

Nous savions qu’il était très rare de découvrir, comme nous 

l'avons fait, un aussi grand ‘nombre de vases de forme 30-(EXRS: RE 


gendorf, forme cylindrique). Et comme la plupart de ces vases eae 
portent la signature de Cinnamus, au génitif (de l'officine), nous 
en avons conclu que c’était une officine de ce grand potier EM 
en plein centre de la ville.” A 38 
C’est à ce double point de vue que nous allons traiter aujourd’hui oa 
la question des vases 30 du Musée de Lezoux, portant la signa- — . 
ture de Cinnamus. Le present article constitue d’ailleurs une 4 
prise de date en attendant une étude plus détaillée. Al 1: 
ei g e Ù * = < : I ir REE: (or 


| werk 3 

«A Lezoux, écrivait Dechelette, 

que) constitue sürement plus des neu 
totales de vases moulés >. 


le bol 37 (bol hémisphéri- 
f dixièmes des récoltes Re 
N , L22 > tes 


iPr Nos découvertes comprennent jusqu’à présent : 9 vases de 
forme 30 pour 20 vases 37, complets ou incomplets. La propor- 
tion est donc de moitié au lieu d’un dixième. atte Ve Se > ae 
Rappelons que d'ordinaire, on retrouve sur les vases 30 1és Lee 
_ mêmes variétés de décor que pour la forme 37. Mais nous ver- De 
rons au cours de la description des nôtres qu’ils présentent plu- — LAC 
sieurs motifs jusqu'alors peu connus. Ainsi nos fouilles ont 
singulièrement augmenté non seulement ‘le nombre des vases 30, — ARE 
mais aussi celui des types de décor. LATE BAR LENS EL. 
#5 Il nous faut signaler combien les sujets figurés sont mode- — Se 
lés avec art. Cinnamus s’est toujours attaché à la délicatesse du 
- modelé et même à la précision anatomique, comme s’est plu — a 

à le démontrer le D' Morlet (3). | Pa di PETE Fr 
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Pour la forme 30, Dechelette n’attribue à Cinnamus que 


deux moules et deux vases. Les deux moules proviennent de 4 
- Lezoux ; quant aux deux vases, si l'un a bien été trouvé à Lezoux 70 
également, l'autre la été... à Londres. WR: ASE TA a 
0 Voici maintenant la description et la reproduction photo- _ De 

© graphique de 4 de nos vases. ‘4 SA RR RR m 7 LE 

N _ (1) Vase à reliefs d’ applique représentant Mithra GH len re 

; taureau et moule de reliefs d’applique figurant la déesse gallo-romaine N; 
0 Epona in Ogam, t. I IX, n° 50, avril 1957. — ia eg ae 
(2) Poingon-matrice et moules de reliefs d’applique, in Ogam, ; 
t. IX, n° 51. tae | BR Ss ORE TENTE a 

| (3) Vichy gallo-romain, p. 217. EL NE Ya 
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1. — Scene de chasse (fig. 1). 


Sur cette scene de chasse se voit à droite, assez mal venu : 


au moulage d’ailleurs, un chasseur monté sur un cheval et armé 
d’une longue lance. Il fait front aux fauves, des lions semble- 
t-il, qui se dirigent vers lui, les pattes de devant levées, prêts 
à saisir le cheval. Dans la partie supérieure du vase un lion fuit 
à gauche, sa longue queue redressée. A côté apparaît une tête 
d'ours. On voit également un très beau cerf. 

Tous ces motifs sont moulés selon la technique dite à 


«Sujets libres ». Le vase est signé CINNVWI (inversé. Dimen- 


sions : diamètre supérieur 12 cm 5, hauteur 11 cm 8. 


2. Vase d’Apollon lyricine (fig. 2). 

. La beauté du personnage, représenté sous la forme d’un 
jeune homme marchant à droite et jouant de la lyre, est excep- 
tionnelle. C’est bien à son sujet que l’on peut parler d’anatomie 
artistique propre à Cinnamus. Les chevaux sont soigneusement 
ondulés. Un pan de son peplum est rejeté sur son bras bras gau- 
che. Un autre couvre la jambe gauche. | 

Dans un métope voisin se voit une Minerve portant un bou- 
clier (n° 77 du répertoire de Déchelette). Comme motifs secon- 
daires, on note : un amour, et un cheval marin. Diamètre supé- 
rieur : 19 cm ; hauteur : 18 cm 5. 


3. — Vase à la danseuse à l’écharpe (fig. 3). - iin 

Cette danseuse à l’echarpe s’apparente au n° 222 de la 
nomenclature de Déchelette. 

Dans des demi-médaillons, situés à la partie supérieure du 
vase ‚se voient d’un côté une belle feuille d’acanthe stylisée et 
de lautre des fleurs assez indistinctes. 

Diamètre supérieur 9 cm 5, hauteur 12 cm. 


4. — Vase de Persee (fig. 4). 

Ce vase est remarquable à la fois par la signature de Cinna- 
mus dans le métope principal et par le motif de Persée, bran- 
dissant haut la tête de la Méduse (4). Le style de ce relief est si 
classique que nous croyons qu’il s’agit d’une imitation d’un 
ouvrage de la statuaire (5). 

De chaque côté du métope principal se voient deux autres 
métopes plus étroits. Dans celui de droite apparaît, en bas, un 
motif décoratif quadrangulaire, centré d’une rosace et surmonté 
d’une feuille d’acanthe stylisée et trilobée. Au-dessus dans un 
double médaillon, nous voyons un échassier, marchant à droite, 
dont la queue très fournie semblerait indiquer qu’il s’agit d’une 
grue. Dans l’etroit métope de gauche, un autre oiseau beaucoup 


"Ay Vois S.J. de Laet, Bol de terre sigillée trouvé à Lyon et 


_ conservé à la Walters Art Gallery de Baltimore, in Hommages à Wal- 


demar Deonna, collection Latomus, t. XXVIII, 1957, pp. 163-168, pl. VII 
et XXVIII-XXIX. i 


.: 7. (5) Déchelette, Vases Ornes, p. 31, n° 146 ; F, Oswald, Index of 


Figure Types on the Terra Sigillata, 234. Voir aussi J.A. Stanfield et 


a ‚Grace Simpson, Central Gaulish Potters, Londres-Oxford, 1958, pl. 157- 


160. 
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plus petit semblant s’envoler, en bas, un petit amour qui paraît 


également prendre son vol. 

Enfin, de chaque côté de ces 3 métopes, en quelque sorte 
conjugués, sont deux belles représentations de Minerve cas- 
quée, avec son bouclier, tenant semble-t-il une couronne de la 
main droite. A leurs pieds des lions prêts à bondir. “FR 

Sous les pieds de Persée, des rochers sont superposés en 
gradins. Dimensions du vase : diamètre à l'ouverture 18 cm, 
hauteur 16 cm 5. | | 

Les autres vases, non représentés ici, mesurent respective- 
ment 19 cm de diamètre et 16,5 de hauteur ; 20 cm et 17 cm; 
15 cm 5 et 13 cm 5. | =. 

L’un deux offre les mémes motifs que le vase de Persée. 
Un autre porte une Minerve casquée, un homme nu, debout, vu 
de face, semblable au n° 334 des Vases Ornés de Dechelette, un 


Japin, un décor cruciforme, un décor de feuilles. Un autre enfin 


est orné d’un cheval marin, d’un masque, d’un motif trés orne- 
mental de feuilles aux bords échancrés. 


* Hay rx 
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Nous avons dit, au début de cette étude, que c'était une 


officine de Cinnamus que nous pensions avoir mis au jour. Nous 
venons de voir, en effet, que son nom figure sur la plupart de — 
nos vases 30. Et nous avons relevé son sceau sur plusieurs autres 
tessons. De plus, son nom est au génitif : Cinnami, car le mot 
officina est sous-entendu (officine de Cinnamus). Peat 
Mais il nous faut mentionner également que d’autres signa- 
tures de potiers — dont certains mêmes, que nous comptons | 
publier bientôt, étaient jusqu'ici inconnues — ont été recueil- 
lies dans les mêmes fouilles, comme cela se produit d’ailleurs 


presque toujours dans n’importe quelle exploration d’officine ~ 
_céramique. | 


Comment interpréter ces trouvailles ? L’explication la plus 


simple serait de dire,que des ouvriers, spécialement qualifiés, 


travaillant pour le compte de Cinnamus, tenaient néanmoins à 
signer certaines de leurs œuvres. Et cela a dû certainement se 
produire maintes fois. 

Mais une autre explication, déjà ancienne, nous paraît pré- 
férable. Pourquoi ne pas supposer qu une grande officine comme 
celle de Cinnamus, possédant un four très bien aménagé, accep- © 


_tait de faire cuire les poteries des petits artisans moins fortunés, 


établis dans le voisinage ? N'est-ce pas ce qui se passait, il n’y 
a pas si longtemps, à Limoges, pour la porcelaine (6). 

Quoi qu’il en soit, la belle céramique que nous avons mise 
au jour, celle des vases à reliefs d’applique et celle des vases 30, 
est bien l'œuvre de Cinnamus, du grand potier lédosien dont 


_ Déchelette a pu écrire: «qu’il tenait le premier rang pour 


l'importance de sa production et la diffusion prodigieuse de ses 
produits >. i 3? i fae 


i 


+ (6) A propos des fours de potiers, cf. Paul-Marie Duval, Compo- 
sition et nature des graffites de la Graufesenque. Notes sur la civili- 
Len cei AN III, in Etudes Celtiques, t. VII/2, 1956/1957, 
pp. 251-268. ' AR 
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A propos de quelques vases grecs 
trouvés a Vichy : 


par 
le D’ A. MoRLET 


7 


En 1942, je publiai, dans mon Vichy-Gaulois (pp. 109-114). 
des vases grecs trouvés à Vichy. Mais l’importante découverte 
de Vix où des coupes attiques reposaient sur le couvercle du 
cratère de bronze (1) n'avait pas, alors, obligé les archéologues 
à réviser leur jugement sur la pénétration d’œuvres helléniques 
au centre de la Gaule, et, bien que présentée à l’Académie des 
Inscriptions et analysée dans la Revue Archéologique (2) mon 

, étude n’éveilla aucun écho. Ces vases avaient été recueillis, par- 
faitement en place dans la couche celtique de notre sous-sol, 
par un archéologue aussi compétent que consciencieux, M. Lucien 
Mosnier, Délégué régional de la Commission des Monuments His- 
toriques. I] m’en avait souvent entretenu et je viens de retrouver 
dans deux agendas des notes que j’y avais consignées aussitôt 
après nos conversations. Ce sont d’ailleurs les mêmes indications 
qu’il avait données au D' Waster, Président de la Société d’His- 
toire et d’archéologie qui vient de m’écrire (3)..Comme ma publi- 
cation eut lieu de son vivant, M. Mosnier aurait certainement 
rectifié mes erreurs, si j en avais commis. Elle eut, au contraire, 
son entière approbation. | 
Les poteries noires avaient été mises à jour à Pangle des 
rues Georges-Clemenceau et Ravy-Breton, lorsqu'on creusa, en 
1912, pour les fondations de l’immeuble des Nouvelles Galeries 
(actuellement Prisunic). Les lécythes à figures polychromes 
furent trouvés rue Pétillat, dans deux tombes intactes, lors de 
la construction, en 1910, de la partie moderne de l’hôtel des 


(1) René Joffroy, Le trésor de Vix (Côte-d'Or), Paris,1954 ; Jérôme 
Carcopino, Promenades historiques aux pays de la Dame de Vix, Paris 
1957 ; Jacques Gourvest, L’oppidum du. Mont-Lassois et la tombe 
« princiere» de Vix, in Ogam, t. VII, 1955, p. 89 sq. 

(2) ‘Revue Archéologique, 1942. R 

(3) J’avais écrit au D' Walter: «Je compte publier à nouveau 
les vases grecs trouvés autrefois par M. Mosnier, rue Pétillart, et dans 
les fondations de Prisunic. M. Mosnier m’avait donné tous les rensei- 
gnements sur leurs lieux de trouvailles ; mais je sais qu’il vous avait 
également donné des indications à leur sujet. Puis-je vous demander 
de me communiquer les précisions qui ont trait à la mise au jour de 
ces vases grecs ? D'avance merci » D' A. Morlet ». De plus j’avais joint 
à ma lettre la partie de mon étude ayant trait aux conditions des trou- 
vailles de vases grecs, telles que me les avait rapportées M. Mosnier. Et 
voici la réponse du D' Walter : «Mon cher Ami, je vous autorise par- 
faitement à invoquer mon témoignage d'ami de M. Mosnier, ayant 
entendu ses dires, que, malheureusement malgré tous mes efforts, 
je n’arrivai pas à lui faire« coucher sur le papier ». La où je ne puis 
rien affirmer, c’est quand vous dites «les uns et les autres étaient 
nettement situés au-dessous des couches gallo-romaines »... de cette 
précision, je ne puis rien dire. Bien à vous. D' H. Walter ». 
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Lilas, située dans les jardins, en face du n° 11 bis où furent 5 
recueillis, du côté opposé à la rue, le beau collier d’ambre et le 

morceau d’ambre brut que j’ai également publiés. Les uns et les. 
‘autres étaient nettement situés au-dessous de la couche gallo- °° 

romaine, elle-même non remaniée. Les lécythes étaient places | 
auprès de deux squelettes aux ossements en place. Sans doute, 
il est fort regrettable que ces tombes inviolées n’aient pu, à cause 
de la précipitation des travaux, être fouillées méthodiquement 
et qu’un inventaire précis n’en ait pas été dressé. Il y avait même ~ Yop 
d’apres M. Mosnier, deux autres lécythes qui allérent dans la 4 
collection du D' Capitan, si malheureusement dispersée, à sa 
mort, à la Salle des Ventes, sans profit pour la science. Quoi yt 
qu’il en soit, les conditions de la découverte de ces vases grecs _ 
à Vichy sont parfaitement établies. Si on voulait la rejeter, ne 


faudrait-il pas logiquement rejeter aussi toutes celles. qui ne — Bin, 
 cadrent pas avec les idées reçues ? HN Cae NOTES 

N g f > wie 5 R et a | 
; st ANT tit Prox) ak 4 

Poteries noires. wi f jem > 


__: On peut done voir au Musée de Vichy, provenant de la col- — 
“lection Mosnier, les deux vases noirs dont nous venons de par- 
| ler. Il s’agit d’une coupe ansée et dun lécythe arybalisque datant = 7 
du IV" siècle avant J.C., environ, tous deux de teinte noire uni- 
forme La coupe, faite d’une argile légèrement rosée, ne présente 
aucune décoration (fig. 1), tandis que le lécythe, en terre grisâtre 
beaucoup plus fine, offre un décor en creux composé d’oves et 
de palmettes (fig. 2). Cette céramique a été souvent qualifiée aa 
d'étrusque parce qu’on en a trouvé beaucoup dans les tombes 
d’Etrurie. Cette désignation est inexacte. « Il est certain, a écrit Re 
à juste titre, S. Reinach, que presque tous ces vases étaient fabri- = we 
i qués à Athènes, du moins au V"° siècle, et que tous les vases de ene 
beau style, découverts en Etrurie, sont de provenance athé- 
- nienne ». Le style pur et classique des deux vases noirs décou- 
BEN verts A Vichy ne permet pas de mettre en doute leur origine 
PUR. attique. ; 
Lécythes à figures polychromes. — + 


WR! 


«Une classe particulièrement interessante de vases athé- 
_ niens, continue l’auteur d’Apollo, est celle des lécythes à fond pe 
- blanc et à figures polychromes, fabriqués spécialement pour 
être mis dans les tombeaux ». Les lécythes, recueillis à Vichy à 
__ côté de squelettes intacts, appartiennent bien à cette série. Deux 
de ces vases, trouvés dans la méme tombe, sont faits d’une pate 
légèrement rosée. Sur un fond jaune clair, ils présentent, Yun de 
grandes palmettes noires (fig. 3), l’autre des figures noires avec 
rehauts rougeätres. Les lignes maîtresses du dessin sont accusées 


par des traits légers, tracés à la pointe sèche. Sur le lécythe à 
figures, nous voyons un centaure chez le roi des Lapithes qui, => 
assis sous un dais, tend une coupe à l’arrivant pour le convier, à 

_. semble-t-il à ses noces (fig. 4). Le troisième lécythe, d'une ligne x 


plus élégante, est fait d’une argile grisätre, très fine et très dure. 
Sur un fond jaune gris, les figures sont noires, rehaussées de N 
‘blanc et de brun, avec des traits à la pointe soulignant le dessin. 
La scène représente trois joueuses assises, tenant citharescets" | 73 
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psalterion dont elles pincent les cordes avec les doigts. ou les 
frappent avec une sorte de petit marteau (fig. 6). \ „ 


G, Ges trois lécythes doivent étre datés de la fin du VI™ siécle 


avant J.C., « époque aprés laquelle, nous dit S. Reinach, prévalut 
peu à peu: un style nouveau, la peinture rouge sur fond noir ». 
Mais ne peut-on supposer qu’ils avaient été déposés dans les 
tombes vichyssoises longtemps après leur fabrication ? Que leur 
acheminement de Grèce en Gaule ait demandé un certain temps, 
on ne saurait en douter. Cependant leur destination funéraire 
semble bien interdire de penser qu’ils aient été achetés de nom- 
breuses années à l’avance. Sans doute leur présence à Vichy, au 
centre des Gaules, a paru tout d’abord insolite. Mais on connait 
maintenant des découvertes semblables. Pour ne citer que des 
vases complets — car les trouvailles de tessons sont beaucoup 
plus nombreuses — nous mentionnerons le lécythe à palmettes 
noires de Voiron, dans l'Isère, la coupe noire à décor rouge figu- 
rant un athlète, trouvée à Somme-Tourbe, dans une sépulture à 
char, et enfin les deux coupes attiques de Vix, l’une noire unie, 
l’autre rouge à figures noires. 


Mais par quelles voies ces vases avaient-ils été importés à 
Vichy ? Il est fort probable qu’ils étaient arrivés par le port 
fluvial de l’Elaver. Situé, comme je l’ai démontré, juste en aval 


du pont gaulois dont il est resté encore des pilotis de chêne 


dans l'Allier (Port fluvial, in Vichy Tourisme, février-mars 1954) 
on en a retrouvé les piliers au fond de l’ancienne place de la 
Marine. De nombreux fragments d amphores d’origine mediter- 
ranéenne — avec une ancre à deux bras et une gaffe à bec 
fourchu — furent recueillis entre les anciens pilotis de l’embar- 
cadère. Sur deux des anses on peut lire les noms de producteurs 
méditerranéens : Saennes et Sisen (rétrograde). L’Allier, en effet, 
en se creusant une véritable trouée à travers le Massif Central, 
passe non loin d’un affluent du Rhône, l’Ardèche, « où l’on navi- 
guait et où l’on faisait flotter > sans doute jusqu'aux environs 
d’Aubenas. Entre ces deux cours d’eau, le talus montagneux se 
trouvait être accessible aux charrois et les messageries du Viva- 
rais étaient célèbres dans l’antiquite. D’après Strabon, on n’avait 
guère que 800 stades (144 km) de chemin de terre à parcourir 
«au moyen des chariots des Arvernes >, car le texte de l’auteur 
grec doit se rapporter, croyons-nous, à l’Allier, le fleuve Elaver 
de César, beaucoup plus sûrement qu’à la Loire qui ne touchait 
pas au pays des Arvernes. Cette voie au long cours desservait, 
en effet, ce riche territoire d’Arvernie dont Vichy faisait partie. 
D’ailleurs, la présence de vases grecs à Vichy se trouve confirmée 
également par la constatation qu'avait déjà faite Déchelette : 
« Les vases peints helléniques, disait-il, se sont rencontrés dans 


les régions où l’industrie grecque avait réussi à importer des 


vases de bronze, dont le style exerca sur l’art celtique dès son 
origine, une influence sensible». Or, on connaissait déjà, en 


Auvergne, l’oenochoé grecque en bronze de Beauregard-Vendon 


et l’anse d’oenochoé grecque, également en bronze, de Clermont- 
Ferrand (4). Il n’est donc pas étonnant qu’on ait mis au jour des 


(4) Déchelette, Manuel, t. IV, pp- 1104 et1110. 


vases grecs peints dans la meme region. En realite le «flumen 
Elaver », c’est-à-dire la vraie Loire, traversant la plus grande 
partie du Massif Central, du Nord au Sud, se trouvait être une 
des voies naturelles utilisées pour l'achèvement de Pambre et 
probablement de !’etain. Er re 
La découverte d’un morceau d’albre brut, à côté d’un collier 
complet, à proximité des tombes qui contenaient les vases grecs, — 
semble même indiquer que Vichy devait être un des relais de — 
cette longue route commerciale. putes COR 351 HAE 

D'ailleurs, les Grecs ne continuèrent-ils pas d’être en rela- 
tion avec les Aquis Calidis jusquà l'invasion romaine ? Ne 
sont-ce pas eux qui ont enseigné à nos ancêtres l'art oriental de 
la céramique à « glaçure plombifère » ? Pourrait-on comprendre 
autrement la trouvaille que je fis, dans les officines de la rue 
Desbrets, d’une oenochoé à vernis jaune reproduisant exacte- 
ment la forme si caractéristique des oenochoés grecques 1 A 

; Fu es 
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Deux toponymes Celtiques de Hollande : 
. CORIOVALLVM et CATVALIVM 


‘par 
PL.M. TUMMERS 


A l’époque romaine la province de Limbourg (Pays-Bas) 
était traversée par trois routes qu’on peut trouver sur la Table 
de Peutinger (T.P.) et l’Itinéraire d’Antonin (L.A.). Parmi les sta- 
tions citées sur ces deux cartes routières, il y en a deux qui nous 
intéressent particulièrement, à savoir: Coriouallum et Catua- 
lium. Al 
. .Coriouallum (It. Ant. 375,7 ; 378,6) se trouve sur la route 
Boulogne-Cologne, à 16 lieues à l’est d’Aduaca Tongrorum (Ton- 
gres) et à 12 lieues à l’ouest de Juliacum (Juliers). Il se trouve 
également sur la route de Xanten (Colonia Trajana)-Cologne 
(Colonia), à 7 lieues au sud de Theudurum (Tudderen). La Table 
de Peutinger, qui donne aussi la route Boulogne-Cologne, cite, 
entre Aluaca et Juliacum, la station Cortovallio (T.P. 1 C 1), 
Coriovallum et Cortovallio sont donc identiques. Cette station a 
été identifiée avec la ville de Heerlen, centre du bassin houiller 
hollandais. On y a exhumé en effet de nombreux vestiges 
romains, parmi lesquels les thermes, retrouvées en 1941, sont les 
plus importants. : 


Catualium (T.P.) se trouve à mi-chemin de la route Ton- 
gre-Nimègue et a été identifié avec le village de Heel, quel- 
ques kilomètres à l'ouest de Ruremonde.. 


Ces deux noms de lieu, Coriouallum et Catualium, méritent 
attention au point de vue linguistique, car ils renferment des 
éléments visiblement celtiques. L'élément corio (irl. cuire 
« armée») est connu de la toponymie celtique de France. On 
le retrouve par exemple dans l’ethnique des Petrocorii, qui ont 
donné leur nom à Périgueux, des Tricorii dans les Alpes, des 
Coriosolites (Corseul) et dans le nom de Coriallum (Cherbourg) 
(T.P. I à 1). Corio peut se traduire par « armée », en néerlandais 
et en allemand Heer, et c’est le premier élément du nom de 


jj 


lieu Heerlen. | 
Jusqu'ici on a expliqué Coriouallum par «rempart de l’ar- 
mée », explication qui n’a pas satisfait tous les savants à cause 
de la composition hybride : le premier élément est celtique, le 
serond élément est latin. , DIE 
Dans un article récent, M. Stolte a essayé de reconstituer la 
plus ancienne forme de Heerlen. Comparant Coriouallum (I.A.) 
et Cortouallio (T.P.), il préfère pour le premier élément la forme 


corio- ; pour le second il recourt à Luguvalium, ancien nom de GE a 
Carlisle en Grande-Bretagne. at tae My 
L’Itineraire d’Antonin donne les formes Luguvallo (LA. — 
467,2) (une fois) et Luguvalio (1.A. 474,1 476,6) (deux fois), tandis 
que la Cosmographie de Ravenne donne. Lugubalium :(5,31p À 
431,8) ainsi que Bède le Vénérable (he. 4, 29). Les savants 
anglais Richmond, Crawford et-Williams en ont conclu que le ASE 
plus ancien nom doit être ‚Luguvalium, dans lequel ils distin- 
guent trois éléments celtiques : lugu-, -val- et -ion. Val- a le sens 
d’ «être fort», tandis que -ionest un suffixe possessif. Ils pres. soe 
tent à Luguvalium le sens d’« endroit de Luguvalos >. War 


M. Stolte déduit de cette explication que le plus ancien nom ab 
de Heerlen ne doit étre ni Coriouallum, ni Coriauallium, mais > 2.353 
Corioualium, un nom qui ne revêt plus cette forme hybride, mais — 
une forme purement. celtique, avec le sens d’ «endroit de his 
corioualos >, «endroit de celui qui est fort par son armée>. 
M. Gijsseling, de l’université de Gand, ‘donne une autre eiphii 9 
cation. Au début de notre ère Heerlen se trouvait en pays ger- 
manique. La plus ancienne forme de Heerlen, par conséquent, 
ne doit pas être celtique, mais germanique, en l'occurrence ee 
Harjawalja. Plus tard, les Celtes ont adapté ce nom à leur langue, 
ce. qui a donné, Coriouallium (émendation de. M. Gijsseling). LT 
L'auteur, tout en avouant sa connaissance restreinte du celtique, = 
invoque pour corroborer sa thèse que la toponymie celtique ne 
connaît pas de dérivations en-ium. 155 PATTES Se | 

“Je pense qu'une comparaison entre Coriallum (Cherbourg) = 
ét Coriouallum (Heerlen) pourra nous mener plus loin: 0.000 a. 
Il existe en effet un curieux parallèle entre ces deux noms - 
de lieu. Apres la colonisation normande le nom de Coriallum 
a été changé en Carisburc (anno 1027). Quels sont les rapports 
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linguistiques de Coriallum et Carisburc ? Carisburc est-il la ta 
duction normande de Coriallum ? Est-ce une adaptation de 
Coriallum à la langue normande, ou y a-t-il absence complète > 
de rapport entre les deux toponymes ? je lignore. Mais je suis 
frappé par la coïncidence que tout près de Heerlen se trouve — 


un endroit qui s’appelle Carisborg. Je suis tenté. de croire que, sy 
tout comme Carisburc-Coriallum, Carisborg est l'adaptation ger- 
manique de Coriouallum. — Dy Ein ty te x 
Je voudrais donner l'explication suivante. Au moment où 
les Romains arrivèrent dans, le Limbourg, il existait une colonie 
celtique, appelée Coriouallum (même si la désinence est incer- DES 
taine). A quelque distance les Romains ont établi sur la grande  — 
route, entre Cologne et la mer, une station, à laquelle ils (dnt. 7.79 
donné le nom de la colonie voisine, ce qui arrivait fréquem- mee) 
ment. Cette station ne tarda pas à être un point de rencontre we 
pour les colons romains, les Celtes autochtones et les Germains À. 
arrivés d’outre-Rhin. Ces derniers, devenus bilingues, ont tra- 
duit Coriouallum en Heerlen et le dernier toponyme a subsisté 
jusqu’à maintenant. La colonie celtique cependant, située plus _ Re: 
à l'écart, ne s’est assimilée à la population germanique que bau 
coup plus tard, à une époque où le celtique n’était plus connu ms 
des Germains. Ces derniers qui n'étaient plus en mesure de — ae 
\ 3 t in - es 
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traduire du celtique ont adapté seulement Coriouallum à leur 
langue, ce qui a donné Carisborg ? 


Le nom de Catualium a donné lieu à des raisonnements sem- 
blables. M. Stolte y distingue trois éléments celtiques : catu- 
« combat, lutte, coup» ; val- « être fort» et -ion, le suffixe pos- 
sessif. Catualium peut s expliquer donc par « endroit de catualos, 
endroit de celui qui est fort dans le combat >. M. Gijsseling 
Pourtant n’admet pas que Catualium soit de formation purement 
celtique, disant que le celtique ne connaît pas de dérivations en 
-Zum. Pour lui Catualium est une adaptation celtique du germa- 
nique Hathwalja (germanique hathu « combat» et walja, adap- 
tation germanique du latin uallum). 


Je préconiserais de mon côté une explication analogue à 
celle que j’ai donnée pour Heerlen. Il existait une colonie celti- 
que portant le nom de Catualium (irl. cath, gall. cad, bret. kad). 
Dans le voisinage immédiat les Romains ont établi une station 
sur la route menant de Tongres à Nimègue. Cette station devait 
être assez importante, car il, existait un pagus catualinus. Elle 
a attiré des Germains, qui devenus bilingues, ont traduit Catua- 
lium en Hathualja. Ce toponyme a évolué en Hedele (anno 1243) 
et encore plus tard en Heel, qui est le nom actuel. 


B.H. Stolte, De oudste naam van Heerlen, in de Maasgouw, 1957, deel : 
LXXI, afl. 3, pp. 68-69. 

M. Gijsseling, Germaans contra Keltisch in Oud-Belgie, in Wetenscha- 

' ppelijke Tijdingen, 1957, jaargang 17, n° 3. 

I.A. Richmond, A.G.S. Crawford, I. Williams, The British Section of 
the Ravenna Cosmography, in Archaoeologia, vol. XCIII, Oxford 
1949, p. 36. : ; 

P.L.M. Tummers, Problemen rond de namen Coriovallum en Heerlen, 
in Bulletin van het Land van Herle, 1956, n° 6. 


A. Holder, Altceltischer Sprachschatz, I-III, s.v. Corio-, lubucatu- et 


 valo-(n). : 
E. Desjardins, Géographie de la Gaule, t. IV, pp. 57, 58, 131. 
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XXVIII, Bruxelles 1957, 539 pages, 69 planches, 1000 F Bese 
Les Hommages 4 Waldemar Deonna s’ouvrent par une biblio- 
graphie très complete des travaux du savant suisse, de 1904 à 
1956. Plus encore que le nombre des titres, plus de huit cents, 


référence pour un érudit que d’avoir utilisé son savoir immense 
avec le même bonheur dans les disciplines les plus éloignées 
les unes des autres ? ‘ Jap 

Il est trés rare qu’un volume d’hommages soit une prome- 
nade aussi variée, aussi riche, à travers l’archéologie, la religion, 
Part et la littérature du monde classique. C’est à lire de sembla- 
bles volumes que l’on se rend compte pleinement de ce qui 
sépare les disciplines classiques de celles qui sont les nôtres : 
d’un côté une documentation extrêmement riche et précise qui 


une pauvreté ou une luxuriante confusion dans lesquelles les 


études d’ordre général sont encore profondément enlisées. — 
Mais tout est profitable à qui veut et sait apprendre, et le 
premier hommage que les celtisants puissent rendre à M. Deonna 
sera peut-être de s'inspirer de son illustre exemple pour explo- 
rer le monde celtique avec le même soin que lui-même a mis à 
explorer et inventorier les richesses encore insoupçonnées du 
_classicisme gréco-romain ou proche-oriental, ou encore le patri- 
moine artistique et archéologique de la Suisse. Et cet hommage 
est aussi un devoir, car la civilisation des Celtes, souvent mêlée 
à la culture classique de façon fort complexe, n’a pas laissé 
- indifférent M. Deonna : il suffira de rappeler à nos lecteurs les 
remarquables contributions dont il a bien voulu honorer la 
présente revue. : ; ae te ed 
Il n’est matériellement possible d'analyser ici que les arti- 
cles interessant à un titre quelconque le celtisant. Mais il va 
sans dire que la lecture complete du volume — du fait m&me 


* 

} ok 

Au spécialiste de l’art roman qu’est aussi M. Deonna, M. Fer- 
thème qui lui est très familier : Traditions païennes. dans l’icono- 


graphie romane, Epona au tabouret. Dans une autre ‘direction 
spatiale et dans une autre transposition chronologique, 


Re ree NE 
Hommages à Waldemar Deonna, collection Latomus, volume 


permet d'abondantes études de synthèse ou de détail, de l'autre 


que les Hommages touchent à tous les aspects de l’œuvre de 
M. Deonna — est pour l'esprit un incomparable enrichissement. | 


nand Benoît a offert pp. 126-121 quelques réflexions sur un 


- 


c’est la variété qui surprend le lecteur. N’est-ce pas la meilleure 
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M. Benoît reprend ici le sujet de ses démonstrations antérieures 
Sur la transmission et la survie des thèmes plastiques. 


On sait que le passage du paganisme au christianisme s’est 
fait lentement, qu’il a fallu plusieurs siècles avant que la Gaule 
romaine ne fût complètement convertie, et que cette conversion, 


‚comme chaque grand événement historique, a été accompagnée 


de ce qu’on pourrait appeler des phénomènes de « réfraction ». 
L'ancien panthéon païen ne s’est pas instantanément dissous 
dans la nouvelle théologie, et nous pourrions nous référer ici à 
ce que nous avons écrit dans un compte-rendu récent (cf. Ogam 
52, p. 323) à propos de la transmission des cultes populaires. 
Une religion ne s’impose à une population, autrement que manu 
militari, que si elle ne choque pas les conceptions qui sont à la 
base de ses attitudes quotidiennes. Il faut que le dogme ou la 
doctrine, ou beaucoup plus simplement les formes des croyan- 
ces proposées à la foule subissent éventuellement des aménage- 
ments, des adaptations, au moins à titre.transitoire. La supers- 
tition populaire est en effet une redoutable puissance, et elle a 
toujours eu des conséquences, quand bien méme on croyait (cf. 
l’Inquisition !) Vavoir définitivement vaincue. Hériter de fait 
de toute la civilisation classique et en devenant le propagateur, 
sur le tard vainqueur de Mithra plus encore que du paganisme 
national, le christianisme a été en Gaule comme ailleurs une 
religion de salut s’adressant avant tout aux masses. Par ce fait 
même, il n’en est devenu que plus susceptible d’intégrer dans 
une région théologique quelconque les anciens dieux du paga- 
pisme, mal résignés à disparaître, Pendant plusieurs siècles les 
conciles, les évêques, -les papes ont fulminé l’anàthème contre 
les anciennes croyances. Mais en fin de compte un modeste fond 
païen a trouvé la possibilité de se dissoudre silencieusement 


dans le christianisme mystique et tourmenté du moyen-âge. 


C’est ainsi qu’un de nos collaborateurs a jadis pu expliquer 
quelques pages de la Vie des Saints de Bretagne d’Albert le 
Grand (cf. Ogam V/1, 1953). Et un aussi grand théologien que 
Pauteur de la Cité de Dieu n’a pas craint de fréquents recours 
aux recueils d’antiquités de Varron. 


Les historiens de lart se sont souvent penchés sur le pro- 


_blème parallèle de la survivance des motifs antiques dans l’art 


roman. N’était-ce pas un procédé très facile, pour couper court 


4 toute reviviscence paienne dans l’äme populaire, que de placer 


au rang des démons les anciens dieux déchus de leur dignité ? 
Et les dieux gallo-romains ont fourni à Viconographie médié- 
vale une bonne partie de ses monstres et de ses diables, subis- 
sant le même sort réservé plus tard à Martin Luther par des 
sculpteurs d'Allemagne du Sud ou d’Autriche. Si les transposi- 
tions de divinités majeures ou de scènes tirées de la mythologie 
classique sont rares, bien que M. Benoît puisse en citer deux 
exemples, il n’est pas inutile de savoir que « c’est dans le Sud- 
Ouest et en Auvergne que Satan acquit à l’époque romane son 
aspect « diabolique », tête hérissée et cornue, bouche féroce et 
barbe hirsute, hérité du « Mercure Gaulois », en contraste avec 


la figure d’ange déchu, plein de noblesse et de beauté, qu'avait 


le diable dans l'Orient copte et byzantin ». — Ceci n’a rien de 


a 


et re SE Mig 


surprenant car c.est dans la Gaule du Centre que les fi 
de Mercure sont les plus nombreuses. 


Mais la transposition a aussi pu se faire dans le « bon sens >. 

Les Irlandais honorent toujours Brigitte ; Saint Cornéli n’est-il 
. pas en Bretagne un saint protecteur du bétail avec tous les attri- | 
buts d’un successeur de Cernunnos, et Saint Eloi n’est-il pas un 
saint patron des chevaux aux antécédents plus que suspects i] gr 
Innombrables sont aussi les cathedrales ou les chapelles qui sont nb gt 
bâties à emplacement d’anciens temples et dans les anciens 
sanctuaires un Saint ou une Notre-Dame de bonne composition ; 
remplacent — parfois tant bien que mal, par cette horror vacui 
de la dévotion populaire — le dieu païen aboli. — TS RE 
_ M. Benoît évoque ainsi les thèmes iconographiques de a 
l'Epona gallo-romaine dont un des plus courants dans les petites ARE 
statuettes de style populaire, d'exécution souvent maladroite ou : L 
hâtive, mais toujours assez claire, est celui de la déesse assise ' We 
sur sa monture «et parfois adossée à son flanc, que recouvre ~ NE 
une housse retombant presque jusqu’à terre ; elle repose les = 
pieds sur une planchette, ou marchepied, selon le mode de har- in 
_nachement qui persistera jusqu’à l'invention de la selle d’ama- 
zone à « crosse latérale » à la fin du moyen-äge >. » REN 
_ L’attitude se retrouve, au moyen-âge également «dans les 
chapiteaux de la « Fuite en Egypte », Vattribut de la déesse étant 
° J'Enfant qui tend les bras vers sa mère La Vierge a les pieds + 95 
soutenus par une planchette, mais aussi par un escabeau qui Me 
repose à terre, comme Epona de Rouillac >. ) ae: à 
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Il n’est pas certain que la résurgence du theme iconogra- 
phique implique ipso facto une égale correspondance concep | ~ Bd 
_tuelle. II y a tout un monde de conceptions contraires, de ten- 
dances inverses, de notions opposées, entre le celtisme et le | 
‘christianisme. Chacun d’eux se suffit à lui-même. Les deux = ~ à 
essences théologiques ne se rejoignent guère que sur un point, af 
celui de l’immortalité de l’äme. Mais la toile de fond des cultes à 
populaires, reportés avec d'innombrables variantes sur le culte i 
des saints, a pu leur être partiellement commune. Et le thème — 
‘iconographique d’Epona au tabouret a fort bien pu servir à un LE 
des multiples traitements de la Vierge, la coïncidence princi- = 
pale étant le cheval dont le rôle religieux n’est plus à démontrer ee 
(cf. notre étude sur le Cheval Divin, in Ogam VII/2, 1955) et 4 
. Yenfant qui apparait lui aussi sur quelques monuments de la 
déesse Epona, apparaît également sur de nombreuses figurations | 
de Mères gallo-romaines. Il n’y a nullement similitude d’inten- 
tion, encore moins identité de signification dans le fait uela 
seconde image dépend de la première : héritiers des techniques 
de la statuaire gallo-romaine, les tailleurs médiévaux ont pu en ~ N. 
= garder d’autant plus facilement le style. Et la similitude de style à og 
conduit à de très normales similitudes dans l'allure générale. AR 
Il est cependant possible de conclure en depit des différences <* 
proofndes qui séparent les concepts représentés qu'Epona a 


favorisé indirectement l’expansion du vivace et populaire culte 
de la Vierge. Dans le conte breton de Trente de Paris (cf. Ogam LA V7 
III/5, 1951) cette dernière n’a-t-elle pas eu un avatar chevalin ? —— 
En résumé M. Benoit met là en relief un intéressant point = 
d'histoire de l’art et confirme heureusement une explication 
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esquissée par Salomon Reinach dans son article de la Revue 
Archéologique de 1895. 


* 
ok ok 


En marge d’une étude de M. Deonna sur la légende de Pero 
et Micon et bien que le rapport ne soit pas immédiat, M. Jean 
Gricourt propose, pp. 247-257, un examen des faits irlandais 
dans lesquels des cas d’allaitement masculin sont constatés. 
L’étude est donc semblable par le sujet choisi à celle que l’au- 
teur a donné ici même il y a quelque temps sur l'oreille droite 
de Saint Fraech. Mais faut-il donner à la préhension du sein 
dans le but de demander accord et protection la même valeur 
symbolique et initiatique qu’à l’allaitement masculin ? Une 
étude exhaustive serait souhaitable pour tirer la question au 
clair, Malheureusement de trop nombreux textes irlandais sont 
encore dépourvus des traductions les rendant accessibles et 


M. Gricourt a lui-même senti combien sa documentation est _ 


incomplète. Pourquoi aussi situer les textes irlandais <A mi- 
chemin entre les littératures anciennes et le pur folklore» ? On 
aurait aimé un exemple. Le propre du vrai savant est de s’entre- 
tenir rigoureusement aux expressions concises et précises. 
Devons-nous penser que les sources irlandaises ne sont pas de la 
littérature ? qu’elles ne sont pas anciennes ? Que devons-nous 
entendre par folklore ? Sans doute la légende celtique a été 
matière à folklore. Mais que signifie le «mi-chemin » de M. Gri- 
court ? que concerne-t-il, le fond, la forme, les origines ? Et si 
le folklore n'est qu’une dégradation de la littérature, ou encore 
si, en suivant les définitions de M. Gricourt, toute littérature 
épique nationale n’est que du «pré-folklore», devrons-nous 
chercher sur quels airs populaires on dansait les vers de 
P’Eneide ?... 
ei 

M. Raymond Lantier apporte, pp. 334-337, la description 
d’une nouvelle representation d’Epona qui fait partie depuis peu 
des collections du Musée des Antiquités Nationales de Saint- 
Germain-en-Laye. Le monument s’ajoute, dans une liste pérpé- 
tuellement provisoire aux quelque 250 monuments et 60 ins- 
criptions concernant la divinité gauloise hippomorphe. Décou- 


vert à Orbie, en Vendée, il est conforme à ses devanciers et à 


tous les canons de maladresse de la statuaire gallo-romaine. Le 
cheval a le poitrail «épais et lourd », l’encolure « massive et 
trop courte», la tête «tient plus du Bovidé que de l’Equidé » 
et la déesse se contente de « formes trapues ». Ce qu’il est par 
contre intéressant de retrouver une fois de plus dans le style 


‘de la taille, c’est « influence des techniques du travail du bois 


ou du métal», ainsi que M. Lantier l'avait déjà souligné dans 
son ouvrage sur les Origines de l’art français. 
_ Une datation précise fait difficulté ainsi qu'on pouvait s’y 


attendre. C’est la loi générale de tous ces monuments, le plus 


souvent découverts sans contexte archéologique, de n’être data- 
bles qu'à un ou deux siècles près. Mais la datation doit-elle tant 


nous préoccuper ? Il suffit en gros de savoir que les monuments Ex: 
sont d’epoque gallo-romaine, car les incidences internes de la — 
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chronologie jouent assez peu, bien moins qu'on ne pourrait le 
penser, quand il est question d'interprétation religieuse. Rien 
en effet ne laisse supposer de grandes variations du culte 


d’Epona dans cette immense foire aux religions qu'a été le - 


Bas-Empire et sous le semblant d’unite du culte officiel chacun 
prenait ce qui lui paraissait bon à prendre. 
Le plus grand intérêt du monument serait donc, comme le 


‘note M. Lantier et comme c’est aussi notre avis, d’avoir été 


trouvé dans l'Ouest de la France, bien en dehors des centres 
habituels de l’est de la Gaule où sont concentrés la plupart des 
souvenirs archéologiques d Epona. Les conséquences de la nou- 


_velle découverte d’Orbie sur l'importance à attribuer à la divi- — 


nité et sa place dans le panthéon et le culte seront insignifiantes. 
L’Epona d’Orbie n’apporte rien et ne retranche rien aux études — 
de M. Hubert, de M. Lantier lui-même, à celles de MM. Benoît, 
Lambrechts ou Thevenot, où aux nôtres, et dans lesquelles on 
s’est efforcé d’attribuer à Epona une place convenable, avec ou 


sans références aux données insulaires. 


Il faut par contre réserver avec prudence pour des temps 
où nous serons mieux informés le classement d’Epona parmi les 
Déesses-Mères, et c’est là le seul point où nous sommes en léger 
désaccord avec M. Lantier. Que des adorateurs aient fait d’Epona 
une déesse-mère occasionnelle, cela est possible à basse-époque. 
Mais cette basse-époque est celle où les cadres religieux se dis- 
solvent dans le confusionnisme : théonymes, types iconographi- 
ques et formules épigraphiques sont bien plus des formules sans 
esprit, routinières, que des éléments de théologèmes bien définis. 
Dans l'inscription CIL XIII, 5622 de Tilchâtel la lecture Matrabus 
est une conjecture erronée de M. Lambrechts ; sans doute sug- 


_gestionné par la démonstration a effectuer il a voulu y lire un 


t. Mais l'inscription a autant et plus de signification si l'on y lit 


- normalement Mairabus.: n'importe quel lycéen a appris en 


sixième que les Mairae ne sont rien d’autre que les Parques... 
. Et s’il faut « dégager, dans le passé celtique, une commu- 


‘ nauté dans les conceptions relatives a la divinité, communauté 


qui laisserait entrevoir l’existence, aux côtés d’un grand dieu, 
d’une grande déesse, la Déesse-Mére..., si Yon admet sans plus 
de vérification, une hypothèse indémontrée de M. Lambrechts 


voulant que «toutes les divinités féminines connues en Gaule 


pourraient être ramenées à ce seul [Dieu] de même type », que 
fera-t-on des milliers de théonymes et de noms théophores que 


le gaulois nous a laissés ? Les laissera-t-on improductifs dans les 


Ne de la philologie ? Et que fera-t-on du panthéon insu- 
aire ’ : 


Le mérite essentiel de grands savants comme M. Deonna, 


comme M. Lantier lui-même, et comme tant d’autres, n’est-il pas 


cependant d’avoir compris que les études classiques pures ne 
gagneraient rien, absolument rien, au rangement des études cel- 
tiques sur une voie de garage ? La religion des Celtes, pas plus 
que leur langue, ne s’expliquera par quelques formules simples 
et stéréotytpées. Fans | 
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M. Edouard Salin examine, pp. 435-441, les origines de la 


damasquinure mérovingienne, art dont les techniques « attestent 
une incomparable maitrise » de la part de ceux qui l'ont prati- 
qué dans les temps qui ont suivi la chute de l'empire romain. 
Les damasquinures du lendemain des grandes invasions sont ori- 
ginaires cependant du nord-est dé la Gaule et il est probable 
que les Germains sont venus s'initier aux techniques des barba- 
ricarit «orientaux d’origine mais romanisés » ;-et M. Salin 


explique rapidement ce que l’on sait des ateliers de damasqui- 


nure, spécialité dans laquelle «en matière de création, l’art ger-- 


manique est... entièrement absent» ! 

La damasquinure est en déclin au VI™ siècle, mais au 
VII” siècle cette industrie reparait, plus développée, dans des 
ateliers de la France de l'Est et, à la différence de celles du 
V”® siècle et de la technique gallo-romaine anterieure, les nou- 
velles techniques sont « plus subtiles et plus difffférenciées », les 


nombreux décors « n’ont plus rien de romain tardif. Ajourés et - 


mouvementés, ils témoignent de deux apports différents ». 

Le premier de ces apports « correspond à l'explosion — le 
mot n’est pas trop fort — d’art animalier qui se produisit aux 
abords de l’an 600. Il coincide avec le grand mouvement vers 
l’ouest, provoqué par la migration des Avars, qui eut pour con- 
séquence linvasion des Lombards en Italie. il est certain que 
c est au moment où se produisirent les incursions des Lombards 
vers la Gaule que maintes traditions antiques, vraisemblable- 
ment originaires de la Steppe où l’art animalier fut si fortement 
en honneur, apparurent sur notre sol... » 

Le second apport « est dû à l’orient méditerranéen, car c’est 
de là que proviennent les torsades et les décors de vannerie si 
fréquents dans le décor «en dentelle» des damasquinures du 
VII" siècle >»... a 

La damasquinure atteint donc son maximum de dévelop- 
pement « dans l’ancienne Gaule romaine », et au fur et à mesure 
qu’on va vers l’est «les damasquinures perdent de leur qualité... 
les Germains ont pris goût à l’art de la damasquinure ; ils ont 


largement contribué à le propager, mais ils n’ont pas su, là où 


ils opéraient seuls, en tirer un parti convenable ». 

Il n’a pas été difficile non plus à M. Salin de retrouver dans 
cet art les tendances du «vieux fonds celtique qui reprend 
vigueur en Occident avec les Grandes Invasions, il a donné 
libre carrière à ses tendances propres qui, répugnant à la repré- 
sentation de la nature, le conduisent à étirer, à déformer, à sty- 
liser peu à peu jusqu’à la désintégration les formes végétales, 
animales, humaines». Et ceci rejoint presque directement les 
descriptions que l’on peut donner de l’art irlandais (cf. Ogam, 
VII/3, 1955) et en particulier de la miniature irlandaise qui a 
tant de rapports et d’affinites avec l'art du metal. 

L’etude de M. Salin prouve en tout cas tres simplement que, 
même romanisés, même intégrés depuis très longtemps à la 
Romania, les Celtes continentaux ont continué à exercer une 
énorme influence sur leurs voisins de l’est, On pourrait donc 
répéter encore, même si en l’occurrence le sens en est un peu 
affaibli, la définition de M. Hubert faisant des Celtes les «ins- 


tituteurs des Germains ». Et un peu plus avant dans le temps, — 


are > 
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n'est-ce pas l’emploi des techniques du metal, apprises au contact 
des Celtes, qui a permis aux Germains ces Völkerwanderungen 


qui furent les causes directes de l’&croulement de la Romania ? © 


* 
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M. Thevenot s’est attaché, pp. 442-449, à éclaircir la pendai- 

- son des victimes offertes à Esus-Mars. S'il nous est permis de 

renvoyer le lecteur au début de notre étude de 1955 (Des chau- 
- drons celtiques a l'arbre d’Esus, Lucain et les Scholies Bernoi- — 
ses) pour qu’il y prenne connaissance du texte latin et de latra- — 

duction que nous avons proposée, nous n’aurons pas besoin 

À de définir plus amplement la base de la discussion. ve 

à L'excellent latiniste qu’est M. Thevenot s'étonne du sens 

‘accepté en général pour la phrase Hesus-Mars sic placatur : 

homo in arbore suspenditur, urque donec per cruore membra 


digesserit, et que nous avions. admis faute de mieux, en serrant à 


le plus près possible le texte latin : «on suspend un homme à à iy 
un arbre jusqu’à ce que les membres soient relachés par la perte #4 
de sang». Cette traduction est sans doute insuffisante, le verbe ae 
digesserit recevant 1a un sujet qui n’est peut-étre pas le sen ung 
Toute la question est de savoir si une traduction plus pré 
_ eise peut être obtenue et si cette traduction change quelque 
chose à la valeur générale des Scholies Bernoises. M. Thevenot = Br 
propose: «Un homme est pendu dans un arbre, jusqu'au 
"moment où, dans une effusion de sang, l'arbre aura distrait en A “9 
tous sens les membres de la victime.» Et cette traduction nou 
| velle est justifiée par une vie de saint bourguignonne dans © CT, 
laquelle Saint Marcel est victime d’un supplice analogue : pour 1 
avoir refusé de rendre à Mars le culte que les Séquanes lui Te 
rendaient habituellement, le saint est attaché aux branches d’un TAN 
_ arbre, poussant à l'opposé l’une de Pautre de telle façon que, — Re: 
reprenant leur position naturelle, les branches écartèlent d’elles- > À 4 
mêmes le malheureux. | ER i en ae 
- Nous admettons volontiers avec M. Thevenot l'identité des: MM 
_ supplices en cause : il est probable que l’auteur des Scholies et eee. 
l'auteur de la vie de saint ont puisé à la même source ou à des IF u 
+ sources très voisines. Mais ne nous éloignons pas du latin: la _ AT 
© nouvelle traduction de M. Thevenot est basée sur deux arguments Er 
rectificatifs : 1° la tournure in arbore suspenditur, 2° le sujet roe 
- de digesserit. ZA | 
2% La première tournure lui semble insolite et selon lui: 9 ij 
eo, À implique un autre sens, celui qui est révélé par la Passion de 
Marcel où il trouve un équivalent dans les mots per arboris ae 
| ramos» ; ce a quoi nous ne voyons pas d objection car nous — i 
Tag ferons remarquer que cette nuance altere peu notre traduction as 
«on suspend un homme à un arbre »... ; le français ne comporte DR a 
pas ici de trés grande différence de sens entre «suspendre te 2 shee 


un. arbre » et «suspendre dans un arbre», le latin non plus 
d’ailleurs qui dira tout aussi bien suspendere arbori, suspendere _ Re 


ex arbore, ou suspendere (in) arbore. M. Thevenot a raison d’ob- 
server que l’idée de « pendre » au sens de suspendere (in) furca 
TAT serait rendue ici plutôt par suspenditur de arbore, mais cate TEE 
observation rejoint la nôtre quand nous avons demandé s’il * 
% 5 i Or pe re A 
NE « EN À - ch ee 


va 


LES LIVRES | : 391 


s’agissait bien d’une pendaison reelle avec strangulation ou si 
les pendus d’Esus « ne l’étaient pas par les aisselles ou par les 
membres après avoir été blessés ». 

La solution proposée pour digesserit est également accep- 
table, puisqu’il faut bien que ce verbe exprimant une action ait 
un sujet. Et si M. Thevenot a raison, la partie correspondante de 
notre traduction est A modifier légérement. Mais si nous admet- 
tons, comme nous le faisons du reste, la nécessité d’une ‘correc- 
tion, n’aurions-nous pas tout autant le droit, selon le procédé 
de M. Thevenct, de supposer que le substantif quelconque, sujet 
de digesserit a été omis par le scribe ? L’état de corruption des 
manuscrits dont les commentateurs se plaignent légitime une 
telle supposition. C’est parce qué nous craignions une éventua- 
lité de ce genre que nous avions rendu le verbe au passif. Cepen- 
dant plus une traduction est simple et mieux elle vaut : un sens 
actif accordé a digesserit ne postule-t-il pas aussi en bonne 
logique grammaticale latine que le sujet de ce verbe soit pure- 
ment et simplement homo ? En ce cas notre traduction reste 
valable sans aucune modification. , 

_ Mais les Scholies sont du X™ siècle, et la rédaction n'est 
probablement pas de beaucoup antérieure à la transcription, ce 
qui n’est pas une donnée faite pour nous rassurer. Il est très 
probable aussi qu’une traduction dont nous pourrions dire avec 
certitude qu'elle est exacte ne nous renseignerait pas beaucoup 
mieux sur le rite. Il importe certes de bien comprendre le texte 
et on ne peut que savoir gré à M. Thevenot de son initiative, 
mais est-il tellement indispensable de discuter longuement sur 
des textes qui ne sont pas essentiels ? 

Nous avions déjà montré (cf. Ogam 37), que les Scholies 
Bernoises étaient pratiquement inutilisables en exégèse religieuse 
pure. L'étude dé M. Thevenot confirme ce que nous avions senti 
et noté, à savoir que les scholiastes et les auteurs de vies de 


saints ont puisé à plaisir dans les histoires de croquemitaines 
de lantiquité paienne pour agrémenter leurs écrits. 


Or la vie de saint est par excellence le domaine du mer- 


veilleux arbitraire, celui des méchants sorciers, des ogres et 


autres créatures, diaboliques et très variables qui peuplent les 
croyances populaires et les contes. C’est un des genres les plus 
agréables à explorer, c’est aussi un de ceux où le contrôle se 
doit d’être très rigoureux. Le scholiaste et ses collègues ont eu 
des documents à leur disposition. Mais quels étaient-ils ? oraux ? 
écrits ? traditionnels ? littéraires ? Ils en ont fait en tout cas 
un usage assez restreint pour que l’érudit moderne se cantonne 
maintenant dans une prudente réserve. Faut-il rappeler avec 
M. Jan de Vries, Altgermanische Religionsgeschichte 2, I, 166, 
que les moines ne se sont jamais imposes de gros efforts pour 
décrire les différents aspects du paganisme. Pour eux tout ce 
qui était paien était l’objet méme de la réprobation : ils n’ont 


_ jamais eu le souci de faire la différence entre un culte ou un 


autre et leurs references aux «idoles» sont essentiellement 
bibliques, en provenance directe de ’Ancien Testament. 

La seule question à poser est donc celle de la valeur des 
textes, relative ou absölue. Il serait déraisonnable de traiter les 
Scholies Bernoises à l'instar des textes qui nous restent de 


¢ 


ou 
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l'antiquité classique. Il serait illogique d'attribuer au contenu 
naïf et avant tout édifiant des vies de saints une valeur mytho- 
logique égale ou supérieure à des textes tels que les textes cel- 
tiques insulaires dont le propos est mythologique à 90 %. 

Ce qui importe ici, c’est la date de constitution de la 
légende, conjointement aux dates de christianisation et de trans- 
cription. Faut-il rappeler cette légende irlandaise du cycle de 
Cuchulainn, dont le texte le plus ancien a été transcrit au IX”* 
siècle, et que des ballades écossaises racontent encore fidèle- — 
ment en plein XIX"* siècle (cf. Ogam 50) ?.H. Hubert a expliqué 
jadis dans son livre sur Les Celtes comment la christianisation 
a transformé I’Irlande. L’activité militaire a pratiquement dis- 
paru, mais de multiples monasteres se sont fondes et une 
intense production littéraire a commencé. C’est à l’introduction 
du christianisme que nous devons tous nos textes irlandais, et 
ce n’est pas un des moindres paradoxes de l'Irlande que ces 
moines chrétiens travaillant go gloir Dé agus ondir na hEireann, 
ad majorem Dei gloriam, mais aussi pour l'honneur de l'Irlande, 
Par pur amour-propre national, ils ont transcrit fidèlement la 
plus païenne des épopées et ne se sont permis que de rares 


« caviardages » ou adaptations. L’Irlande paienne n’écrivait pas, - 


pas plus que la Gaule de l'indépendance ; elle n’aurait jamais 
écrit, même si elle avait vécu plus longtemps. La transcription 
des textes traditionnels est en Irlande une conséquence a pro-. 
prement parler immédiate de la christianisation, et si lirlandais 
avait disparu avant cette christianisation, il est infiniment peu 
probable que l’hagiographie irlandaise de langue latine nous 
aurait conservé plus de souvenirs qu’elle n’en contient sous la 
forme que nous lui connaissons. Elle supplée quelquefois l’épo- 
pée irlandaise mais elle ne la remplace jamais. — | 

En Gaule, où la langue savante a disparu très tôt et où les 
grandes invasions sont venues encore ajouter aux obstacles nor- 
maux s’opposant à la transmission, füt-elle indirecte, par le canal . 
de la littérature latine, la situation est très différente. Quand la 


ge Roux 


christianisation, bien plus précoce qu’en Irlande a été effective, 


le gaulois était moribond, et avec lui toute la littérature épique 
et religieuse. La prolifération des vies de saints est en général 
à situer à partir des V-VI™* siècles, ou à une époque plus basse 


r 


encore. Elles contiennent des réminiscences celtiques, c’est iné- 


© vitable, nous n’en doutons pas, et nous avons même écrit (cf. 


Ogam VII/4, 1955), qu'il fallait tenir compte de l’hagiographie. 
Mais ce ne sont que des réminiscences, ce ne sont pas des com- _ 
mentaires explicatifs. L’ensemble des Scholies Bernoises com- 
porte en définitive trop d’incoherences pour être pris au sérieux, 
non pas parce que nous devons soupçonner systématiquement 
un texte tardif, mais parce que la distance entre l'extinction 
de la tradition littéraire cohérente et la rédaction de ces trop 
_ sommaires Scholies est beaucoup trop grande. Comme la lit- 


térature hagiographique les Scholies n'ont qu’une valeur d’ap- | 


point et l'étude de M. Thevenot nous montre que le dieu gaulois 


_ 


* 
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ANS 


Esus a plus à attendre encore pour son avenir, des monuments - A 


gallo-romains, de l’épigraphie, de l’étymologie ou de toute 
méthode comparative ! | LAS LT GENE 
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LES LIVRES 393 


Nous aurons tiré ainsi l’essentiel de ce qui intéresse les 
- Celtisants dans un volume où les études celtiques ne sont pas 

tout l'essentiel, mais seulement une frange du classique. Les 
contributions que nous venons d'analyser sont l’œuvre d’érudits - 
ou de chercheurs favorables au celtisme, mais n’en faisant pas 
leur spécialité : quelques imperfections que nous avons pu y 
relever de ci de là n’enlèvent toutefois rien à la valeur de 
l'hommage. ! 

Mais il importe aussi de mentionner quelques articles qui 
contribuent à faire de ces hommages un livre instructif et indis- - 
pensable : M. Amand apporte, p. 49 Sqq., une contribution à 
l'étude de la voirie antique au sud-ouest de Tournai ; M..le Cha- 
noine H. Biévelet étudie, p. 122 sqq., les poteries nerviennes à 
visage, et fait faire un important progrès à l’exploration archéo- 
logique du célèbre site de Bavai ; les céramologues y trouveront 
de nombreux renseignements et éléments de comparaison avec 
les autres découvertes des autres sites français ; toujours dans - 
le domaine de la ceramique, M. S.J. de Laet a intitule sa contri- 
bution Bol en terre sigillee trouvé à Lyon et conserve a la 
Walters Art Gallery de Baltimore, p- 163 sqq., il s'agit d’un vase 
qui est le produit d’une des officines de Lezoux, vers le second 
quart du II” siècle et que distinguent en premier « l’absence de 
motifs géométriques et la prépondérance des sujets figurés, sur- 
tout à caractère mythologique » ; dans Horatius Coclès et Mucius 
Scaevola, p. 169 sqq., Mme M. Delcourt exprime surtout son, 
désaccord sur l'interprétation que M. Dumézil avait donné de 
cette légende. P. Dimitrow, Neuentdeckte epigraphische Denk- 
mäler über die Religion der Traker in der frühhellenistischen 
Epoche, p. 181 sqq., donne une étude intéressante à consulter 
pour l'historien des religions voulant avoir une idée des traces 
laissées par les cultes absorbés par les religions classiques ; 
Mme G. Faider-Feytmans, Objets de bronze découverts à Maes- 
tricht, p. 209 sqq., décrit « deux fragments découverts lors d’un 
dragage de la Meuse à Maestricht, peu avant 1914 >, et sur l’in- 
terprétation desquels elle donne de très utiles indications ; 
M. Gr. Florescu contribue, p. 220 sqq., à l’éclaircissement du 
problème du médaillon dans l’art gréco-romain ; et ceci ne peut 
que nous intéresser car il faudra bien qu’on puisse aussi un 
jour étudier les médaillons qui existent chez les Celtes romanisés 
de Gaule et du Norique ; aux historiens de la religion romaine, 
M. Jean Gagé propose, p. 226 sqq, La poutre sacrée des Horatii, à 
propos des «tigillum sororium », d’utiles observations sur la 
constitution de la légende ; M. Albert Grenier, p. 245 sqq., résout 
définitivement la question controversée de la date du Capitole 
de Narbonne dans une étude très pertinente qui lui permet 
d’affirmer que «le Capitole de Narbonne dont les ruines ont 
été trouvées sous la butte des Moulinassés a donc été construit 
entre 145 et le 1° octobre 149 ; M. Michel Labrousse étudie, 
p. 300 sqq. des Antéfixes en terre cuite du Quercy qui intéres- 
seront tous les archéologues ; M. P. Lambrechts a trouvé un 
sujet particulièrement digne d’intérét dans Vimportance de 
l'enfant dans les religions à mystères, p. 322 sqq. ; M. Charles 
Picard, D'un tesson arrétin trouvé à Saint-Bertrand de Commin- 
ges, à l’un des skyphoi d'argent du Trésor d’Hoby (Copenhague), 


2 # . ¥ 2) 

p. 371 sqq., publie une étude très importante sur un fragment de 
As céramique arrétine ou apparait un motif tiré d’une scène homé- | 
PR rique, figurée par ailleurs sur un skyphos en argent faisant par- | 

tie d'un trésor très discuté jusqu’à présent; M. Gilbert-Ch 
à Picard, p. 385 sqq, étudie le cas d’une mosaïque pythagoricienne + Foe 
2.0.0.4 El-Djem, fort chargée de symbolisme religieux, ce qui ne sau- 

ER rait que nous interesser, etant donné les mystérieuses affinités 
des doctrines pythagoriciennes et druidiques ; M. Toynbee, enfin, 
p. 456, en complément du livre de M. Deonna (De Télesphore au 

« moine bourru »), donne, p. 456 sqq., une précieuse description 
0 des Genii Cucullati in Roman Britain. RE N SAT 
Quant aux autres contributions, toutes classiques, mais plus » 
éloignées de nos préoccupations, nous ne pouvons douter du bon 
accueil qu’elles recevront dans toutes les autres revues francali 7% 
ses et étrangères. Une pleiade d’universitaires et de savants, 
re trop nombreux ‘pour que nous puissions tous les citer, mais bien — 
| connus, a répondu à l'appel de Latomus pour honorer l'œuvre is 
monumentale de M. Deonna ; il convient de les en remercier. Et _ Br 
_ en abstraction totale de cette habituelle et somme toute regret- __. 
table séparation des humanités «classiques» et «barbares», 
-séparation que M. Deonna a le rare mérite d'ignorer, nous avons 
voulu ajouter ici, dans un compte rendu plus long que de 
coutume, 1 hommage des Celtisants ; nous sommes persuadés que É 
tous nos collaborateurs et amis s’y associeront volontiers. ltr 
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ADDENDA ET CORRIGENDA Li TR 


Dans l’article de Mme A. Mathonnièré-Plicque, p. 267, le 
mot préromains a été ajouté par suite d’une erreur matérielle, — A 
€ et le dernier paragraphe est à supprimer, as: ur roe Rs 
Dans le Vocabulaire vieux celtique, 5 re re At ne 
ligne, les noms de Holder et Longnon ont été intervertis avec 4 
les références respectives. A RER ER res ee 5 NO 
% Dans l'article du Prof Karl Treimer, p. 293 s.v. Eid il faut 2 ; 4 
+ men à la 5™ ligne : gr. primitif oitos «destin», illyr. oidhy 
Hu mere D. ” À ‘ at A a ‘ “ KT « © # 
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VOCABULAIRE VIEUX-CELTIQUE | 


(| consonne) 
(Suite). 


actuel de Dublin Baile Atha Cliath "la ville d 5 { 
Sy u gue de la claie", Ath a 
u 11,266; Ath Eirnn,11,365; Ath Fithot "now Ahade Te Foes} on 
apse > ae nom Donaghmore , Ballakeen, Wexford",IT,241; Ath mag nEric 1 Re : 
= orum Herıc,I1,266; Ath Maigni fratris Brendajin,I1,364; Ath Segi, "Ath Sight od he =i, 
Mena = nn 11 ,269-270, er la T&in B6 Céalnge, éd. Win- à 
: ie Fur es Schleuderns", 1463 th na F i ugi ï 
£ : E À ; ’ ñ 2 Foraïre "die Furt der Wa- 
che“,1147; d'eprès la Silva Gadelica : Äth an chomraic "the fighting ford" ,11,1383kth i 


an .daimh "the stag's ford" ("on the Slaney") 11,208; Ath an daimh ghlais "the greys 
stag's ford" ,II,138; Ath an fhostadha "the ford of staying" TT. 223; Ich an he hey eee 
„ehe ford of entrails",II,365; Äth ne Böinne "the Boyne's ford",I1,136; Ath na gCer gCarpat I 
"the ford of Chariots!!,II,161; Ath Blathachta "le gué de Blathach" ("buttermilk" par 
4 Sa populaire),11,414; Ath Ferna, "Ferna's ford", 11,168; {th Guill,"Goll's ford" 
3 Il 1; Ath isel,1I,129; Ath Laeghaire,IT,424; Ath Löiche "Athlo",1T,230;Athl Luan, 
E along ‚11,31,36; Ath mor, Ath mogha,II,204; Kth Nemthenn, I1,354; Ath Salach „II, 
ee th Truim,II,91; &th tuisil,11,129; d'après Hogan, Onomasticon Goidelicum,5l : 
Ath, Book of Lecan 525; Bel an Atha "Ballina (Westmeath), Ballyna (liore O Ferrall's 
Ê place in Kildare)"; {th ab "Féile of Tulil£tha ab (?)",Book of Leinster 355; sens méta- re 
N : phorique "quarter, mercy", Cath Maighe Léna, éd. K. Jackson 1225; Base Beh Manel ,. > jh 
ath na sila "the corner of the eye", expression is fhearr billeadh am meadhon an ath Da \ 
na bäthadh uile "il vaut mieux faire demi-tour au milieu du gue que se noyer Sonne ARE UE 
ment"; manx aah, aae; le sens de gué est très affaibli en brittonicue : m.gall. gall cs 
adwy "a gap, a pass", verbe adwyo "to make gaps"; corn. aswy; m.bret. aode bret mod < 
ode, oade "gué","bréche, passage", mais le sens initial et premierfsemble Bien Aybir éte | 
exactement "endroit suffisant au paSsage d'une voiture", ainsi que l'etteste le breton 
populaire oadegarr, litt. "bréche à voiture; la forme ode du breton s'expliaue aussi 
très bien : c'ést une contraction ds .onde, forme qui vient elle-même d'un = adoe, eor- y 
respondant au gallois, cf. Ernault, Gl. M. Bret., II,448; n'est pas représenté ne 
tique continental : les thèmes gaulois répertoriés par Stokes, Urkelt. Sprach.4223 
Adiatumnus, Adiatumarus, correspondant au gall. addiad, relèvent de IANTV- (vöir Lee Ale 
Er mot); V. Henry, Lexique, 213 a considéré une étymologie “incertaine, sauf enprunt pos- A 
sible du brittonique à l'irlandais!!, Cet emprunt n'est pas indispensable, non plus que 
l'hypothèse de John Rhfs, Rev. Celt.,11,321 "to be compared with gr. T&,ZOS and lat. 
Br.‘ E pons, pontis, mod. Welsh adwy "a gap, a pass"! possibly, belongs here", les mots cités M 
: ayant tous des étymologies sans liens entre elles. Pokorny, Idg. Wb.,296 admet une ra- 
cine indo-européenne * j& dépendant de » ei "aller! et qui a donne sskr..yati "ya (en | VA 
4 voiture)", av. yaiti, sskr. yana-h "voie, passage, véhicule", avest. oe "Krise, Ent- j SY, 
D 


scheidung"; gr. EMIxXTon, ET Lo Vom (avec suffixe -nt), surnom de Démèter, sskr. % LIRE > 
’ yati "celle qui va"; lat. jänua "porte", théonyme Janus, nom du dieu des portes et du i 


commencement de l'année; lit. jéju, joti; lett. jägu, jêt "aller à cheval"; lit. jodyti 
"fortgesetzt reiten"; slav.lit. jado, jachati (avec &largissement en -5- » ja-s-) "fa- . 
2 hren, vehi", jato “agmen" et les ET Slaves Jana (Novgorod), Janka (Vilno),Jana | A 
(Bulgerie); all.mod. Jahna (Saxe); tokh. A y& "il alla", tokh. B yatsi "aller", Ces ra- | jem 
pprochements sont valables et ce sont les seuls possibles. On les maintiendra malgré 1° x N er 
ayis de Meillet, Dict. étym. lang. let.,1951, 544 :"Le rapprochement usuel avec ved. er: 
3 yati "il va" (en véhicule",..ne convient pas ‘pour le sens; ces mots ne se prêtent pas. a 
‘ à fournir le sens de "passage", à plus forte raison de "passage destiné à des piétons", : , 
- et la racine y4- n'est pas attestée hors de l'indo-européen oriental",= Irl. £th "euel! 12 
‘est loin de toutes manières", Il est cependant très possible que des différenciations | 4 were 
sémantiques se soient produites (cf, plus haut et par exemple le sens pris en frangais : 
par l'expression "chemin de fer"). Ernout a luieméme noté, p.543 "Cicéron N.D.,2,27,67, Sx any 
transitiones perniae iani nominantur, passage... et spécialement à Rome, passage voüte, . 
galerie où se tenaient entre autres les banquiers et les changeurs!!, Il s'agit donc : à 
bien, malgré l'éloignement des développements ulkerieurs, d'un terme commun à l'indo-eu- Nee 
ropeen oriental - indo-iranien etslave - et à l'italo-celtique. Que la notion soit u Le 
religieuse ou purement matérielle, le sens marqué est celui de "passage, mouvement. = 


» IEMEMI, "je prends, je saisis", ou EMEMI, le i initial étant secondaire (le restitu- | : “e 
tion per Stokes, Urk.Spr.,223 d'un thème thématique » iemô est impossible, le celtique ù 
ayant généralisé la conjugaison athématique), additions et corrections à Ogam V,126$ v. s \ 


irl., m.irl, -e(i)m dans des nombreuses formes verbales sans préfixes ; con-em "je: gar- Paris 
‚de, parf. comréetar, Sg.3. con-id-roiter dans le Senchus Mor, cf. Thurneysen, ZfCPh.: i 


XVI,175 et M.O'Brien, friu,X1,56, nom verbal comad cairdine "keeping treetis" dans les A+ ke 
Tecosca Cormaic 3,16; do-emim (di-em) "je protège"; parf. 3 sg. do-m-roet, Compert Con- N ay 


Culaind, éd. van Hamel,p.7 et Crith Gablach, éd. D.A. Binchy, 3,1:54; en v.irl. gl. de 

Milan do-eim (di-em) “couvre, protege", Strachan 86; 67c 5 fut. 55.3 du-ema-son, gl. : Ay 
uindicalit, Strachan 152; 72 d II, imp. sg.2 du-m-em-se, gl» iudica me; HO b 8 parf. a, ae 5 
sg.3 in céin n-eili aisndIs dind fortacht du-ret a GO 7 indas du-n-d-rét, gl. ut tali : Lee 
schemate uel potentie diuini adiutorii uel dignitas augeatur, Strachan 246; Priscien St Es 

Gall rictus ditiu medium tegmen domus, Thes. Paleohib.,IT,142; non verbal attesté aussi 
agns Téin B6 Cüalnce, éd, Windisch, ditiu "schützen! 

3056; Sclath diten 


da ditin "um ijen zu schützen!! 1 ME x 
en "Schild des Schutzes", 1,6073, 6078, 608°, 6094; no dftned "pflegte : _ d 50 


+ 


SR ' se : Bi 


1 2, 
TA re zu schützen" 1,1335; v-irl. ar-fo-em, m.irl. féemaim (fo-em) "I accept, take an obliga- : 
“ht . tion, ind. prés. 3 Sg. féemaid, pass. subj. 3 sg. féemad, prét. 1 sg. féemus, 3 Sg» i 
Fe féem. Les formes verbales sont très nombreuses, cf. Pedersen-Lewis, Conc. Comp.Celt.Gr.z 
Ber‘, 360-361, Thurneysen, Old Irish Gramm.,451, et voir en annexe sur le sens de fo-, ML. a7 4 
Sjoestedt, L'aspect verbal et les formations 4 affixe nasi,97,118; n'est représenté ni : 2 


en brittonique, ni en celtique continental, mais les correspondances sont assez nettes 

à partir d'une racine indo-européenne » sm (» i-em-, » n-em«) commune à l’italique, au 
balto-slave et au germanique : lat. emo “je prends, j'achete", ad-imo "jtenlével, Supe <= ae 
-emptum, osque pert-emest “perimet", pert-emust “peremerit", £ r-emust "perceperit!, pert- : 
umum "perimere", ombr. emantu(r) "accipiantur"; lit. imu, pret. emiau imti Norendre!!, ı a 
lit. orient. prés. jemi; v.pruss. imt, id.; lett. jemu, jemu, jest, et jeñt, formés en 73 


| n : hému, feñt contaminées par une correspondance du got. nimanyz Blav. lit. imo (Bmp,cf. “ 
; Vaz-bmo "j'enleve"), jeti "prendre", forme imperfective : jembo, imati, verbes de situa- h 


tion imanb, iméjo, iméti (»¢ma-, eme-); v.norr. nima, mais surtout en men Re Ve SBXe 
ET v.angl., got. niman, v.fris. nima, vha. néman, mha. némen, all.mod. nehmen; . Ure-mi- 
Bet ja-mi "je saisis, je prends". Le grec ven © "je partaget,vemop at nje m'attri= 
RATE bue" est à rejeter,.de même que l'arménien imamam admis par Kluge "cette racine ne se re- 

trouve pas en grec, arménien et indo-iranien, ou l'idée de "prendre" est rendue par une à 
= racine différente pour chacune! (Meillet). Cf. aussi Pokorny, Idg. Wtb.,310 et Feist Ugh. 4, 
ws Wo. Got. Spr.j375b. La correspondance germanique n'est valable que Si‘l'on admet un pre= 

verbe ni- oon dans vha. nidar "en bas", all.mod. nieder), Meillet,BSL.,34,103,69 sqq- 
étroitement soudé aux formations verbales et nominales.-On remarquera Cependant la cor- 
respondance rigoureuse de l'irl. ar-fo-imim avec le lat. emo et le: got. arbi-numja "hé- 
ritier". 


Lie 


a. 


DEN 


x » (I)EMNOS, "jumegut, On a un anthroponyme geulois Iemmus dans une inscription de Borgo 
Fe San Dalmazzo CIL V,7856 Vibius Veamonius Temmi fil(ius) Gallus Moca Ennania uxor fili 
suerunt merito, mais il n'est pas certain qu'il se rattache à Ti)emnos, le theme n' 

art nulle part représenté en brittonique ou en celtique continental per ailleurs; m. 

irl. emnaid "rend double, double" (ind.prés. 1 sg. emon), mat anmann adiechta:emnatar y 
‘ - and, gl. si adiectiva gemirentur; au sens large “renouvelle, multiplie" : slen don t& 

__ @amnas na go clis "who multiplies the jugglings spears"; nom verbal emnad doublement", Re 
dans le glossaire d'O'Clery eamhnadh .i. dublach; adj. emnach "pertaining to a palm; "M 
double"; cosna lubdiabulta émnaigibh..i. caelanu caerech "the double looped-twins,sheep's | à 
tripe" dans Aisling Meic Con Glinne, éd. Kuno Meyer 99,31; subst. emon, ‚nom.pl. emuin, | 
gén. emna "jumeaux ou triplés d'une seule naissance"; dans le Glossaire de Cormac d'après 
> le Livre Jaune 574 emon ab ema 7 uno-emon didiu sanguinis vel emon ema graece iuga manum, 

ar is dis doib i cuing; Metr. Dindsenchas 1V,310 conid on Macha sin 7 don eamon rosfuc 

Gta Mesh Macha 7 Bamain Mache, cf. R.I.A. Dictionary, nov.1932,119,122; une définition 
oe tres précise est donnée par le Livre de Ballymote 254b 40 uair gid dias no triur berar 
~ ‘in noenfecht is emain asberar friufque ce soient deux ou trois qui soient nes en une ~ 
e seule fois, on dit d'eux qu'ils sont Nemain", cf. Misc. Celt. Soc. 58 : bered Fuinchi 
| emhnu trf fer meic; "twin" Leb.Lein 126a 17 co mbert emun .i. mac 7 ingen is de ata 340 
* Emuin Macha insin; employé comme toponyme mythique ou non, Immram Brain 3,croib dind | (= am 
abaill a hEmain "une branche du pommier .d'Emain, 19 Emnae ildelbach fri rfan "Emain aux " 
: 


a! oa 


aha 


eas 


re 
: if 
aA. ee 


ne 


= 


_ nombreusesapparences devant la mer", (éd. van Hamel, p-9,11; trad. Ogam, IX,n°52) autres 
|. toponymes emain abhla "in Muile or Mull in Scotland" (Hébrides, au XIle siècle), emain 
ol Ablech, nom de l'île de Man ou Arren en Écosse, cf. Onomasticon Goidelicum,396 : la capi- 
Tale des Ulates était Emain Macha, dù nom de Macha, femme de Crunchu, paysan d'Ulster; à 
. cause d'une vantardise de son mari elle dut courir contre les chevaux du roi Conchobar. 
Elle gagne la course, mais mourut aussitôt en donnant le jour à deux jumeaux, dtoh le 
= nom donné à la plaine, cf. G. Dumézil, Le Trio des Macha, in RHR,CXIVI, 13-15 et Ogam ét 
_ VI,n°31-32; sur la localisation d'Emsin Ablach comme résidence du dieu marin Manannan 
voir M.Th. Chotzen, Emain Ablach - Ile d'Avalloh, in Et. Celt.,IV/2, 255 sqq. On ne con- 
naît pas d'autre terme en celtique : irl. geimen, gall. gefell, bret. gevell sont des em i 
prunts au lat. gemellus et la restitution de la racine commune indo-européenne fait dif- | 
_ ficulté, le i étant rare a l'inittal en indo-européen et. ses valeurs n'étant pes toujours — 
_ bien connues, Pokorny, Idg. Wb. 505 accepte » jem "halten, zusammenhalten, paaren, bez- | 
wingen"; sskr. yam£-h, avest. yona~ "jumeaux!i, théonyme Yamé-h, avest. Yimo, et d'après 
GUntert, der arische Welt-könig,33® sqq., le théonyme germanique Ymir, il ya de toute 
façon équivalence possible en germ. avec la racine » ibna, » imna quia donné got. ibns, 
v.norr. jafn, jamm, etc..). La correspondance avec,le lat. geminus est certaine, "mais. 
on voit mai comment concilier les formes, ombr. gomio, kumief "grauidas!! semble apparte- 
nir au groupe de gr.’ FER. .n "je,suis plein"; v.slav. 2 mo "je presse"; irl. ge ı 
in mel "lien". Le rapport pre geminus et-üne racine » gem “serrer, presser" (cf.-gemma, À 
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